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L'Académie  n'accepte  aucune  solidarité  relative  aux 
opinions  émises  dans  le  Recueil  de  ses  Actes. 
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ACTES 


DE 


L'ACADÉMIE 


NATIONALE 


DES  SCIENCES.  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 


DE  BORDEAUX 


L'Âetuiémie  d«  Bordouix  a  été  éUbltc  tous  le  règne  de  Loais  XIV,  put  Iettra»-pftUiitm  da  5  sept^mbr*  1711: 

cnreftotrèw  sa  Parlement  do  Bordeaux  le  3  nval  1713. 


3«  SÉRIE.  —  46»  ANNEE.  -  1884. 


PARIS 

E.    DENTU,    LIBRAIRE-ÉDITEUR 

PA^LAIS-ROTAI.,  OALESIB  D-OBLÉANS,  II. 

1884 


•    •  •  • 


»• 


DES  NAA1RES  BUNDÉS  AU  MOYEN  AGE 


ET  DES  TORPILLEURS  MODERNES 


PAR  M.  V.  LABRAQUE-BORDENAVE 


Dès  le  XIV®  siècle,  les  peuples  riverains  de  toutes  les 
mers  et  de  tous  les  grands  fleuves  maritimes  profitèrent 
de  rinvention  de  Tartillerie  et  de  la  poudre  à  canon  (1354) 
pour  protéger  leurs  côtes  et  l'entrée  des  ports.  En  1380, 
les  Vénitiens  plaçaient  de  petites  pièces  d'artillerie  sur  de 
petits  bateaux  ce  pour  la  garde  du  port  délie  due  Castelle 
3  et  pour  en  défendre  Tabordage  (^).  »  Ces  bateaux,  véri- 
tables batteries  flottantes,  prirent  à  Venise  le  nom  de 
chelandes.  M.  Jal  a  conservé  le  dessin  d'une  médaille 
représentant  un  bateau  à  fond  plat,  surmonté  d'une  tour 
blindée,  crénelée  et  à  étages;  l'avant  pointu  et  garni  d'une 
tige  de  fer  taillée  en  biseau,  surnommée  épotide^  et  l'ar- 
rière légèrement  relevé.  Un  seul  mât  sur  l'avant  servait 
à  établir  une  voile  carrée  qui  facilitait  la  marche  du 
navire,  aidée  à  bâbord  et  à  tribord  par  seize  avirons, 
quatre  à  l'avant  et  quatre  à  l'arrière.  La  plate-forme  qui 
régnait  sur  la  tour  servait  à  abriter  les  soldats  et  suppor- 
tait des  machines  de  jet,  plus  tard  remplacées  par  des 
canons  de  petit  calibre.  M.  Jal  a  reproduit^  dans  son 

(1)  Gleirac,  p.  420. 
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Glossaire  nautique,  Tinscription  de  cette  médaille  ainsi 
conçue  : 

€  Le  doge  Pietro  Candia  ât  placer  des  chelandes  armées 
»  aux  entrées  du  port.  ^  Sur  le  revers  :  «  Securitas 
»  Venitiœ.  > 

Tous  les  peuples  maritimes  s'empressèrent  d'imiter  le 
doge  prudent,  et  nous  trouvons  des  navires  de  grandeurs 
diverses  ayant  la  même  destination  et  portant  des  noms 
différents.  A  Bayonne  on  les  nommait  coraU  barbotatj 
et  à  Bordeaux,  galippes,  couraus  et  même  galloupes,  naves 
pleno  alveo,  dit  Cleirac  (p.  583). 

M.  Ducéré,  bibliothécaire  archiviste  adjoint  à  Bayonne, 
a  représenté  la  forme  du  corail  barbotât  dans  une  étude 
insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts 
de  Bayonne.  Ce  travail  plein  d'intérêt  nous  a  suggéré 
la  pensée  de  rechercher  la  forme,  les  dimensions  et  le 
rôle  des  navires  garde-côtes  employés  sur  les  rivages  de 
la  Garonne  et  de  la  Dordogne,  et  les  transformations 
successives  que  ces  navires  ont  subies  à  travers  les 
siècles. 

Quelle  était  la  forme  des  galippes?  M.  Jal  affirme  que 
la  galippe  était  un  navire  de  petite  dimension,  à  Tusage 
des  écumeurs  de  mer,  ainsi  que  cela  paraît  résulter  d'une 
lettre  de  rémission  datée  de  4460  et  conservée  dans  le 
trésor  des  chartes,  ainsi  conçue  :  <r  Iceux  pilleurs  estoient 
y>  sur  la  rivière  de  Dordogne  dedans  une  galippe  barbo- 
»  tade,  »  c'est-à-dire  faite  à  la  manière  des  barbotes.  Or 
M.  Ducéré  nous  apprend  que  les  barbotes  avaient  un 
bh'ndage  <  fait  avec  de  grosses  pièces  de  bois  placées  Sun 
bout  à  tautre;  ^  que  leur  forme  était  ronde  et  qu'aux 
deux  extrémités  se  trouvaient  des  vei^sos,  sortes  de  cou- 
leuvrines  de  très  faible  calibre,  mais  de  longue  portée. 
Des  meurtrières  étaient  ménagées  le  long  des  bastingages 


pour  la  mousqueterie,  composée  d'arquebuses  à  croc  et 

t 

plus  tard  de  fauconneaux,  couleuvrines  et  canons.  Ces 
armes  étaient  placées  entre  les  rameurs,  qui  armaient 
douze  ou  quatorze  avirons  sur  chaque  bord.  Une  coursive 
était  ménagée  dans  Tintérieur  couvert  du  bateau,  et  un 
mât  mobile  portant  une  voile  carrée  aidait  la  manœuvre 
des  avirons. 

Quoique  le  blindage  fût  en  bois,  la  mousqueterie  avait 
peu  de  prise  sur  le  toit  en  ddme  de  ce  curieux  spécimen 
de  Tart  naval  à  cette  époque,  et  pour  y  faire  une  brèche 
sensible,  il  fallait  que  le  projectile  des  canons  vint  le 
frapper  directement.  L'extrême  mobilité  de  ces  barbotes 
leur  permettait  d'évoluer  avec  une  grande  vivacité  et 
d'éviter  des  rencontres  funestes. 

Ces  barbotes  étaient  destinées  à  la  défense  des  fleuves 
et  des  rivières  maritimes,  mais  elles  servaient  à  convoyer 
les  bateaux  qui  fréquentaient  les  côtes  du  Ponant  et  do 
la  Méditerranée  et  à  les  préserver  de  l'atteinte  des  pirates 
qui  insistaient  les  mers  et  les  rivières.  Â  Bordeaux,  les 
écumeurs  de  mer  de  toutes  les  nations,  anglais,  allemands, 
espagnols  et  jusqu'à  des  fourbans  turcsj  désolaient  nos 
côtes  et  les  rivages  de  la  Gironde.  Gleirac  (p.  26)  cite 
l'exemple  de  la  barque  de  Gilles  Esteben,  marchand  et 
boui^eois  de  Bordeaux,  capitaine  Fiton,  chargée  de  vins  à  . 
destination  de  Calais,  qui  fut  prise  par  des  pirates  turcs 
à  son  entrée  en  pleine  mer.  Cette  prise  donna  lieu  à  un 
curieux  procès. 

Le  capitaine  Fiton  fut  emmené  esclave  en  Barbarie 
et  y  passa  quatre  années  et  demie.  Après  avoir  été 
racheté  d'aumônes,  le  capitaine  Fiton  revint  à  Bordeaux 
en  1625  et  réclama  à  la  veuve  de  son  armateur  ses 
salaires  pendant  sa  détention  et  le  remboursement  de  sa 
rançon.  Par  arrêt  rendu  le  30  avril  1630,  sous  la  prési- 
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dence  de  M.  Daffis,  premier  président,  le  Parlement 
condamna  la  veuve  Esteben  à  payer  à  Fiton  la  somme 
de  4,000  livres. 

A  Bayonne,  le  corail  barbotât,  reconstruit  en  1594  sur 
une  plus  grande  échelle,  était  placé  à  rentrée  des  chatnes 
de  la  Nive,  au  pied  de  la  tour  Saint-Esprit.  Les  riverains 
réclamèrent  le  corau  pendant  les  guerres  de  religion,  et 
M.  Ducéré  nous  a  conservé  le  compte  des  dépenses  effec- 
tuées pour  conduire  le  coraù  à  Peyrehorade,  sur  la 
demande  du  vicomte  d'Orte,  qui  voulait  s'opposer  au 
passage  de  la  cavalerie  huguenote  du  roi  de  Navarre. 
Après  le  danger,  la  ville  réclama  son  bateau  et  paya  les 
frais  d'aller  et  de  retour,  s'élevant  à  la  somme  de  33  livres 
5  sols  6  deniers. 

Les  relations  commerciales,  si  fréquentes  entre  Bor- 
deaux et  Bayonne,  les  mêmes  besoins  amenèrent  la 
création  des  mêmes  formes  de  navires  garde -côtes. 
Garder  l'entrée  des  ports,  les  protéger  contre  les  pirates, 
les  dérober  aux  coups  de  Tartillerie  naissante  dont  les 
projectiles  faisaient  tant  de  ravages  parmi  les  équipages 
des  bâtiments  à  rames,  furent  la  préoccupation  constante 
des  échevins  et  jurats  de  Bayonne  et  de  Bordeaux. 

Les  navires  destinés  à  la  défense  de  la  rivière  et  du 
port  portaient  à  Bordeaux  le  nom  de  couraus,  gtUippes 
ou  galoupes.  Aucun  document  certain  ne  nous  a  révélé 
la  forme,  les  dimensions  de  ces  constructions,  mais  la 
lettre  de  rémission  de  4460  nous  apprend  que  les  pirates 
de  la  Dordogne  montaient  des  galippes  barbotades,  c'est-à- 
dire  faites  à  la  manière  des  barbotes  de  Bayonne. 

Les  Archives  historiques  de  la  Gironde  (t.  I,  p.  120)  nous 
ont  conservé  le  projet  présenté  au  roi  de  Navarre  par  le 
capitaine  de  marine  Lasalle,  lieutenant  du  baron  de  Vaillac, 
gouverneur  du  Château-Trompette.  Dans  ce  document, 
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qui  porte  la  dale  du  4  janvier  1537,  Lasalle  propose  de 
construire  des  navires  blindés  et  insubmersibles  : 

«Afin  de  permettre  aux  marchands  de  trafiquer  avec 
»  sûreté  le  long  des  côtes  de  Guyenne,  le  capitaine 
»  Lasalle  propose  la  construction  de  huit  navires  blindés, 
»  armés  et  équipes,  lesquels  allant  et  venant  le  long  des 
^  dites  côtes  serviront  à  convoyer  les  navires  entrant  et 
1  sortant^  mais  ne  bogeront  ordinairement,  i^ 

Pour  contribuer  à  la  dépense  de  ces  constructions, 
Lasalle  expose  que  Tholose,  Agen,  Marmande  et  autres 
villes  circonvoisines  qui  trafiqueilt  jusqu'à  Bordeaux, 
devront  faire  construire  trois  navires,  un  de  300  tonneaux, 
un  de  200  tonneaux  et  un  de  100  tonneaux.  Il  veut 
également  que  Bayonne,  Saint-Jean-de-Luz,  Biarritz,  Cap- 
Breton  et  autres  lieux  fassent  construire  des  navires  de 
60  tonneaux. 

Pour  dédommager  ces  villes  des  dépenses  occasionnées 
par  ces  navires,  qui  devront  toujours  tenir  la  mer,  il  leur 
sera  attribué  les  deux  tiers  des  prises  faites  sur  les 
ennemis;  l'autre  tiers  sera  remis  au  capitaine  et  à  ses 
compagnons.  Ces  navires  auront  besoin  d'artillerie,  mais 
il  sera  facile  de  leur  en  procurer  en  leur  permettant  de 
se  servir  des  cloches  cassées  et  rompues  qui  se  trouvent 
dans  le  château  de  Nantes  à  Bordeaux  depuis  l'émotion 
de  1548. 

Pendant  la  paix,  ces  navires  serviront  au  commerce 
pour  transporter  les  marchandises  en  toute  sécurité, 
parce  que  les  navires  de  l'invention  du  capitaine  Lasalle 
«  sont  bons  pour  la  guerre  et  pour  la  paix  tous  à  la  voile 
>  et  au  rame  pour  naviguer  sur  toutes  les  mers,  impénr- 
p  trahies  au  boulet  et  pour  ainsi  dire  insubmersibles.  y> 

Pour  garder  l'embouchure  des  grands  fleuves  et  des 
rivières,  Lasalle  présente  aussi  le  projet  d'une  plate-forme 
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flottante^  «  laquelle  il  sera  impossible  de  pouvoir  mettre 
»  ni  coller  à  fons,  ne  tirera  que  4  ou  5  pieds  d'eau  et 
»  nagera  à  150  avirons  quand  besoin  sera.  Elle  aura  trois 
»  batteries  couverte?,  pourra  contenir  500  hommes,  tant 
D  mariniers  que  gens  de  guerre,  et  tirer  150  pièces  d'ar- 
»  tillerie.  Elle  pourra  servir  à  surprendre  les  villes  et  les 
>  châteaux-forts.  "^ 

Le  capitaine  Lasalle  présente  enfin  le  modèle  d'une  tour 
mobile  en  bois  de  60  pieds  carrés,  ayant  quatre  boulevards 
faciles  à  démonter  et  à  transporter  où  Ton  voudra. 

Go  projet,  qui  fut  également  soumis  à  la  jurade  le 
15  janvier  de  la  même  année,  par  un  sieur  de  Menon, 
n'eut  pas  une  suite  aussi  étendue  que  le  désirait  Fauteur. 
On  n'en  comprit  ni  l'étendue,  ni  la  valeur,  ni  la  portée. 

La  construction  de  ces  navires  blindés  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Tacite  (*)  parle  des  camares  de 
Byzance,  destinées  à  garder  le  port  et  les  côtes,  a:  Ce  sont 
D  des  bateaux  étroits,  renflés  à  la  coque  et  charpentés 
T>  sans  aucune  attache  de  fer  ou  d'airain.  Par  les  plus 
y>  gros  temps  et  suivant  la  hauteur  de  la  vague,  ceux 
is>  qui  les  montent  ajoutent  à  la  partie  supérieure  des 
j)  bordages  des  ais  qui  s'emboîtent  et  ferment  le  navire 
p  comme  un  toit.  Ils  courent  ainsi  ballottés  par  les  flots; 
»  leur  double  proue  et  la  facilité  qu'ils  ont  de  changer 
i>  le  coup  de  rame  leur  permettent  d'aborder  quand  ils 
»  veulent  de  l'avant  ou  de  l'arrière  sans  aucun  danger.  » 
Les  chelandes  du  doge  Pictro  Candia  prouvent  que  les 
riverains  de  toutes  les  mers  ont  toujours  eu  des  navires 
blindés  de  constructions  diverses,  mais  destinés  à  la 
défense  des  ports,  véritables  batteries  flottantes  se  rap- 
prochant par  leur  but  de  la  galippe  de  Bordeaux  et  du 
coraù  barbotât  de  Bayonne. 

OTacitc,flÏ5^,  1.111,48. 


Il 

Après  la  découverte  de  la  boussole,  les  navires  purent 
gagner  la  haute  mer  et  la  construction  fit  d'immenses 
progrès.  Les  côtes  maritimes  et  les  rivages  des  fleuves 
furent  tour  à  tour  gardés  au  moyen  de  prames,  tours, 
phares,  châteaux-forts,  et  enfin  par  la  création  du  guet 
de  la  mer,  organisé  par  l'ordonnance  de  1681  (liv.  V, 
t.  V,  art.  5  et  6),  et  de  progrès  en  progrès  on  est  arrivé 
à  la  création  des  batteries  flottantes,  des  monitors  et 
des  bateaux  torpilleurs. 

Sans  doute  le  monitor  ne  ressemble  en  rien  à  la 
barbote  et  à  la  galippe,  mais  il  a  la  même  destination. 
C'est  toujours  le  même  but  :  opposer  aux  ennemis  des 
navires  de  faible  tirant  d'eau  et  rendus  insubmersibles 
et  invulnérables.  Les  monitors  inventés  aux  États-Unis, 
pendant  la  guerre  de  la  sécession  (1860-1864),  étaient 
destinés  à  la  défense  des  côtes  et  des  fleuves  amé- 
ricains. 

Nous  n*avons  pas  à  rechercher  la  forme  de  ces  cons- 
tructions si  variées  et  parfois  si  bizarres;  mais  nous 
savons  que  les  monitors  ont  un  pont  blindé  et  casemate 
avec  deux  pièces  du  plus  gros  calibre,  et  une  grande 
ressemblance  avec  les  bateaux  blindés  de  Venise  et  les 
barbotes  et  les  galippes.  Le  Miontonomah  et  le  Monadnock 
paraissent  les  deux  spécimens  les  plus  curieux  de  ces 
sortes  de  constructions.  Ils  avaient  60  centimètres  au- 
dessus  de  la  ligne  de  flottaison.  A  la  mer  le  pont  était, 
dit  un  auteur,  sous  Teau  et  inhabitable,  oc  La  passerelle 
»  est  atteinte  par  la  crôte  des  lames;   mais  ils  filent 

>  9  nœuds,  sont  à  la  vérité  peu  navigables,  mais  ils 

>  ont  un  faible  roulis,  alors  que  les  steamers  qui  les 
»  convoyaient  avaient  18  à  25  degrés  de  roulis  à  chaque 

>  bord.  Enfin  ils  étaient  incapables  de  tenir  la  haute 
»  mer.  » 
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Aussi,  triompher  de  ces  monstres  marins  et  de  leur 
cuirasse  devint  le  souci  constant  de  la  marine  de  guerre. 
On  essaya  d'abord  la  lutte  de  la  cuirasse  contre  le  canon 
et  puis  on  créa  le  bateau-torpilleur. 

Les  premières  plaques  de  blindage  furent  appliquées 
aux  batteries  flottantes.  Leurs  épaisseurs  s'élevèrent  suc- 
cessivement à  11,  12,  15,  20  et  même  jusqu'à  30  centi- 
mètres. 

Les  premiers  canons  employés  par  les  Américains 
contre  les  cuirassés  avaient  11  pouces  de  diamètre 
intérieur  (20  centimètres)  et  même  15  pouces  (38  centi- 
mètres). 

L'amiral  Ferragut,  monté  sur  le  Tenesse  avec  un  pro- 
jectile de  15  pouces  pesant  240  livres,  traversa  le  Ram 
dont  la  cuirasse  avait  une  épaisseur  de  15  centimètres  et 
était  appuyée  sur  un  matelas  de  bois  de  60  centimètres. 

En  France,  on  arme  les  cuirassés  avec  des  canons 
rayés  de  24  centimètres  de  diamètre,  qui  lancent  des 
projectiles  de  140  kilogrammes.  Ces  projectiles  traversent 
une  plaque  de  15  centimètres  à  une  distance  de  1,000 
à  1,200  mètres,  mais  ils  sont  sans  effets  sur  les  plaques 
de  22  centimètres. 

En  Angleterre,  l'obus  en  fonte  du  major  Palisser  tra- 
verse les  cuirasses  les  plus  épaisses.  La  cuirasse  n'est 
plus  une  garantie  et  no^  grands  navires  cuirassés  coûtent 
18  à  20  millions! 

L'homme  paraît  plus  puissant  pour  détruire  que  pour 
conserver  et  les  engins  destructeurs  seront  toujours 
supérieurs  aux  moyens  de  préservation.  Les  éperons  ont 
retrouvé  toute  leur  puissance  avec  la  vapeur  et  Tabor^ 
dage  de  l'éperon  par  Tavant  est  toujours  fatal,  témoin  le 
combat  entre  le  Merrimac  et  le  Cumberlandy  et  celui  du 
Ferdinand-Max  contre  le  Re-d'Italia  à  la  bataille  de  Lissa. 
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Les  bateaux  torpilleurs  sont  la  démonstration  la  plus 
concluante  de  notre  assertion,  à  savoir:  que  Tintelli- 
gence  de  Thomme  parait  plus  puissante  pour  détruire 
que  pour  conserver.  La  force  de  la  cuirasse  va  être 
remplacée  par  Tagilité  de  la  torpille.  Si  la  cuirasse  dispa- 
rait, le  canon  monstre  est  inutile  ! 

Â  son  apparition,  le  bateau  qui  porte  les  torpilles  ne 
peut  naviguer  seul  à  de  grandes  distances,  ni  affronter  la 
haute  mer.  11  est  obligé  de  rester  le  long  des  côtes  ou  de 
s'avancer  en  pleine  mer,  sous  la  protection  des  bâti- 
ments qui  le  portent  comme  une  chaloupe  et  ne  le 
mettent  à  flot  qu'au  moment  du  combat.  H  n'a  ni  vivres 
ni  charbons,  il  peut  être  un  auxiliaire  précieux  de  la 
guerre  maritime,  mais  il  n'en  est  pas  l'agent  prin- 
cipal. 

Restera-t-il  presque  exclusivement  réservé  à  la  défense 
des  ports  et  des  rades  et  n'aequerra-t-il  pas  son  auto- 
nomie? Telle  était  la  question  qui  s'agitait,  lorsqu'une 
révolution  dans  l'architecture  navale  maritime  est  venue 
la  résoudre. 

Un  industriel  anglais,  M.  Thornicroft,  adopte  les 
navires  en  acier  et  diminue  ainsi  de  25  0/0  le  poids  des 
coques  et  des  machines;  il  confectionne  avec  le  même 
métal  des  chaudières  capables  de  supporter  de  plus 
hautes  pressions,  en  consommant  moins  de  charbon  que 
les  chaudières  ordinaires.  Le  premier,  il  construit  de 
petits  bateaux  munis  de  machines  légères  et  délicates, 
pouvant  fonctionner  avec  une  grande  vitesse,  et  d'essais 
en  essais  on  arrive  à  produire  des  bateaux-torpilleurs  de 
moins  de  60  tonnes,  capables  de  naviguer  en  haute  mer 
avec  une  supériorité  de  vitesse  de  plusieurs  nœuds  et 
des  approvisionnements  suffisants  pour  leur  assurer  une 
ndépendance  complète  à  la  mer. 
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Le  problème  n'était  pas  encore  résolu.  Ces  bateaux 
torpilleurs  pourraient-ils  résister  à  lu  tempête  ou  sup- 
porter une  bourrasque? 

Un  constructeur  du  Havre,  M.  Augustin  Normand,  a 
livré  en  1882,  à  TAdministration  de  la  marine,  deux 
torpilleurs  perfectionnés,  n®"  63,  64.  Leurs  coques  en 
acier  galvanisé  déplacent  en  charge  46  tonneaux,  et 
les  machines  qui  développent  500  chevaux  de  75  kilo- 
grammes, à  la  vitesse  de  325  tours  par  minute,  leur 
impriment  une  vitesse  de  20  nœuds  et  demi,  soit  38  kilo- 
mètres à  rheure. 

Ces  bateaux,  bas  sur  Teau,  ont  la  forme  de  fuseaux  ;  une 
longueur  de  33  mètres,  une  largeur  de  3"40  et  90  centi- 
mètres de  tirant  d'eau.  Les  torpilles  sont  disposées  à 
Tavant  dans  un  tube  de  lancement;  et  aux  distances  de 
400  à  500  mètres  la  justesse  du  tir  est  remarquable,  et 
à  300  mètres  du  but  la  précision  est  absolue.  Les  tor- 
pilleurs n^'  63  et  64  ont  résolu  le  problème.  Ils  ont 
navigué  du  Havre  à  Toulon  sans  difficulté,  de  là  ils  ont 
été  envoyés  aux  îles  d'Hyères  sans  accident.  L'escadre 
partie  de  Toulon,  sous  le  commandement  de  Tamiral 
Jaurès  et  du  contre-amiral  Aube,  avec  deux  garde-côtes 
cuirassés,  a  été  assaillie  par  une  violente  bourrasque. 
Le  Tonnerre  et  le  Vengeur^  ont  été  obligés  de  rega- 
gner le  port,  tandis  que  les  bateaux  torpilleurs  n'ont 
pas  souffert  une  minute,  (n  Ils  se  sont  comportés,  dit 
y>  Gabriel  Charmes  {Revue  politique  et  littérairey  p.  547), 
i^  au  milieu  de  la  tempête,  avec  une  hardiesse  et  une 
JD  sûreté  admirables.  Tantôt  sur  la  cime  des  vagues, 
>  tantôt  disparaissant  dans  les  profonds  sillons  qu'elles 
1>  formaient,  tantôt  complètement  enveloppés  par  les 
T^  tourbillons  écumants,  ils  n'ont  pas  eu  une  minute 
»  d'hésitation  et  n'ont  pas  couru  l'ombre  d'un  danger. 
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»  Les  hommes,  vêtus  de  leurs  vêtements  huilés,  ont  été 
»  mouillés  et  ont  souffert  à  la  mer,  mais  il  n'y  a  pas  eu 
»  dans  la  manœuvre  une  seule  défaillance.  i> 

L'unique  difllculté  qu'aient  éprouvée  les  torpilleurs  a 
été  de  régler  leur  allure  sur  celle  des  cuirassés.  Ceux-ci 
filent  à  peine  8  nœuds,  lorsque  la  mer  est  mauvaise, 
tandis  que  la  vitesse  normale  des  torpilleurs,  même 
durant  la  tempête,  est  de  14  à  16  nœuds. 

A  la  vitesse  de  12  nœuds  et  à  500  mètres  de  distance, 
jamais  ils  n'ont  manqué  le  but  qu'ils  se  proposaient 
d'atteindre.  Or  la  longueur  des  cuirassés  actuels  est  de 
70  mètres  et  les  torpilleurs  ne  lanceront  leurs  projectiles 
qu'après  les  avoir  approchés  de  200  à  300  mètres  au 
moins.  L'explosion  d'une  seule  torpille  de  dynamite 
contre  les  flancs  d'un  vaisseau  cuirassé  suffit  pour 
pratiquer  une  brèche  effroyable  et  le  couler  instanta- 
nément à  fond.  Le  navire  touché  est  un  navire  perdu. 

Pendant  la  guerre  d'Orient,  les  marins  russes,  montant 
de  simples  canots,  ont  réussi  à  appliquer  contre  la  coque 
des  monitors  turcs  des  torpilles  portées  au  bout  de  lon- 
gues perches.  Ce  moyen  héroïque  et  primitif  a  été  distancé. 
On  se  sert  aujourd'hui  de  bateaux  en  forme  de  fuseaux  et 
on  emploie  dans  la  marine  française  la  torpille  Whitehead, 
qui  a  la  forme  d'un  poisson  et  se  dirige  automatiquement 
entre  deux  eaux.  Cet  engin  est  une  merveille  de  méca- 
nique. Le  mouvement  de  départ  lui  étant  imprimé  par  les 
appareils  de  lancement,  la  torpille,  à  sa  sortie  du  tube, 
continue  à  se  mouvoir  en  ligne  droite  sous  l'eau  avec 
une  vitesse  de  11  mètres  par  seconde,  mue  par  une 
hélice  qu'actionne  une  petite  machine  à  air  comprimé. 
La  tête  de  la  torpille-poisson  renferme  la  charge  de  la 
dynamite  et  l'appareil  qui  la  fera  détonner,  au  choc, 
contre  la  paroi  du  navire.  La  torpille  cheminera  sous 
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Teau,  invisible  et  silencieuse,  et  nos  plus  beaux  cuirassés 
pourront  sombrer  avant  d'avoir  soupçonné  le  danger. 

Le  torpilleur  d'hier  s'écartait  à  peine  du  rivage,  celui 
de  demain  sillonnera  les  mers  les  plus  lointaines.  Cette 
révolution  navale  a-t-elle  clos  le  duel  entre  la  cuirasse 
et  le  canon?  L'heure  a-t-elle  sonné  où  les  gigantesques 
navires  revêtus  d'acier,  porteurs  de  canons,  iront  rejoin- 
dre les  trois  ponts  détrônés  par  l'avènement  de  la  cuirasse 
et  de  la  vapeur?  On  objecte  que  pendant  le  jour  un  navire 
bien  commandé  n'a  rien  à  redouter  du  torpilleur  le  plus 
audacieux,  parce  qu'il  suffit  d'un  simple  coup  -de  canon 
pour  le  couler  et  que  nos  croiseurs  et  nos  cuirassés  sont 
pourvus  de  canons-revolvers  Hotchkjss,  installés  dans  les 
hunes  de  la  mâture,  et  qui  ont  pour  but  de  défendre  les 
cuirassés  contre  la  torpille. 

Tout  le  monde  reconnaît  qu'une  attaque  de  nuit  est 
extrêmement  redoutable.  Le  grand  navire,  accusé  par  sa 
masse,  apparaîtra  de  loin  à  l'œil  des  torpilleurs,  tandis 
que  ceux-ci,  montant  leur  cigare  allongé,  qui  se  joue 
entre  les  lames,  y  disparaît  ou  se  confond,  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  avec  la  crête  des  vagues,  pourront  arriver 
invisibles  à  quelques  encablures  du  vaisseau  choisi  pour 
victime.  Malheur  à  l'escadre  peu  vigilante!  Mais  sur  ce 
point  on  répond  que  nos  cuirassés  sont  munis  d'appareils 
de  lumière  électrique  permettant  de  s'éclairer  la  nuit  à 
plusieurs  kilomètres  de  distance  et  de  découvrir  à  la 
ronde  les  torpilles. 

Enfin  si  la  brume  est  trop  épaisse,  les  rayons  lumineux 
ne  sauront  la  traverser.  Mais,  sur  ce  point,  on  se  console 
encore,  parce  que  la  marine  anglaise  paraît  avoir  trouvé 
un  moyen  d'une  rare  valeur.  Ce  seraient  de  grands  filets 
à  mailles  d'acier,  se  manœuvrant  instantanément,  et 
capables  de  couvrir  les  flancç  du  navire  à  une  profon- 
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deup  convenable.  La  torpille -poisson,  arrêtée  par  le 
réseau  protecteur,  éclaterait  inoffensive  avant  d'atteindre 
la  muraille  du  vaisseau. 

Les  canons-revolvers  Ilotchkiss,  la  mitrailleuse  Nor- 
denfeldt  et  les  filets  d'acier  n  ont  pas  convaincu  les 
marins  les  plus  autorisés.  Tandis  que  les  uns  estiment 
qu'on  peut  sans  danger  sérieux  activer  la  construction 
de  nos  cuirassés  en  chantier,  les  autres  pensent  qu'il 
n'est  pas  prudent  de  risquer  à  la  mer  des  colosses  d'une 
valeur  de  18  à  20  millions,  que  le  simple  contact  d'un 
torpilleur  monté  par  une  poignée  d'hommes  (12  hommes 
et  un  ofïicier),  coûtant  200,000  francs  à  peine,  peut 
brusquement  anéantir  en  quelques  secondes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  trancher  des  questions  aussi 
redoutables  et  je  n'ai  aucun  goût  pour  les  prophéties. 
J'ai  voulu  simplement,  dans  cette  étude,  démontrer  que 
de  progrès  en  progrès  le  navire  garde-côte  blindé,  après 
avoir  porté  les  noms  les  plus  divers,  tels  que  camares, 
chelandes,  prames,  couraus,  barbotes,  galippes,  etc., etc., 
était  devenu,  sous  les  noms  modernes  de  monitors  et  de 
bateaux  torpilleurs,  l'instrument  le  plus  redoutable  et  le 
plus  dangereux  pour  notre  flotte  cuirassée. 
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LE 

CARDINAL  DE  RETZ  APRÈS  LA  FRONDE 

D'APRÈS  M-"  DE  SÉVIGNÉ 


PAR    M.    F.    COMBES 


On  pourrait  peindre  tout  le  siècle  de  Louis  XIV  en 
coordonnant  les  lettres  de  M™®  de  Sévigné.  Je  ne  veux 
peindre,  pour  le  moment,  que  le  cardinal  de  Retz.  Une 
seule  chose  est  regrettable,  c'est  que  nous  n'ayons  à  peu 
près  que  les  lettres  de  M°*«  de  Sévigné  à  M™®  de  Grignan, 
sa  fille,  une  faible  partie  de  sa  correspondance.  Le  cheva- 
lier Perrin,  en  1731,  lorsque  Louis  XIV  travaillait  sage- 
ment à  nous  donner  Nancy  et  la  Lorraine,  publiait  le 
premier  recueil  considérable  des  lettres  de  M°^®  de  Sévigné. 
Longtemps  après,  sous  un  autre  roi  de  France,  en  1818, 
un  membre  de  l'Institut,  M.  de  Monmerqué,  à  force  de 
recherches,  corrigeait  et  complétait  le  recueil  Perrin;  il 
l'augmentait  de  douze  lettres  inédites  sur  le  procès  de 
Fouquet,  de  plusieurs  autres  encore,  et  faisait  paraître 
sous  son  nom  l'édition  que  tout  le  monde  possède.  Plus 
tard,  nouvelle  découverte  et  édition  nouvelle.  M.  Adol- 
phe Régnier,  également  de  l'Institut,  exhumant  des 
bibliothèques  un  manuscrit  plus  étendu  que  les  éditions 
les  plus  anciennes,  le  manuscrit  du  château  de  Grosbois, 
en  Bourgogne,  manuscrit  à  lui  communiqué  par  la  famille 
d'Harcourt  à  qui  appartient  ce  manoir,  a  imprimé,  parmi 
les  Grands  Écrivains  de  France  q\xe  réédite  si  magnifique- 
ment la  maison  Hachette,  une  édition  plus  complète 
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encore  des  mêmes  Lettres  de  M"»«  de  Sévigné.  M.  de  Mon- 

merqué  avait  eu  connaissance  du  manuscrit  Grosbois, 

vers  la  fin  de  sa  vie.  Il  ne  put  le  voir,  il  le  recommanda, 

son  vœu  se  trouvait  rempli.  On  en  était  là,  on  en  restait 

là;  on  ne  pensait  pas  que,  après  de  tels  chercheurs,  il  pût 

se  rencontrer  une  main  plus  heureuse,  lorsqu'en  1875, 

au  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  —  j'y 

étais,  je   m'en  souviens,  et  j'entends  encore  les  cris 

d'étonnement  d'une  assemblée  immense  —  :  a:  Vous  vous 

»  trompez,  nous  dit  un  professeur  de  l'Ecole  de  droit  de 

"»  Dijon,  M.  Capmas,  qui  habitait  le  pays  où  M"®  de  Sévigné 

T>  était  née;  j'ai  fait  aussi  une  trouvaille.  Je  vous  apporte 

]D  plus  de  150  fragments  inédits  dont  beaucoup  sont  très 

ï)  longs,  21  lettres  complètes  quand  nous  n'en  avions  que 

»  des  parties,  et  10  belles  lettres  entièrement  inédites 

y>  dont  quatre  se  rapportent  à  Tannée  1694  et  à  cette 

D  période  de  six  semaines  du  30  mars  au  11  mai,  si  pauvre 

»  de  lettres  et  si  déshéritée.  Le  poète  a  bien  raison, 

D  quand  il  dit  : 

»  Croire  tout  découvert  est  une  erreur  profonde. 
»  C'est  prendre  l'horizon  pour  les  bornes  du  monde. 

»  Mon  manuscrit  en  six  volumes,  marqués  aux  armes  d'une 
x>  noble  famille  de  robe,  est  plus  ancien  que  le  Grosbois 
»  —  je  vais  vous  le  prouver  —  et  tout  aussi  authenti- 
D  que.  Je  Tai  découvert  près  du  château  de  Bourbilly, 
T>  berceau  des  Rabutin-Chantal,  aïeux  de  notre  écrivain; 
»  et  chez  qui,  bon  Dieu?  chez  une  marchande  de  bric-à- 
D  brac,  M™®  Caquelin,  car  je  veux  la  nommer,  venue  à 
»  Semur-en-Auxois  pour  acheter  le  mobilier  de  cette 
r>  famille,  et  qui  me  donna  ce  manuscrit  comme  une  non- 
y>  valeur  par  dessus  le  marché.  Durant  quinze  mois  et  à 
»  Dijon,  dans  la  boutique  de  la  marchande,  mon  manus- 
»  crit  avait  étalé  sa  reliure  du  commencement  du  xviii® 
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>  siècle  et  ses  armes.  Peine  inutile!  ^Ce  n'était  que  du 
:!^ papier^  »  disait-on,  et  on  passait,  et  personne  n'en  vou- 
9  lait.  Je  Tachetai  moi-môme,  dit  M.  Càpmas,  et  je  vis 

>  bientôt,  ce  que  beaucoup  d'amateurs  ont  pu  constater 
3  comme  moi,  que  dans  les  bric-à-brac  sont  parfois  des 
B  richesses.  » 

Aussitôt  M.  Léopold  Delisle,  président  de  la  réunion, 
de  féliciter  M.  Capmas;  aussitôt,  M.  Régnier  de  le  visiter; 
les  érudits  étrangers  lui  envoyèrent  aussi  leur  tribut  de 
louanges.  Ce  fut  un  triomphe  pour  notre  explorateur; 
d'autant  plus  que  son  mémoire  sur  sa  découverte  avait 
tous  les  mérites  du  style  et  du  savoir. 

Mais  on  glanait  toujours  dans  le  terrain  connu,  dans 
celui  des  lettres  à  M"*»  de  Grignan.  M.  de  Monmerqué 
avait  trouvé  les  douze  lettres  sur  le  procès  de  Fouquet; 
mais  les  lettres  à  Fouquet  même,  les  lettres  que  le 
Ministre  conservait  dans  une  cassette  d'argent  avec  celles 
de  tant  d'autres  dames,  les  lettres  aussi  aux  Frondeurs, 
tels  que  le  cardinal  de  Retz,  La  Rochefoucauld,  le  cheva- 
lier de  Sévigné,  tous  ces  grands  seigneurs  révolution- 
naires, que  l'armée  et  le  roi  avaient  vaincus;  les  lettres 
à  M"*«  de  Lafayette  et  bien  d'autres  femmes  célèbres, 
qu'étaient-elles  devenues?  Les  avait-on  détruites,  après 
la  Fronde,  de  peur  d'être  compromis?  Que  de  choses 
dans  ces  lettres,  dont  quelques-unes,  celles  qui  étaient 
au  cardinal  de  Retz,  avaient  été  écrites  en  secret,  comme 
M°>«  de  Sévigné  le  dit  à  sa  fille!  Que  de  jugements  sur  les 
hommes  et  sur  les  événements;  sur  les  parlements  ou 
hautes  cours  de  justice,  dont  elle  approuvait  l'opposition; 
sur  la  féodalité,  qui  se  couvrait  du  parlementarisme;  sur 
les  jansénistes,  si  nombreux  dans  les  parlements  et  dont 
elle  partageait  les  idées;  sur  la  monarchie  enfin,  désor- 
mais triomphante!  Saint-Simon,  dont  les  mémoires  com- 
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mencent  à  peu  près  où  finissent  nos  lettres,  Saint-Simon 
n'est  pas  tendre  pour  une  foule  de  gens;  M"™®  de  Sévigné, 
si  piquante,  si  vive,  si  raidc  parfois  dans  les  lettres  qui 
nous  restent,  ne  devait  pas  Têtre  davantage  dans  celles 
que  nous  n'avons  pas.  Nous  n'avons  que  les  lettres  de 
l'époque  tranquille;  et  quelle  différence  avec  les  temps 
de  la  Fronde!  Quel  mouvement  alors  sur  les  places 
publiques!  Quelle  agitation  au  parlement!  Quels  discours 
de  Blancmesnil,  de  Broussel  père  du  peuple^  du  duc  de 
Beaufort,  roi  des  Halles?  Les  grands  seigneurs  frater- 
nisaient avec  le  peuple,  et,  M™®  de  Motteville  nous  le  dit, 
le  moindre  épicier  dans  sa  boutique  réglait  les  destinées 
de  l'État.  A  la  bonne  heure,  on  ne  s'ennuyait  pas.  On 
faisait  des  barricades,  et  le  peuple,  un  beau  jour,  poussé 
par  un  prince  du  sang,  mettait  le  feu  à  Thôtel-de-ville.  Il 
est  vrai  que,  sans  l'armée  du  roi,  les  Allemands  nous 
auraient  repris  l'Alsace,  nouvellement  acquise  par  Maza- 
rin,  et  que  les  Espagnols  peut-être,  alliés  des  rebelles, 
auraient  tenu  Paris,  comme  avant  Henri  IV.  Mais  n'im- 
porte! quel  beau  temps  de  liberté  que  la  Fronde,  ou  du 
moins  d'enfantement  de  la  liberté!  Qu'avait-on  à  la  place? 
on  avait  ce  qu'il  fallait,  disait-on,  pour  l'esprit  français 
et  qui  lui  fait  produire  des  merveilles,  la  subordination, 
la  discipline,  la  hiérarchie  sous  un  gouvernement  fort. 
Les  seigneurs  de  la  Fronde  n'aimaient  pas  cela.  On  ne 
voyait  plus  dans  l'État  et  au  premier  plan,  que  des  hom- 
mes de  piètre  mine,  à  Thabit  noir  ou  brun,  au  rabat 
blanc  ou  jadis  blanc,  au  front  plissé  et  pensif,  des 
légistes,  des  clercs,  des  hommes  de  rien,  ou  moins  que 
rien,  comme  disait  Saint-Simon,  qui  faisaient  faire  anti- 
chambre aux  plus  beaux  seigneurs,  et  devant  lesquels  on 
défilait  sans  trop  frapper  du  talon,  marchant  sur  la 
pointe  du  pied,  se  courbant  avec  grâce,  appelant  ces 


gens-là  manseigneurj  parce  que  le  roi  le  voulait,  et  que 
ce  roi  savait  dire  :  je  veux.  On  était  donc  comme  sous 
Louis  XI,  avec  un  roi  plus  majestueux.  Et  il  fallait  se 
résigner  à  cette  vie  d'arrière-scène  et  de  cour  devant  des 
hommes  nouveaux.  Il  n'y  avait  de  compensation,  en 
dehors  de  la  gloire  et  de  Faccroissement  de  la  patrie,  que 
dans  les  plaisirs  de  l'imagination  et  du  goût,  dans  les 
chuchotements  furtifs,  dans  les  critiques  jalouses,  dans 
les  lettres  privées,  dans  le  théâtre  qui  était  brillant,  dans 
les  orateurs  sacrés  qui  remplaçaient  ceux  de  la  Fronde, 
et  dans  les  guerres  incessantes,  qui  occupaient  plus 
qu'elles  ne  plaisaient. 

On  avait  autre  chose  aussi;  on  avait  encore  les  héros 
vivants  de  la  Fronde,  ou  leurs  ombres  du  moins,  errantes 
et  effacées,  pâle  débris  d'un  passé  qui  était  cher,  et  qui 
nous  eût  donné  la  liberté,  si  la  monarchie  encore  n'eût 
été  mieux  pour  parfaire  l'unité  française.  Voici  une  de 
ces  ombres,  voici  le  cardinal  de  Retz,  qui  fut  évoque 
à  vingt-neuf  ans  et  coadjuteur  de  Paris,  prêtre  sans 
vocation  et  prélat  sans  vertus,  orateur,  écrivain,  d'une 
parole  ardente  et  d'un  style  incisif,  ambitieux  aussi, 
toujours  dans  Topposition  et  l'intrigue;  appelé  le  petit 
Catilinaj  et  n'admirant  que  Catilina;  n'étant  pas  d'un  sang 
à  obéir,  voulant  pour  lui  l'indépendance  et  pour  d'autres 
les  lois  ;  détestant  Mazarin,  quoique  d'une  famille  italienne 
comme  lui;  le  méprisant  à  cause  de  sa  naissance,  qui 
importait  peu  à  la  royauté;  lui  montrant  de  temps  à 
autre  la  pointe  d'un  poignard,  et  se  faisant  frondeur, 
par  dépit  de  ne  l'avoir  pu  supplanter;  un  brouillon  en 
un  mot,  qui  n'était  pas  de  race  française.  Les  italiens 
Strozzi,Concini,  Gondi,  depuis  nos  reines  italiennes,  aspi- 
raient à  gouverner  la  France  et  souvent  la  gouvernaient 
fort  mal.  Retz  était  de  ce  nombre,  appartenant  aux  Gondi, 
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et  son  audace  bruyante  serait  peut-être  oubliée,  si  ses 
mémoires^  chef-d'œuvre  de  notre  langue,  ne  lui  faisaient 
un  nojfn  plus  durable  que  ses  exploits.  Dans  sa  première 
lettre,  écrite  à  M°*«de  Sévigné  en  1654  (*),  après  la  vieille 
Fronde,  il  ne  se  trouve  plus  en  France,  et  il  n'est  plus  en 
prison.  Il  s'est  évadé  du  château  de  Nantes,  malgré  son 
serment,  serment  de  détenu,  qui  n'est  jamais  sincère. 
Le  long  d'une  corde,  avec  sa  robe  violette  et  son  rochet, 
il  s'est  glissé  d'une  hauteur  de  40  pieds  jusqu'au  bas 
du  bastion;  il  est  monté  à  cheval,  il  est  tombé,  il  s'est 
fracturé  l'épaule,  il  s'est  remis  en  selle,  il  s'est  caché 
sept  jours  durant  dans  une  meule  de  foin;  il  en  est  sorti, 
il  a  échappé  aux  poursuites,  et  tant  bien  que  mal,  ahuri, 
fatigué,  l'épaule  mal  remise,  mais  plein  de  force,  n'ayant 
que  quarante  ans,  ayant  passé  les  Pyrénées,  et  se  trou- 
vant assis  dans  une  litière  qu'un  allié  des  Frondeurs,  le 
roi  d'Espagne,  lui  a  envoyé,  il  est  en  Espagne.  A  qui 
doit-il  son  évasion?  à  un  soldat  de  la  Fronde,  qui  avait 
précisément  commandé  le  régiment  de  Retz,  le  fameux 
régiment  de  Corinthe;  il  la  doit  au  chevalier  de  Sévigné. 
Voilà  pourquoi  il  écrivait  à  M°*«  de  Sévigné,  pour  être 
entendu  de  son  libérateur.  Maintenant  il  parcourait 
l'Espagne,  il  visitait  le  royaume  de  Valence,  le  beau  pays 
des  orangers,  qu'il  appelle  un  Eden  dans  ses  mémoires; 
et  de  là  il  passait  les  mers,  il  allait  en  Italie,  il  entrait  à 
Rome,  il  prenait  place  au  Conclave  comme  cardinal,  et 
participait  à  Télection  d'un  pape,  du  pape  Alexandre  VII. 
Il  mena  celte  vie  errante  et  toujours  princière,  jusqu'en 
1664.  A  cette  époque,  n'étant  plus  jeune,  cinquante  ans, 
et  voyant  que  le  prince  de  Condé,  qui  s'était  mis  du  côté 
des  Espagnols,  était  vaincu,  que  l'Espagne  avait  perdu  à 
ce  jeu  le  Roussillon,  l'Artois,  la  Cerdagne,  et  que  les 

(*)  Lettre  du  l"  octobre  1654. 
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Frondeurs  aux  nbois  se  soumettaient  de  tous  côtés,  il  se 
soumit  aussi,  et  il  rentra  en  France.  Il  accepta  de  n'être 
plus  archevêque  de  Paris,  de  n'être  plus  rien.  On  le  voit, 
dès  lors,  tantôt  à  Paris,  tantôt  dans  sa  terre  de  Commercy 
en  Lorraine;  tantôt  à  Retz,  au  fond  de  la  Bretagne,  tou- 
jours tranquille,  oisif,  découragé,  s'enfonçant  dans  la 
dévotion,  et  ne  croyant  plus  à  son  étoile.  «  Le  destin, 

>  écrivait-il  à  M"*®  de  Sévigné;  savez-vous  ce  qu'il  est, 

>  le  destin?  c'est  un  ingrat;  il  reconnaît  fort  mal  la 
»  confiance  qu'on  place  en  lui(*).»  II  fallait  distraire  ce 
cœur  brisé,  il  fallait  l'amuser  souvent,  c'était  M"^®  de 
Sévigné  qui  s'en  chargeait;  car  le  vieux  conspirateur, 
quoique  le  gouvernement  le  suivît  de  près,  ne  manquait 
point  d'amis.  Il  en  avait  pour  plusieurs  raisons  :  pour  sa 
fortune  d'abord,  qui  était  grande,  on  n'est  jamais  tout  à 
fait  tombé  quand  la  fortune  reste;  il  en  avait  pour  son 
esprit,  que  les  écrivains  connaissaient  :  «Ces  jours  ci,  écri- 
»  vait  M"«  de  Sévigné  à  M™®de  Grignan,  Corneille  lui  a  lu 
»  une  pièce  qui  sera  jouée  dans  quelque  temps  et  qui  fait 
»  souvenir  des  anciennes.  {Pulchérie  sans  doute,  qui  est 
-»  de  1672,  année  de  la  lettre.)  Samedi  Molière  lui  lira 
^  Trissotin  ou  les  Femmes  savantes,  qui  sont  une  fort 
1  plaisante  chose.  Despréaux  lui  donnera  son  Lutrin  et 
»  son  Art  poétique.  Voilà  ce  qu'on  peut  faire  pour  son 
»  service;  nous  tâchons  de  l'amuser;  vos  lettres  aussi 
»  l'amusent,  ma  fille,  et,  croyez-moi,  ne  vous  contraignez 
ïjamsHS.S'il  vous  vient  quelque  folie  au  bout  de  votre 
»  plume,  il  en  est  charmé,  aussi  bien  que  du  sérieux.  Le 
j  fond  de  religion  n'empêche  point  encore  ces  petites 
»  chamarrures  (-).  i> 

D'autres  fois,  c'était  le  gros  abbé  Le  Camus  do  Pont- 

(')  Lettre  du  cardinal  de  Retz,  2(.)  décembre  1G68. 
*0  Lettres  du  9  mars  1672  et  7  août  1773. 
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carré  qui  lui  tenait  compagnie,  un  homme  spirituel 
aussi,  et  dont  l'embonpoint  prêtait  aux  épigrarames.  Ou 
bien  il  allait  officier  à  Tabbaye  de  Saint-Denis,  dont  il 
était  abbé,  depuis  qu'il  n'était  plus  archevêque;  il  visitait 
le  prince  de  Gondé,  son  ennemi  dans  la  première  Fronde, 
son  ami  dans  la  dernière;  il  assistait  aux  disputes  des 
jésuites  et  des  jansénistes  sur  la  Grâce:  les  jésuites 
alliant  la  Grdce  avec  la  liberté;  les  jansénistes  la  trou- 
vant incompatible  avec  le  libre  arbitre  et  voulant  que 
l'homme  tirât  tout  de  lui-même,  pour  être  digne  des 
grâces  d'en  haut.  G'était  le  stoïcisme  romain,  ou  plutôt  le 
fatalisme  oriental  à  la  place  des  raisonnables  vertus 
chrétiennes.  Le  bénédictin  dom  Robert,  ami  du  cardinal 
de  Retz,  s'en  mêlait;  M"*®  de  Sévigné,  qui  était  janséniste, 
ne  se  tenait  pas  en  arrière,  et  elle  trouvait  parfois  les 
jésuites  plus  dans  le  vrai.  «  Avez-vous  lu,  disait-elle  à  sa 
))  tille  après  l'avoir  dit  au  cardinal,  le  26®  article  des 
j)  Essais  de  morale  de  M.  Nicole  sur  ces  mots  :  Tenter 
y>  Dieu?  j^  Il  y  a  là  le  plus  beau  galimatias  que  j'aie 
»  encore  vu.  On  conclut  comme  le  père  Bonni,  tant 
»  ridiculisé  dans  les  Lettres  provinciales  de  Pascal.  Je 
D  veux  mourir,  si  je  n'aime  mille  fois  mieux  les  jésuites. 
D  Ils  sont  au  moins  tout  d'une  pièce,  uniformes  dans  la 
0  doctrine  et  dans  la  morale.  Nos  frères  les  jansénistes 
»  disent  bien  et  concluent  mal  ;  ils  ne  sont  point  sincères, 
))  et  me  voilà  dans  Escobar  {}).  i^ 

Assurément  Pascal  était  sincère;  mais  n'est-ce -pas  là 
une  justification  de  ce  que  dit  de  lui  Paul  Féval,  dans 
son  livre  très  intéressant  des  Jésuites^  lorsqu'il  présente 
Pascal  comme  h  dupe  des  calvinistes,  autrement  dange- 
reux pour  l'Église  que  les  amis  de  Jansénius? 
Uïi  aimable  gentilhomme   italien,  Corbinelli,  auteur 

(»>  Lettre  du  Ifi. juillet  1677.  • 
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d'une  Histoire  généalogique  de  la  famille  de  Gondij  n'était 
pas  non  plus  des  moins  assidus  auprès  du  cardinal  de 
Retz,  qui  lui  laissa  2,000  écus  de  pension.  Mais  Thôte  le 
plus  aimable,  le  plus  écouté  et  qui  faisait  aussi  le  plus 
de  frais,  était  M™«  de  Sévigné,  surtout  quand,  doucement 
et  en  comité  intime,  elle  racontait  quelque  chose  des  mi- 
nistres et  du  gouvernement.  Le  roi,  dans  ces  entretiens, 
n'était  appelé  que  «cle  maître:^.  Mais  que  se  passait-il 
sous  ce  maître  :  sous  Louvois,  ministre  de  la  guerre  et 
qui  soufflait  la  guerre  toujours;  sous  Colbert,  ministre 
des  finances  et  si  terrible  pour  les  impôts?  Écoutez,  mon- 
seigneur. cUn  pauvre  passementier,  dit-elle,  passemep- 
»  tier  dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  était  taxé  à  dix 
»  écus  pour  un  impôt  sur  les  maîtrises;  il  ne  les  avait 
2>  pas,  on  le  presse  et  represse  :  il  demande  du  temps;  on 
»  le  lui  refuse.  On  prend  son  pauvre  lit  et  sa  pauvre 
»  écuelle  :  mais  qu'arrive-t-il?  quand  il  se  voit  dans  cet 
»  état,  la  rage  s'empare  de  son  cœur  ;  il  coupe  la  gorge 
»  à  trois  de  ses  enfants  qui  étaient  dans  sa  chambre;  sa 

•  femme  sauve  le  quatrième  et  s'enfuit.  Le  pauvre 
»  homme  est  au  Chûtelet  ;  il  sera  pendu  dans  un  jour  ou 

•  deux.  Il  dit  que  tout  son  déplaisir,  c'est  de  n'avoir  pas 
>  tué  sa  femme  et  l'enfant  qu'elle  a  sauvé.  Et  songez  que 
j  cela  est  vrai,  comme  si  vous  l'aviez  vu,  et  que,  depuis 
»  le  siège  de  Jérusalem  par  Titus,  il  ne  s'est  point  vu  une 
»  telle  fureur(*).  ]> 

Bien  à  plaindre  en  effet  ce  pauvre  passementier,  que  la 
brutalité  des  sergents  et  l'expropriation  avaient  rendu 
fou  furieux.  A  ce  prix  vraiment  la  tranquillité  coûte 
cher;  et  c  est  à  bon  droit  que  la  nouvelle  allait  du  cardinal 
de  Retz  à  M"°  de  Grignan,  de  Paris  en  province,  du  nord 
au  midi  et  un  peu  partout,  pour  apprendre  à  quoi  Ton 

O  Lettre  du  31  juillet  1675. 
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s'était  exposé  pendant  la  Fronde,  en  voulant  trop  de 
liberté.  Les  excès  de  la  liberté  avaient  amené  ceux  du 
despotisme.  Nulle  part  on  ne  trouvait  la  modération,  la 
douceur,  l'alliance  heureuse  de  l'autorité  et  de  la  liberté, 
cette  alliance  qu'on  avait  vue  une  seule  fois  à  Rome  et 
qui  avait  fait  du  siècle  de  Trajan  l'âge  d'or  de  l'humanité. 
«  Mais  revenons,  dit  M"*«  de  Sévigné,  à  notre  cardinal,  à 
»Dom  Robert,  à  vous  ma  fille,  qui  philosophez  ausssi 
»  dans  votre  château  de  Grignan.  »  M°»®  de  Grignan 
n'était  ni  janséniste,  ni  jésuite,  ni  calviniste;  elle  était 
cartésienne,  et  voulait  tout  soumettre,  la  religion  elle- 
même,  au  nouveau  principe  de  certitude  établi  par 
Descartes,  à  l'évidence.  C'était  une  cartésienne  exagérée, 
une  féroce  cartésienne.  Descartes  avait  douté  pour  arriver 
à  croire;  elle,  elle  doutait  pour  ne  croire  à  rien;  elle 
confondait  ce  que  Descartes  avait  tenu  à  séparer  :  la  reli- 
gion, qui  repose  sur  l'autorité  de  la  foi,  et  la  philosophie, 
qui  se  fonde  sur  la  raison  et  l'évidence.  Elle  se  moquait 
de  toutes  les  disputes  de  Port-Royal  et  des  jésuites, 
a  Vous  appelez  Dom  Robert  un  éplucheur  d*écrevissesj  lui 
1»  écrivait  M"°^  de  Sévigné,  quand  il  discute  avec  le  cardi- 
»  nal?  Et  que  dirait-on,  seigneur  Dieu!  s'il  introduisait 
»  dans  sa  philosophie  tout  ce  que  vous  dites  :jp/ti5  de 
y^  jugement  dernier^  Dieu  auteur  du  bien  et  du  mal,  plus 
^  de  crimes?  Appelleriez -vous  cela  éplucher  des  écre- 
»  visses  {^)1  D 

Cette  lettre  est  de  4667,  et  je  veux  revenir  à  deux  années 
en  arrière,  à  l'année  1675.  C'est  l'époque  de  la  conver- 
sion du  cardinal  de  Retz.  Cela  jure  avec  son  titre,  mais 
c'est  ainsi.  La  foi  se  réveilla  dans  son  âme,  et  il  se  mit  à 
brûler  ce  qu'il  avait  adoré,  à  détester  la  pourpre  romaine 
elle-même  et  son  titre  de  cardinal.  Deux  fois,  il  en  fit 

(»)  Lettre  du  10  août  1677. 


remise  au  Saint-Père;  deux  fois,  le  Saint-Père  lui  ordonna 
de  les  garder,  et  d'user  ses  vieilles  calottes  rouges, 
comme  disait  Tabbé  de  Pontcarré.  <r  Le  cardinal  est  recar- 

>  dinalisé,  écrit  M™®  de  Sévigné  à  sa  fille;  en  sorte  que  le 
9  voilà  trois  fois  cardinal  malgré  lui,  du  moins  les  deux 
»  dernières  fois;  car,  pour  la  première,  s'il  m'en  souvient, 
»  il  ne  fut  pas  trop  fâché(^).i»  Il  y  a  plus...;  mais  un 
portrait  que  madame  de  Sévigné  nous  a  transmis  nous 
fera  connaître  le  reste,  t  Ce  portrait  sur  notre  cardinal 
»  s'est  fait  brusquement,  dit  M"*®  de  Sévigné.  Celui  qui 

>  l'a  fait  n'est  point  son  intime  ami.  11  n'a  nul  dessein 

>  que  le  cardinal  le  voie  ni  que  cet  écrit  coure.  Il  n'a 
»  point  prétendu  le  louer.  Le  portrait  m'a  paru  bon  pour 

>  toutes  ces  raisons.  Je  vous  l'envoie  et  vous  prie  de 
»  n'en  donner  aucune  copie.  On  est  si  lassé  des  louanges 
»  en  face,  qu'il  y  a  du  ragoût  à  pouvoir  être  assuré  que  l'on 
jj  n'a  eu  nul  dessein  de  faire  plaisir,  et  que  voilà  ce  qu'on 
»  dit  quand  on  dit  la  vérité.  »  Certes  M""®  de  Sévigné 
faisait  bien  de  tenir  caché  ce  portrait  :  car,  d'une  part, 
celui  qui  l'avait  tracé  était  un  homme  d'importance,  un 
ancien  frondeur  comme  le  cardinal,  un  écrivain  comme 
lui  et  auteur  du  fameux  livre  des  Maximes;  c'était 
La  Rochefoucauld.  D'autre  part,  en  rendant  justice  au 
cardinal  de  Retz  sur  certains  points,  sur  l'élévation  et 
l'étendue  de  son  esprit,  sur  sa  mémoire  extraordinaire, 
sur  son  ambition  qui  n'était,  dit-il,  qu'à  la  surface  et 
n'aspirait  qu'à  se  faire  craindre  de  Mazarin,  sur  son 
humeur  facile,  sur  sa  docilité  à  souffrir  les  plaintes  et  les 
reproches  de  ses  amis,  poussée  jusqu'à  la  faiblesse;  sur 
sa  conduite  dans  les  conclaves,  qui  avait  toujours  aug- 
menté sa  réputation;  sur  sa  présence  d'esprit,  et  son 
adresse  à  profiter  des  chances;  sur  son  talent  de  conteur, 

(1)  Lettres  du  13  et  du  25  octobre  1675,  et  du  7  août  même  année. 
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sur  son  capaclère,  exempt  d'avarice  et  d'envie,  il  dit  de 
lui  de  telles  choses,  que  le  cardinal  en  eût  certainement 
voulu  à  M"«  de  Sévigné,  s'il  avait  su  que  ce  portrait 
avait  été  fait  d'inspiration  chez  elle,  et  qu'elle  le  croyait 
vrai.  Le  voici  en  effet,  dépouillé  de  ses  embellissements 
et  avec  ses  laideurs  réelles  :  «Paul  de  Gondi,  cardinal  de 
ï  Retz,  a  plus  de  force  que  de  politesse  dans  ses  paroles; 
»  peu  de  piété,  quelques  apparences  de  religion.  La  vanité 
»  et  ceux  qui  l'ont  conduit  lui  ont  fait  entreprendre  de 
p  grandes  choses,  toutes  opposées  à  sa  profession,  et 
»  susciter  les  plus  grands  désordres  de  l'État,  sans  autre 
»  but  que  d'être  opposé  à  Mazarin,  profitant  néanmoins 

>  habilement  des  malheurs  publics  pour  se  faire  cardinal. 
T>  Puis,  dans  l'obscurité  d'une  vie  errante  et  cachée,  c'est 
»  la  paresse  qui  l'a  soutenu.  S'il  s'est  démis  de  l'arche- 
»  vôché  de  Paris,  après  la  mort  de  Mazarin,  il  n'a  su 
»  ménager,  dans  cette  conjoncture,  ni  les  intérêts  de  ses 
j>  amis  ni  les  siens;  il  n'a  pas  su  ce  qu'il  faisait.  II  ne 
)»  songe  qu'à  éblouir  ceux  qui  l'écoutent  par  des  aven- 
»  tures  extraordinaires,  et  souvent  son  imagination  lui 
»  fournit  plus  que  «a  mémoire.  Il  est  faux  dans  la  plupart 
2>  de  ses  qualités,  et  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  sa 

>  réputation  est  de  savoir  donner  un  beau  jour  à  ses 
»  défauts.  Il  est  insensible  à  la  haine,  et  aussi  à  l'amitié, 
»  quelque  soin  qu'il  ait  pris  de  paraître  occupé  de  l'une 
»  et  de  l'autre.  II  a  plus  emprunté  à  ses  amis  qu'un 
»  particulier  ne  pouvait  espérer  dq  leur  pouvoir  rendre; 
»  et  c'est  par  vanité  qu'il  a  entrepris  de  s'acquitter.  II 
»  n'a  ni  goût  ni  délicatesse.  Il  s'amuse  à  tout,  et  ne  se 
»  plaît  à  rien  ;  il  évite  avec  soin  de  laisser  pénétrer  qu'il 
»  n'a  qu'une  légère  connaissance  de  toutes  choses.  Et 
»  voici  le  comble  de  l'art  :  la  retraite  qu'il  vient  de  faire 
d  est  la  plus  éclatante  et  la  plus  fausse  action  de  sa  vie; 
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»  c'est  un  sacrifice  qu'il  fait  à  son  orgueil,  sous  prétexte 
»  de  dévotion;  il  quitte  la  cour,  où  il  ne  peut  s'attacher, 

>  et  il  s'éloigne  du  monde,  qui  s'éloigne  de  lui(*).  y> 

Tel  est  ce  portrait,  que  nous  ne  connaîtrions  pas  sans 
M°®  de  Sévigné,  et  qui  est  devenu  classique  comme  celui 
qu'a  donné  vivement  Bossuet  dans  TOraison  funèbre  du 
chancelier  Le  Tellier.  La  Rochefoucauld  s'y  peint  aussi, 
avec  sa  philosophie  injurieuse,  qui  ne  croit  qu'à  l'amour- 
propre  et  non  à  la  vertu,  et  qu'expliquent  peut-être  ces 
temps  d'intrigue  et  d'égoïsme,  a  chacun  pour  soi»,  comme 
sont  les  temps  de  révolutions.  Mais  enfin  on  y  voit  ce  qui 
était  arrivé  en  1675  dans  l'existence  du  cardinal  de  Retz  : 
sa  conversion,  sa  retraite,  son  adieu  au  monde,  son 
adieu  à  Satan,  père  des  dissensions  et  des  discordes;  cet 
abandon  complet  de  toutes  choses,  pour  payer  ses  dettes 
et  songer  un  peu  à  Dieu,  «dont  chacun  parle  selon  son 
»  humeur,  dit  M""®  de  Sévigné,  quoique  l'admiration  soit 
^  la  seule  manière  de  l'envisager (*).  ]>  Elle  le  flatte;  après 
ce  qu'elle  a  dit  du  portrait,  qu'elle  croit  vrai,  elle  ne 
devrait  pas  parler  de  la  sorte.  «Notre  bon  cardinal  est 
»  donc  parti  pour  Saint-Mihiel,  dit-elle  encore,  à  quelques 

>  lieues  de  Commercy,  et  j'ai  vu  l'abbé  de  Sainl-Mihiel,  à 
»  qui  nous  donnons  en  dépôt  la  personne  de  Son  Emi- 
Dnence;  un   fort  honnête  homme,  un  esprit  droit  qui 

>  aime  le  cardinal  et  Tempêchera  de  prendre  le  feu  trop 

>  chaud  sur  la  pénitence  (^).)> 

Il  paya  ses  dettes  dans  la  vie  austère  du  cloître,  en 
laissant  à  ses  créanciers  ses  immenses  revenus.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  en  avait  payé  pour  deux  cent  mille  écus,  plus 
de  trois  millions;  triste  preuve  de  ce  qu'on  dépense  au 

0)  Lettre  du  19  juin  1075. 
(«)  Lettre  du  29  mai  1675. 
(*)  Lettre  du  7  juin  1G75. 
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milieu  des  ardentes  compétitions,  alors  même  que 
d'autres  que  soi  arrivent.  Il  eût  tout  payé,  sans  quitter 
Saint-Mihiel;  mais  après  quelque  temps,  on  le  revoit  à 
Commercy;  puis  à  Rome,  en  1676,  où  il  fait  un  nouveau 
pape,  Innocent  XI,  «  et  remet  dans  le  conclave,  dit 
s>  M"*®  de  Sévigné,  le  Saint-Esprit,  qui  en  était  exilé 
»  depuis  tant  d'années  (^).  »  De  Rome,  on  le  revoit,  où 
donc?  «  Je  vous  prie  de  me  mander,  écrit  à  M°*«  de  Sévî- 
»  gné  son  cousin  le  fameux  de  Bussy,  ce  que  c'est  que  le 
D  retour  du  cardinal  de  Retz  dans  Paris  et  dans  le  monde, 
j)  Cet  homme,  que  nous  croyions  ne  revoir  qu'au  juge- 
»  ment  dernier,  est,  dit-on,  dans  l'hôtel  de  Lesdiguières, 
»  à  Paris,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honnêtes  gens 
»  en  France  (c'est-à-dire  de  plus  hommes  du  monde). 
ù  Expliquez-moi  cela,  madame;  car  il  me  semble  que  ce 
r>  retour  n'est  autre  chose  que  ce  que  disaient  ceux  qui 
»  se  moquaient  de  sa  retraite (^).  » 

Le  cardinal  de  Retz  n'y  avait  pas  tenu;  il  était  rentré  à 
Paris.  «Oh!  mon  Dieu,  c'est  vrai,  répondit  M™®  de  Sévi- 
»  gné  ù  ce  méchant  de  Bussy,  à  cet  autre  incrédule 
»  comme  La  Rochefoucauld;  le  cardinal  est  resté  quelque 
»  temps  à  Paris.  Le  pape  ne  le  voulait  plus  à  Saint-Mihiel, 
»  et  l'on  ne  se  fait  pas  ermite  malgré  le  pape,  al  dispetto 
-ù  del  papa...  A  Commercy,  à  Saint-Mihiel,  il  composait 
»  ses  Mémoires,  comme  je  Ten  ai  pressé,  il  soignait  sa 
))  ménagerie,  il  donnait  du  pain  à  ses  truites,  il  accordait 
»  beaucoup  de  temps  à  l'église,  et  il  lui  en  restait  encore 
»  trop.  Puis,  à  Paris,  il  a  donné  à  diner  à  ses  amis,  il  a 
D  vu  du  monde  :  mais  consolez-vous,  il  en  a  très  peu;  il 
»  achève  de  payer  ses  dettes,  exemple  qu'il  n'a  reçu  de 
»  personne  et  que  personne  ne  suivra,  et  il  est  mainte- 

(»)  Lettre  du  7  octobre  iG7G. 
(«)  Lettre  du  t>0  juin  1678. 


33 

j  nant  à  Saint-Denys,  dans  son  abbaye  de  Saint-Denys, 
1  où  il  est  encore  plus  régulier  qu'en  Lorraine,  et  il  faut 
f  se  fier  à  lui  pour  soutenir  sa  gageure  (^).  »  —  a  Pourquoi 
f  quitta-t-il  Saint-Mihiel  en  Lorraine,  lui  dit  sa  fille  h  son 
)  tour,  une  autre  incrédule,  puisqu'il  allait  à  tous  les 
»  offices,  et  qu'il  mangeait  au  réfectoire  les  jours  maigres, 
>à  rédification  des  religieux?  Ahl  c'est  qu'il  n'y  avait 
9  plus  de  sûreté  en  Lorraine.  M.  de  Turenne  venait 
»  d'être  tué,  et  tout  le  monde  déménageait (*)...  Et  à 
»  propos  de  cette  grande  mort,  on  disait  l'autre  jour,  en 
»  bon  lieu,  sachez-le,  que  l'on  ne  connaissait  que  deux 
»  hommes  au-dessus  des  autres  hommes  :  le  cardinal  de 
»  Retz  et  M.  de  Turenne.  Oui,  voilà  ce  qu'on  disait,  et 
»  voilà  pourquoi,  depuis  la  mort  du  héros  de  la  guerre^ 

>  nous  avons  vu  partir  de  Saint-Mihiel  le  héros  du  bré- 
1  viaire{^).  > 

Se  moque-t-elle  M"®  de  Sévigné,  ou  parle-t-elle  sérieu- 
sement, en  appelant  le  cardinal  de  Retz  un  héros,  quoi- 
que héros  de  bréviaire?  Elle  ne  se  moquait  pas,  malgré 
l'étrange  alliance  de  mots,  plus  étrange  ici  que  satirique, 
et  malgré  cette  fuite  de  Saint-Mihiel  qui  n'est  pas  d'un 
héros.  Déjà,  en  1677,  elle  avait  écrit  à  sa  fille  :  <r  Je  suis 
»  en  peine  sur  la  santé  du  Cardinal.  Cette  pensée  me 
j  tient  au  cœur  et  à  l'esprit.  Vous  ignorez  la  grandeur  de 
1  cette  perte.  Il  faut  espérer  que  Dieu  nous  le  conservera. 
1  II  se  tue,  il  s'épuise,  il  se  casse  la  tète;  il  a  toujours 
»  une  petite  fièvre.  Il  reste  avec  dom  Robert  dans  les 
»  distillations  et  les  distinctions  de  métaphysique,  qui  le 

>  font  mourir.  On  dira  :  Pourquoi  se  tue-t-il?  Et  que 
j  diantre   voulez-vous  qu'il    fasse?  Après  l'église,  que 

(«)  Lettre  du  27  juin  1678. 

O  Lettres  du  7  août  et  21  août  1G75. 

(•)  ïde/ti,  ibidem, 
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]»  peut-il  faire  de  ses  loisirs?  d  Rien  de. plus  vrai  que 
raflfection  de  M"»®  de  Sévigné  pour  le  cardinal  de  Retz, 
*  et  chez  le  cardinal,  rien  de  plus  vrai  que  son  ennui. 
C'est  le  sort  des  hommes  habitués  aux  émotions  de  la 
vie  publique.  La  vie  privée  les  tue,  comme  un  chanteur 
qui  perd  sa  voix,  ou  un  acteur  qui  ne  joue  plus.  Cet 
ennui  mina  le  cardinal  de  Retz,  et  finit  par  réteindre 
en  4679.  «Plaignez-moi,  écrit  M°»®  de  Sévigné  à  M.  de 
}»  Bussy,  d'avoir  perdu  le  cardinal  de  Retz,  qui  était  si 
D  aimable  et  si  digne  d'estime.  J'étais  son  amie  depuis 
D  trente  ans,  quand  il  n'en  avait  que  vingt^cinq,  et  jamais 
»  je  n'avais  reçu  que  des  marques  tendres  de  son  amitié. 
1»  Elle  m'était  également  honorable  et  délicieuse.  Il  était 
^  d'un  commerce  aisé  plus  que  personne  du  monde.  Huit 
»  jours  de  fièvre  continue  m'ont  ôté  cet  illustre  ami. 
»  Admirez  le  malheur  de  Corbinelli.  M.  le  cardinal  de 
1  Retz  Taimait  chèrement.  Il  commence  par  lui  donner 
^  une  pension  de  2000  livres...,  et  ce  fut  fini.  Son  étoile 
iD  a,  je  crois,  fait  mourir  cette  Éminence.  Il  y  a  un  médecin 
Y  anglais,  qui  fait  des  miracles,  et  je  sais  un  malade, 
»  notre  bon  abbé  de  Coulanges,  que  son  remède  a  ressus- 
»  cité.  Mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  M.  le  cardinal  de 
T>  Retz  s'en  servit,  quoiqu'il  le  demandât  sans  cesse. 
»  L'heure  de  sa  mort  était  marquée,  et  cela  ne  se 
»  dérange  point.  :d 

Il  y  a  un  autre  motif  à  cette  affection  sincère,  le  cardi- 
nal de  Retz  était  l'oncle  de  M™®  de  Grignan.  Cela  résulte 
d'un  fragment,  trouvé  encore  par  M.  Capmas.  L'intérêt 
se  mêle  à  tout;  mais  il  n'a  pu  gâter,  ni  dans  le  cardinal 
de  Retz  ni  dans  M™«  de  Sévigné,  le  renom  qu'ils  tirer\t 
l'un  et  l'autre  des  plus  beaux  dons  de  Tesprit. 
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PASSAGES 

DE 

PRINCESSES  ROYALES 

FRANÇAISES  £T  ESPAGNOLES 

(1721-1748) 
PAR     E.     BRIYES-CAZES 


■•^«i- 


INTRODUCTION 


En  recherchant  dans  les  papiers  de  Flntendance  de 
Guyenne  les  incidents  relatifs  aux  passages  dans  cette 
province  des  princesses  françaises  et  espagnoles  que  les 
deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon  ont  échangées 
de  1721  à  4745,  je  n'avais  pas  à  m'arrêter  à  la  relation 
des  fêtes  auxquelles  ces  passages  donnaient  toujours 
lieu.  Un  intérêt  plus  sérieux  attirait  mon  attention.  Dans 
ces  moments  solennels,  on  avait,  en  effet,  à  se  préoccu- 
per de  bien  des  choses  se  rattachant  à  Tadminislration 
même  de  la  province,  à  l'état  de  ses  routes  et  aux 
ressources  du  pays.  La  pénurie  était  grande,  et  des 
aveux  précieux  sont  faits  à  cet  égard.  11  fallait  mettre  en 
réquisition  des  vivres  et  des  fourrages,  des  locaux  de 
toutes  sortes  et  des  bêtes  de  toutes  espèces.  Il  était  fait 
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appel  au  concours  de  bien  des  gens,  au  milieu  desquels 
apparaissent  des  noms  de  personnages  et  d'artistes  de 
divers  ordres. 

De  Tensemble  des  renseignements  que  fournissent 
abondamment  les  correspondances  échangées  dans  ces 
^  occasions(*),  ressort,  outre  l'indication  du  prix  des  choses 

et  des  services  à  ces  diverses  époques,  un  aperçu  inté- 
ressant sur  le  rôle  des  intendants,  ces  administrateurs 
habiles,  souvent  éminents«  dont  la  correspondance  est 
restée  un  modèle. 

Â  tous  égards,  une  étude  dans  cet  ordre  d'idées  ne 
saurait  donc  être  sans  quelque  utilité.  C'est  dans  cette 
pensée  que  je  me  suis  décidé  à  l'entreprendre. 

(*)  Ces  documents  se  trouvent  aux  Archives  départementales  de  la 
Gironde,  dans  le  fonds  des  papiers  de  l'Intendance  de  Guyenne,  série  G., 
n"  3635,  3G36,  3637,  3638,  3639,  3640,  3641,  3642.  —  Les  Archives  muni- 
cipales m'ont  également  fourni  quelques  renseignements  dont  j'ai  fait 
profit. 
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I 


PASSAGES 

DB  L'INFANTE  MARIE-ANNE-VICTOIRE, 

DE  Mademoiselle  de  montpensier, 

ET  de  mademoiselle  DE  BEAUJOLAIS. 

Le  17  février  1720,  était  conclue  entre  la  France  et 
l'Espagne  la  paix  qui  mettait  un  à  la  déplorable  guerre 
qu'avaient  fomentée  les  haines  ardentes  du  Régent  et  du 
cardinal  Albéroni.  Pour  les  deux  peuples,  comme  pour 
les  deux  cours,  toutes  les  animosités  étaient  bien  vite 
oubliées.  Philippe  V,  toujours  aux  regrets  de  la  patrie 
perdue,  se  prenait  à  douter  quMl  eût  jamais  pu  soupçon- 
ner son  cousin  d'Orléans  des  crimes  odieux  qu'il  lui  avait 
imputés  dans  de  si  nombreux  manifestes  (0-  Poussé  par 
sa  femme,  Elisabeth  Farnèse,  il  était  même  disposé  à  se 
rapprocher  du  Régent  dont  la  protection  pouvait  servir  à 
ses  plus  jeunes  fils.  —  De  ces  bonnes  dispositions  allaient 
bientôt  sortir  des  projets  de  mariages  destinés  à  unir 
les  trois  branches  de  la  maison  de  Bourbon;  mais  ces 
projets  devaient  subir  un  temps  d'arrêt  par  suite  de  la 
dangereuse  maladie  qui,  le  31  juillet  1721,  frappait  le 
jeune  roi  Louis  XV.  Les  plus  perfides  insinuations  repre- 
naient cours  alors  contre  le  Régent,  et  ce  ne  fut  pas 
trop  de  son  attitude  au  milieu  de  la  désolation  publique, 
pour  désarmer  les  calomnies  les  moins  dissimulées. 

Pendant  ce  temps,  son  fidèle  ministre,  le  cardinal 

(*)  Coniparpr,  entre  aulics,  ceux  qui  sont  cités  à  la  note  1  de  la  paj^eîîC) 
<ic  ma  monographie  :  La  Police  des  livres  en  Quyenne  de  iliS  à  1785, 
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DuboiSy  avait  su,  sans  tarder,  mellre  u  profit  Theureux 
retour  de  la  cour  de  Madrid  pour  y  presser,  aussitôt 
après  le  rétablissement  du  Roi,  la  négociation  des  maria- 
ges projetés  depuis  Tannée  précédente. 

Il  s'agissait  d'abord  de  marier  le  roi  Louis  XV,  alors 
âgé  de  onze  ans,  avec  l'aînée  des  filles  de  Philippe  V, 
l'infante  Marie-Anne  Victoire,  âgée  seulement  de  trois 
ans  (*). 

Une  autre  union  était  en  même  temps  négociée:  celle 
du  prince  des  Asturies,  l'infant  don  Louis,  né  en  1707, 
fils  aîné  de  Philippe  V  et  de  Gabrielle  de  Savoie,  sa  pre- 
mière femme,  avec  l'une  des  plus  jeunes  filles  du  Régent, 
Mademoiselle  de  Montpensier  (Louise-Elisabeth),  alors 
âgée  de  quatorze  ans  (*). 

Enfin,  on  profitait  de  l'occasion  pour  préparer  le 
mariage  d'un  autre  fils  de  Philippe  V,  l'infant  don 
Carlos,  alors  âgé  de  cinq  ans,  et  qui  a  été  plus  tard  roi 
d'Espagne  sous  le  nom  de  Charles  III,  avec  l'avant-der- 
nière  des  filles  du  Régent,  Mademoiselle  de  Beaujolais 
(Philippine-Elisabeth),  alors  âgée  de  six  ans. 

(*)  Philippe  V  avait  eu  de  Louisc-Marie-Gabrielle  de  Savoie,  sa  première 
femme,  deux  fils  :  Louis,  qui  fut  roi  pendant  quelques  mois,  en  1724, 
après  l'abdication  de  son  père,  et  mourut  le  34  août  1724,  et  Ferdinand 
qui  succéda  à  son  père  sous  le  nom  de  Ferdinand  VI.  —  De  son  second 
mariage  contracté,  en  1714,  avec  Elisabeth  Farnèse,  Philippe  V  avait  eu 
plusieurs  enfants  :  don  Carlos,  né  en  1716,  qui  a  été  roi  de  Naples  sous  le 
nom  de  Charles  VII  (mars  1734)  et  roi  d'Espagne  sous  celui  de  Charles  III; 
—  don  Philippe,  depuis  duc  de  Parme  (1748);  —  Marie- Anne-Victoire, 
fiancée  à  Louis  XV,  depuis  reine  du  Portugal  ;  —  Marie-ThérèscyAntoi- 
nette-Raphaële,  première  femme  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV;  —  Marie- 
Antoinette,  mariée  au  roi  de  Sardaigne. 

C)  De  son  mariage  avec  Marie-Françoise  de  Bourbon  (fille  de  M™"  de 
Montespan^,  Philippe  II  (le  Régent)  avait  six  filles  :  Marie-Louise-Élisa- 
beth,  mariée  au  duc  de  Berry,  petit-fils  de  Louis  XIV,  et  trop  célèbre  sous 
le  nom  de  duchesse  de  Berry  ;  —  Louiso-Clotilde,  abbesso  de  Chelles;  — 
Mademoiselle  de  Valois,  duchesse  de  Modêne;  — Mademoiselle  de  Mont- 
pensier, épouse  de  don  Louis;  —  Mademoiselle  de  Beaujolais,  fiancée  à 
don  Carlos,  —  et  Louise-Diane,  princesse  de  Conti. 
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Dans  la  pensée  des  deux  cours,  l'échange  des  prin- 
cesses devait  se  faire  sans  aucun  retard,  malgré  leur 
jeune  ùge,  la  plus  âgée  ayant  à  peine  quatorze  ans.  La 
politique  qui  avait  tout  préparé,  devait  tout  dominer 
dans  ces  unions  étranges  où  les  époux  n'étaient  encore 
que  des  enfants  en  bas-âge. 

Des  ordres  étaient  aussitôt  donnés  pour  préparer  le 
voyage  des  princesses  à  travers  la  France.  Occupons- 
nous  spécialement  des  mesures  prises  en  Guyenne  pour 
le  moment  où  elles  devaient  traverser  cette  province  (*). 

L'état  des  chemins  de  Paris  à  Bordeaux  et  de  Bordeaux 
à  Bayonne  avait  tout  d'abord  préoccupé  le  Gouvernement. 
L'intendant  Boucher,  devançant  les  ordres  qu'il  allait 
recevoir,  avait  de  son  côté,  en  ce  qui  concernait  sa  géné- 
ralité, pris  certaines  dispositions  aussitôt  que  la  nouvelle 
des  mariages  princiers  lui  était  parvenue.  Il  avait  déjà 
envoyé  sur  la  route  de  Paris  et  sur  celle  de  Bayonne 
l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  Ubeleski  pour  vérifier 
l'état  de  ces  routes,  lorsqu'il  était  officiellement  informé 
du  prochain  passage  des  princesses  par  une  lettre  du 
secrétaire  d'État  Le  Blanc  (*),  en  date  du  21  octobre  1724. 
La  correspondance  échangée  à  ce  sujet  entre  lui  et 
l'intendant  Boucher  donne  une  triste  idée  de  l'état  où  se 
trouvait  alors  la  grande  route  de  Paris  en  Espagne  (^).  Il 

(*)  C'est  encore  à  la  série  C.  (Intendance)  des  Archives  départementales 
de  la  Gironde,  n^  3635  et  suivants,  que  j'emprunte  les  documents  de  ce 
nouveau  travail. 

(•)  Claude  Le  Blanc  était,  depuis  1718,  le  secrétaire  d'État  du  départe- 
ment de  la  guerre,  après  avoir  été  précédemment  conseiller  au  parlement 
de  Metz,  puis  intendant  d'Auvergne  (170i)  et  de  Dunkerque  (17()6).  11  était 
du  conseil  de  la  guerre  depuis  1716.  Destitué  en  1723  et  mis  à  la  Bastille, 
à  la  suite  de  la  scandaleuse  banqueroute  du  trésorier  de  la  guerre,  dans 
laquelle  il  était  compromis,  il  fut  cependant  rappelé  en  172rt,  après  avoir 
été  aljsons  par  le  Parlement. 

(')  La  route  de  la  po*;to  était  iiupraticablt*  \vmr  les  voitun?>  ordinaires, 
et  les  gîtes  mauvais.  (Lettre  de  l'intendant  du  24  octobre  1721.)  .Vussi 
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y  avait  tant  à  faire  pour  la  mettre  en  bon  état,  que, 
pour  la  circonstance,  on  prenait  le  parti  de  ne  faire  que 
des  réparations  provisoires,  en  mettant  des  fascines  et 
des  pierres  dans  les  plus  mauvais  endroits.  On  devait  se 
préoccuper  surtout  de  la  traversée  de  Bordeaux  à  Mont- 
de-Marsan.  A  Paris,  où  on  s'inquiétait  beaucoup  des 
gîtes,  on  avait  imaginé  deux  itinéraires  :  l'un  par  Poden- 
sac,  Bazas  et  Roquefort,  l'autre  par  Castres,  Langon, 
Bolac  et  Roquefort.  L'intendant  Boucher  s'empressait  dès 
le  7  novembre  de  rectifier  les  idées  de  la  cour,  en  traçant 
la  seule  route  qu'il  y  eût  à  suivre.  De  Bordeaux  à  Mont- 
de-Marsan,  «  il  faut,  écrivait-il  au  Directeur  des  ponts  et 
ï)  chaussées,  le  marquis  de  Beringhen  (*),  il  faut  six 
T>  jours  pour  de  grands  équipages,  surtout  dans  cette 
»  saison  où  les  jours  sont  très  courts.  Au  moyen  de  quoi, 
»  la  princesse  (Mademoiselle  de  Montpensier  qui  venait 
»  de  Paris)  ne  s'arrêtera  point  pour  dîner  et  pourra 
»  manger  un  morceau  avant  de  partir,  et  arrivera  tou- 
y>  jours  avant  la  fin  du  jour  dans  des  gîtes  raisonnables.  > 
Quelques  jours  après,  sur  de  nouvelles  demandes,  il 
écrivait  au  même  personnage,  le  15  novembre:  «Il  faut 
»  que  de  Niort,  qui  est  le  dernier  endroit  de  la  généralité 
y>  de  La  Rochelle,  on  vienne  coucher  à  Blaye,  qui  est  le 
»  premier  lieu  de  la  généralité  de  Bordeaux;  ensuite  par 
»  eau  à  Bordeaux;  do  là  à  Castres,  ensuite  à  Langon, 
D  à  Bazas,  à  Captieux;  de  là  à  Roquefort-de-Marsan,  qui 
»  est  le  premier  endroit  de  la  généralité  d'Auch.  Il  n'y  a 
»  pas  d'autre  route  à  tenir,  p 

devait-on  préférer  de  passer  par  Blaye.  11  est  vrai  que  par  là  il  fallait  des 
brigantins  pour  la  traversée,  et  malheureusement  on  n'en  avait  aloi-s 
aucun  en  bon  état. 

(')  Jacquès-Louis,  marquis  de  Renngflien,  avait  été  un  des  prands  pei'son- 
nages  de  la  cour  de  Louis  XIV.  11  était  membre  du  Conseil  intérieur  du 
royaume  et  directeur  des  ponts  et  chaussées  depuis  plusieurs  années.  Il 
mourut  en  1723. 
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L'intendant  terminait  sa  lettre,  en  assurant  le  Direc- 
teur des  soins  qu'il  prenait  pour  que,  sur  les  lieux  de 
passage,  des  ouvriers  avec  des  chevaux  et  des  bêtes  de 
tirage  fussent  à  portée  de  secourir  les  équipages,  en  cas 
de  besoin,  et  pour  faire  réunir  aux  lieux  de  séjour 
la  quantité  de  fourrage  nécessaire  aux  chevaux  de  la 
suite  des  princesses.  —  Il  y  avait  à  compter  au  moins 
sur  six  à  sept  cents  chevaux  (*). 

De  plus  hautes  préoccupations  tenaient  aussi  les  esprits 
en  éveil.  Le  duc  de  Saint-Simon,  que  ses  Mémoires  allaient 
rendre  célèbre,  avait,  le  6  novembre,  traversé  Bordeaux, 
se  rendant  auprès  de  Philippe  V  à  qui  il  était  chargé  de 
demander  la  main  de  sa  fille  aînée  pour  le  roi  de  France. 
—  D'autre  part,  il  fallait  arrêter  le  cérémonial  à  suivre 
pour  le  passage  des  princesses. 

L'intendant  Boucher  connaissait  trop  bien  les  exigen- 
ces de  l'étiquette  des  cours,  pour  s'aventurer  sans 
direction  supérieure  sur  ce  terrain  glissant.  Aussi,  dès  le 
9  novembre,  il  s'était  adressé  au  cardinal  Dubois  lui- 
même  pour  lui  demander  des  instructions.  Il  joignait  à 
sa  lettre  l'état  du  cérémonial  qui  avait  été  suivi,  en 
1679,  lors  du  passage  de  la  reine  d'Espagne  (Mademoi- 
selle de  Valois,  épouse  de  Charles  II),  et  en  1700,  lors  du 
passage  du  roi  d'Espagne  (Philippe  V)  (-).  11  le  priait  de 
prescrire  aux  jurats  de  Bordeaux  ce  qu'ils  auraient  à 

(1)  Arch.  dép.,  C.  3635. 

(')  V.  pour  le  cérémonial  suivi  dans  ces  deux  circonstances,  ot,  en  1719, 
pour  le  passage  du  prince  de  Conti,  Arch.  dép.,  G.  3635.  —  V.  encore  les 
extraits  des  registres  de  rHôtel-de-Ville  de  Bordeaux  relatifs  aux  passages 
de  divers  grands  personnages,  de  1680  à  1746,  Arcfi.  dép.,  C.3643.  —  On 
trouve  dans  le  même  portefeuille  une  lettre  du  chancelier  Daguesseau  à 
rintendant  Tourny  pour  lui  recommander  le  sieur  Joly,  censeur  des 
livres,  qui  préparait  alors  une  nouvelle  édition  du  Cérémonial  français 
deCiodefroy.  — A  l'occiàsion  du  pas.sage  du  roi  d'Espagne,  voir  au  tome  111 
(Mélanges)  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne,  la  piquante  rela- 
tion en  vers  de  ce  voyage  par  Rulhiére. 
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faire  lors  du  passage  des  princesses.  Il  rappelait  qu'au 
passage  de  la  reine  et  du  roi  d'Espagne^  on  ne  leur  avait 
pas  offert  les  clés  de  la  ville^  n'étant  pas  d'usage  de  les 
offrir  à  des  princes  étrangers;  que  ces  princes  avaient 
logé  à  l'Archevêché,  parce  qu'alors  l'Hôlel-de-Ville  n'était 
pas  en  état  de  leur  être  offert;  mais  que  maintenant, 
moyennant  quelques  appropriations,  on  y  pouvait  loger 
les  princesses  d'une  façon  décente. 

Le  13  novembre  le  Cardinal  lui  avait  répondu  :  «  Le 
i>  Roy  a  pris  la  résolution  de  faire  partir  Mademoiselle  de 
»  Montpensier  le  47  de  ce  mois  pour  se  rendre  à  la  fron- 
y»  tière.  Le  mémoire  que  je  vous  envoyé  de  sa  marche  vous 
»  instruira  du  temps  de  son  arrivée  dans  votre  départe- 
»  ment,  dos  journées  de  sa  route  et  des  lieux  où  elle  doit 
]»  séjourner 

»  La  Princesse  et  toutes  les  personnes  qui  sont  des- 
j»  linées  pour  servir  près  de  sa  personne,  mangeront  aux 
:»  tables  qui  doivent  être  servies  par  les  officiers  du 
}»  Roy^  suivant  les  mesures  qui  ont  été  prises,  et  les 
»  mêmes  personnes  seront  voiturées  dans  les  équipages 
»  que  Sa  Majesté  aussy  a  fait  fournir  pour  cet  effet; 
»  ainsy,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  à  faire  de  votre 
}»  part  à  cette  occasion,  consistera  seulement  à  faire 
»  apporter  toutes  les  facilités  qui  peuvent  dépendre  de 
»  vous 

])  II  sera  nécessaire  que  vous  preniez  les  mêmes  mesu- 
»  res....  par  rapport  aux  Gardes  du  Roy  qui  accompagne- 
»  ront  la  Princesse  au  nombre  de  cinquante,  et  aussy  par 
ï  rapport  à  un  grand  nombre  d'autres  officiers  de  la 
»  Chambre,  de  la  Bouche  et  des  autres  ofllces  qui  suivent, 
»  soit  avec  les  grosses  voitures  de  l'équipage,  soit  avec 
j>  les  leurs  propres,  en  sorte  que  toute  cette  suite  trouve 
j>  dans  les  lieux  de  son  passage  les  subsistances  et  les 
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M  autres  commodités  nécessaires  à  la  vie  et  aux  besoins 
»  du  voyage  à  un  prix  raisonnable. 

>  Les  maréchaux  des  logis  du  Roy,  chargez  de  mar- 
3  quer  les  logis  pour  toute  la  suite,  s'adresseront  à  vos 
»  subdélégués  et  aux  officiers  municipaux  des  lieux  de 
»  passage 

1  Le  Roy  Tait  Thonneur  à  Mademoiselle  de  Montpensier 
1  de  la  marier  comme  fille  de  France,  et,  en  arrivant 
Y  en  Espagne,  elle  doit  épouser  le  prince  des  Asturies. 
3  L'intention  de  Sa  Majesté  est  qu'on  rende  à  celte 
3  Princesse  dans  son  voyage  les  distinctions  et  les  hon- 
3  neurs  convenables  à  sa  naissance  et  au  rang  où  elle  est 
3  destinée.  Mais  pour  éviter  les  doutes  que  Ton  pourroit 
3  avoir  sur  les  différens  traitemens  qu'elle  doit  recevoir, 
3  Sa  Majesté  donne  à  M.  Desgranges,  maître  des  cérémo- 
3  nies,  qu'elle  envoyé  auprès  de  Mademoiselle  de  Mont- 
3  pensier,  toutes  les  instructions  et  tous  les  ordres 
3  nécessaires  pour  régler  ce  qui  doit  être  fait;  et  elle 
1  veut  que  vous  agissiez  de  concert  avec  luy...  3 

Le  même  jour,  13  novembre,  le  cardinal  Dubois 
écrivait  aux  jurats  de  Bordeaux  pour  leur  marquer  la 
satisfaction  que  leur  zèle  avait  inspirée  au  Régent.  Ce 
prince,  tout  en  leur  laissant  le  choix  des  soins  qu'ils 
jugeraient  à  propos  de  prendre  pour  la  princesse  sa  fille, 
ne  croyait  pas  qu'il  fallût  lui  présenter  les  clés  de  la 
ville,  non  plus  qu'à  l'infante.  Il  trouvait  convenable  que 
deux  jurats  avec  le  clerc  de  la  Ville  se  rendissent  à  Blaye 
pour  offrir  à  la  princesse  la  Maison  navale,  et  qu'à  la 
sortie  du  bateau,  à  bord,  les  autres  jurats  lui  fissent  les 
compliments  de  la  Ville  par  la  bouche  du  premier  jurât. 
—  Il  laissait,  du  reste,  à  leur  discrétion  toutes  les  autres 
démonstrations  d'affection,  telles  que  tapisseries,  illumi- 
nations, dais,  bourgeoisie  en  armes  et  feux  de  joie.  — 
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Le  Régent  consentait  à  ce  que  la  princesse  sa  fille,  ainsi 
que  l'infante,  logeassent  à  l'Hôtel-de-Ville,  et  accordait 
volontiers  que  la  bourgeoisie  eût  Thonneur  de  les  garder. 
—  Le  Cardinal  insistait,  en  finissant,  sur  ce  que  les  jurats 
ne  pouvaient,  au  passage  de  Tinfante,  montrer  trop  de 
joie  pour  un  événement  qui  était  le  gage  précieux  de 
l'union  des  couronnes  de  France  et  d'Espagne. 

L'intendant  Boucher,  en  transmettant  cette  lettre  aux 
jurats,  y  ajoutait  de  sa  main  quelques  observations  où  il 
leur  marquait  que  la  liberté  qui  leur  était  laissée  devait 
les  engager  à  faire  tout  leur  possible;  qu'il  fallait  préparer 
la  Maison  navale  et  disposer  toutes  choses  pour  ofiTrir  i\ 
la  princesse  une  collation  sur  le  bateau;  que  le  dais 
devait  lui  être  présenté  à  son  arrivée;  que  les  rues 
devaient  être  tapissées  et  illuminées;  et  qu'enfin  l'appar- 
tement de  la  princesse  devait  être  disposé  en  haut  de 
rHôtel-de-Ville,  au  moyen  de  cloisons,  le  temps  ne 
permettant  pas  de  faire  rien  de  solide. 

Cette  question  du  logement  n'était  cependant  pas  défi- 
nitivement résolue.  Le  maréchal  de  Berwick,  comman- 
dant en  chef  de  la  province  (*),  avait  représenté  que 
l'Hôtel-de-Ville  ne  pouvait  être  un  logement  convenable, 
d'autant  que  les  privilèges  de  la  Ville  ne  permettaient 
pas  d'y  faire  monter  la  garde  par  les  troupes  du  Château- 
Trompette  (^).   Le  maréchal   se   prononçait,  en  consé- 

(*)  H  était  alors  à  Bordeaux,  faisant  fonction  de  gouverneur.  11  y  était 
même  ofQciellement  depuis  1710;  mais,  par  intervalles,  il  avait  été  appelé 
à  exercer  des  commandements  en  Espagne.  — Jacques  de  Fitz-James,  duc 
de  Berwick,  fils  naturel  de  Jacques  H,  a  été  l'un  dos  hommes  de  guerre 
les  plus  heureux  du  siècle  dernier.  Montesquieu,  qui  le  coimaissait  beau- 
coup, le  tenait  en  haute  estime  :  «  Je  lui  ai  .«souvent  entendu  dire,  rapporte 
»  Montesquieu,  que  la  chose  qu'il  avait  toute  sa  vie  le  plus  souhaitée^ 
«c'était  d'avoir  une  bonne  place  à  défendre...  » 

(')  Ce  vieux  privilège  de  Bordeaux  de  n'avoir  gens  de  guerre  installés 
dans  ses  mui-s,  en  dehors  des  châteaux  et  forts,  a  constamment  été  main- 
tenu, malgré  certaines  exceptions  trop  notables,  jusqu'au  dernier  jour  dé 
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quence,  pour  le  logement  à  l'archevêché,  comme  il  s'était 
pratiqué  lors  du  passage  des  princes. 

En  présence  de  ces  tergiversations,  l'intendant  s'em- 
pressait de  demander  des  instructions  au  cardinal  Dubois, 
au  ministre  de  La  Vrillière  et  au  secrétaire  d'État  Le 
Blanc. 

Le  ministre  de  La  Vrillière  mettait  fin  à  ces  incerti- 
tudes par  une  lettre  qu'il  lui  adressait,  le  25  novembre, 
et  où  il  lui  marquait  que  puisque  l'Hdtel-de-Yiile  était 
en  état,  il  convenait  que  les  princesses  y  logeassent 
plutôt  qu'à  l'archevêché,  d'autant  que  l'archevêque  (*) 
était  absent  et  que  les  jurats  revendiquaient  un  privilège, 
interrompu,  il  est  vrai,  lorsqu'on  avait  voulu  les  morti- 
fier, mais  que  le  Régent  était  bien  aise  de  rétablir.  —  Le 
ministre  ne  voyait,  du  reste,  aucune  difficulté  à  ce  que 
les  troupes  du  Château-Trompette  n'eussent  pas  la  garde 
de  l'Hôtel,  cette  garde,  d'après  les  ordres  du  Régent, 
devant  être  faite  par  les  troupes  bourgeoises  (^). 

Mais  le  temps  pressait.  La  princesse  d'Orléans  allait 
quitter  Paris,  et  cependant  les  chemins  étaient  encore 
loin  d'être  en  bon  état.  L'intendant  mandait  à  l'ingénieur 
Ubeleski,  qui  se  trouvait  alors  entre  Niort  et  Blaye,  de 
terminer  au  plus  tôt  les  réparations  de  la  route  en  cet 

la  monarchie.  (Voir  Livre  des  Privilèges,  Arch.  inunicip.,  édition  do  la 
Ville,  t.  II,  p.  9,  300,  358,  etc.)  C'était  seulement  par  faveur  que  des 
régiments  royaux  étaient  parfois  admis  en  ville. 

(')  Cétait  aloi"s  Fr .-Honoré  de  Maniban.  Voir  Police  des  livres  en 
Guyenne,  p.  47. 

(*)  Arch.  dép.,  G.  3635.  —  Dans  le  môme  dossier  se  trouve  un  mémoire 
où  on  s'étonne  qu'une  ville  comme  Bordeaux,  qui  se  trouve  sur  le  passage 
des  rois  et  des  princes  allant  en  Espagne  ou  en  revenant,  n'ait  pas  un 
hôtel  pour  les  loger.  On  y  signale  trois  immeubles  qui  pouvaient  être 
appropriés  à  ces  fins  :  une  maison  cantonière  située  place  Saint-Projet, 
confrontant  du  levant  à  la  place,  du  couchant  à  la  rue  des  Trois-Conils; 
—  une  autre  maison  située  rue  Sainte-Catherine,  près  les  Boucheries;  — 
enfin,  un  grand  bâtiment  près  l'église  Saint-Siméon.  —  On  voit  que  la 
question  avait  été  agitée  avant  le  commencement  de  ce  siècle. 
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endroit,  en  réclamant  le  concours  du  major  de  la  cita- 
delle de  Blaye  pour  Texécution  de  certains  ouvrages.  Il 
s'agissait  de  ne  pas  se  montrer  inférieur  à  la  généralité 
de  La  Rochelle,  où  de  grands  travaux  avaient  été  faits. 
L'ingénieur,  en  laissant  les  ordres  nécessaires,  devait, 
sans  retard,  se  rendre  sur  la  route  de  Bordeaux  à  Cap- 
tieux où  il  y  avait  beaucoup  à  faire  (^). 

Le  passage  de  Blaye  à  Bordeaux  n'était  pas  encore  la 
moindre  des  préoccupations  de  l'intendant.  La  saison 
était  peu  favorable  pour  cette  traversée.  Aussi,  écrivait-il 
le  29  novembre,  au  secrétaire  d'État  Le  Blanc,  qu'il 
icroyait  oc  ne  pouvoir  se  dispenser  de  faire  passer  à  Blaïe 
»  une  partie  de  ses  domestiques  pour  tenir  table  pendant 
»  le  séjour  que  la  princesse  sera  peut-être  obligée  d'y 
}»  faire  malgré  elle,  parce  qu'il  ne  convient  pas  de  l'exposer 
»  dans  un  temps  fâcheux,  et  je  suis  persuadé  que  ce  sera 


(^)  La  route  de  Langon  était  alors,  comme  depuis,  la  seule  praticable. 
On  trouve  cependant  au  dossier  des  observations  sur  la  route  de  Bor- 
deaux à  Bayonne  par  Gradignan,  dite  dos  Grandes  Landes,  qui  feraient 
supposer  qu'on  aurait  un  instant  pensé,  comme  on  Ta  fait  souvent  par  la 
suite,  à  prendre  cette  direction;  mais  si  de  Bordeaux  à  Gradignan  le 
chemin  était  presque  tout  pavé,  et  le  pavé  bon,  plus  loin,  après  un  mor- 
ceau de  chemin  neuf  qu'on  était  en  train  de  graviller,  on  rencontrait 
des  trous,  des  fossés,  des  flaques  d'eau.  11  fallait  traverser  certaines  pro- 
priétés particulières.  11  y  avait  cependant  sur  cette  ligne  des  maîtres  de 
poste  qui  se  prêtaient  très  obligeamment  à  préparer  les  passages.  A  la 
sortie  du  Barp,  le  chemin  était  très  mauvais.  La  montée  du  pont  de 
Belliet  était  très  dure.  L'intendant,  devançant  de  près  d'un  siècle  la 
pensée  de  Napoléon  allant  en  Espagne,  avait  ordonné  qu'on  y  étendit  dfis 
arbres  pin,  ainsi  que  dans  d'autres  mauvais  passages.  Les  ponts,  presque 
partout  rompus,  devaient  être  réparés.  La  rivière  de  Belin  étant  presque 
toujours  guéable,  il  suffisait  d'y  mettre  des  pins  à  l'entrée  et  à  la  sortie. 
L'arrivée  à  Liposthey  était  détestable;  il  fallait  tourner  le  village  et  faire 
le  passage  avec  de  la  bruyère.  Toutes  les  postes  depuis  Gradignan  étaient 
constammment  dans  le  sable  et  en  hiver  les  voitures  avaient  beaucoup  de 
peine  à  passer.  «  11  conviendrait,  disait  en  terminant  le  mémoire,  que  l'on 
»  assignât  les  entrées  et  les  sorties  de  chaque  poste  depuis  la  lande  jusque 
»  dans  la  lande,  et  laisser  le  surplus  de  la  lande  sans  y  rien  faire,  pour 
»  que  les  voitures  aient  la  liberté  de  se  jeter  à  droite  et  à  gauche.  » 
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Y  le  sentiment  de  M'°''  de  Yentadour  [la  duchesse  de 

>  Yentadour  (^)  accompagnait  la  princesse,  dont  elle  était 
»  la  gouvernante],  laquelle,  à  ce  qu'on  m'assure  [ajou- 
»  tait-il],  ne  laisse  pas  d'avoir  autant  de  peur  qu'une 
»  autre  du  Bec-d'Ambez  (*).  :^ 

Il  terminait  ainsi:  tJe  prierai  M"*«  de  Yentadour  de 
1  me  prescrire  la  conduite  que  doit  tenir  U^^  Boucher  et 
»  ma  fille...  A  mon  égard,  j'accompagnerai  la  princesse 
»  jusqu'à  l'extrémité  de  ma  généralité,  et  je  ferai  suivre 

>  ma  table  où  toutes  les  personnes  de  la  suite  seront 
»  bien  reçues.  J'en  userai  de  même  à  l'arrivée  de  l'infante 

>  que  j'irai  prendre  au  lieu  où  j'aurai  laissé  W^  de  Mont- 

>  pensier.  t> 

a  La  maudite  besogne  que  les  passages!  »  devait 
s'écrier,  quelques  années  plus  tard,  un  des  collègues 
de  Tourny.  —  L'intendant  Boucher,  sans  le  dire,  ne 
devait  pas  moins  en  penser.  A  peine  installé  en  Guyenne, 
il  avait  eu  à  recevoir  le  duc  de  Saint-Simon.  On  lui 
annonçait  le  passage  du  prince  de  Rohan,  sans  compter 
les  passages  des  princesses  dont  il  allait  avoir  à  subir  les 
ennuis  au  delà  même  de  toutes  ses  prévisions. 

On  a  déjà  vu  qu'un  détachement  des  gardes  du  corps 
était  envoyé  au-devant  de  Tinfante.  H  avait  été,  en  outre, 
décidé  que  pour  donner  aux  Espagnols  une  idée  avanta- 
geuse de  la  cavalerie  française,  les  deux  régiments  de 
Chartres  et  de  La  Tour  seraient  dirigés  sur  la  Bidassoa. 

(*)  La  duchesse  de  Ventadour,  seconde  fille  du  maréchal  de  La  Mothe- 
Houdancourt,  après  avoir  été  la  gouvernante  de  Louis  XV,  le  fut  encore 
de  ses  enfants.  L'élévation  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  qui  l'avait 
rendue  digne  de  cette  haute  mission,  Tavait  naturellement  désignée, 
malgré  son  âge  avancé,  pour  accompagner  de  jeunes  princesses  dans  des 
conjonctures  assez  difficiles.  Elle  mourut  en  1744,  à  Tàge  de  quatie-vingt- 
treize  ans. 

(^  Le  passage  du  Bec-d'Ambès  avait  alors  une  très  inquiétinte  réputa- 
tion. V.  infrà,  p.  57,  note  2. 
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—  L'intendant  Boucher,  qui,  dans  ses  tournées,  avait  vu 
ces  régiments,  n'hésitait  pas  à  écrire  à  Le  Blanc,  le 
29  novembre,  qu'ils  étaient  parfaitement  beaux  et  très 
bien  vêtus,  et  qu'ils  donneraient  aux  Espagnols,  ainsi 
que  ce  dernier  le  souhaitait,  une  bonne  idée  de  la  cava- 
lerie française.  Il  faisait  remarquer  à  ce  propos  qu'il  était 
peut-être  utile  d'envoyer  un  commissaire  des  guerres  à  la 
suite  de  ces  troupes.  —  Était-ce  trop  de  s'assurer  qu'il 
serait  convenablement  pourvu  à  tous  les  services  que  les 
passages  princiers  mettaient  en  mouvement? 

Malgré  tout,  c'était  encore  à  la  traversée  de  Blaye  qu'il 
fallait  toujours  en  revenir.  Un  nombre  considérable  de 
bateaux  (plus  de  cent)  était  nécessaire  pour  le  transport 
des  voitures  et  des  équipages  de  la   princesse.  Or,  le 

2  décembre,  il  n'y  en  avait  encore  que  très  peu  de  réunis 
à  Blaye.  Le  commissaire  de  marine  de  ce  port,  ainsi  que 
celui  de  Libourne,  étaient  invités  à  faire  amener,  pour  le 
41  au  plus  tard,  le  plus  de  bateaux  qu'ils  pourraient.  — 
Ce  n'était  pas  tout.  L'intendant  s'était  justement  préoc- 
cupé de  l'état  de  la  fameuse  Maison  navale  que  la  Ville 
avait  offerte  à  la  princesse  comme  aux  princes  qui  avaient 
passé  avant  elle.  La  solidité  de  cette  construction  mari- 
time ne  lui  présentant  pas  une  sécurité  suffisante,  il  avait 
demandé  que  la  chaloupe,  commandée  par  le  chevalier  de 
Noë,  fût  mise  à  sa  disposition  pour  le  passage  de  la  prin- 
cesse; mais  quelques  jours  après,  il  avait  prié  le  Conseil 
de  marine  de  rappeler  le  chevalier  de  Noë.  Que  s'était-il 
donc  passé?  Il  y  avait  eu  sans  doute  quelque  réclamation 
des  jurats  revendiquant  le  privilège  antique  de  leur  Maison 
navale.  Encore  fallait-il  s'assurer  que  le  matériel  mari- 
time de  la  Ville  était  en  bon  état.  Aussi,  à  la  date  du 

3  décembre,  le  duc  de  Bourbon,  grand-amiral  de  France, 
informait-il  l'intendant  que  M.  de  Beauharnais,  intendant 
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de  la  marine  à  Rochefort  ('),  allait  envoyer  le  sous-cons- 
tructeur de  ce  port  à  Bordeaux  pour  diriger  le  radoub  de 
l'un  des  deux  brigantins,  soi-disant  hors  d'état  de  navi- 
guer, que  possédait  la  Ville.  L'examen  fait  par  l'ingénieur 
de  Rochefort  ne  fut  pas  favorable  au  brigantin  muni- 
cipal. Il  appert  en  effet  d'une  lettre  écrite,  le  7  décembre, 
par  M.  de  Beauharnais  à  l'intendant,  que  ce  bateau  avait 
été  trouvé  en  trop  mauvais  état  pour  qu'on  pût  s'en 
servir,  et  qu'on  avait  préféré  radouber,  aux  frais  de  la 
Ville,  le  brigantin  du  maréchal  de  Berwick. 

Les  jurats  se  décidèrent  alors  à  offrir  à  la  princesse 
une  nouvelle  Maison  navale  construite  tout  exprès  pour 
son  passage.  Elle  était  édifiée  sur  un  bateau  de  40  ton- 
neaux et  reçut,  pour  la  circonstance,  le  nom  de  Palais 
naval  {^).  Elle  allait  du  reste  avoir  son  emploi  dans  les 
passages  princiers  qui  devaient  se  succéder  incessam- 
ment. 

Au  milieu  de  ces  brillants  préparatifs,  surgissait  une 
vive  inquiétude.  Une  épidémie  de  petite  vérole  sévissait  à 
Bordeaux  depuis  quelques  mois,  et  l'avis  qu'on  en  avait 
eu  à  la  Cour  avait  mis  tout  ce  monde  en  émoi.  L'inten- 
dant était  aussitôt  informé  par  Le  Blanc,  à  la  date  du 
7  décembre,  que  la  duchesse  de  Ventadour  et  les  autres 

(*)  V.  sur  le  marquis  de  Beauharuais,  Police  des  livres  en  Guyenne, 
p.  110. 

O  I^  description  de  ce  bateau  se  trouve  dans  le  rapport  que,  le  9  jan- 
vier 1722,  l'intendant  Boucher  adressa  au  cardinal  Dubois  sur  le  passage 
de  M*^*  de  Montpensier  (Arch.  dé  p.,  G.  3G35).  On  trouve  également,  aux 
Archives  municipales,  dans  le  carton  :  Passage  des  Princes,  la  description 
très  détaillée  d'un  palais  naval  offert  à  l'infante  un  mois  après,  et  qui 
n'est  autre  que  la  maison  navale  décrite  par  Tintendant.  C'est  à  cette 
construction  fastueuse  que  se  rap[K)rte  un  devis  joint  aux  mêmes  papiers 
et  où  la  peinture  des  ornements  est  poitée  à  8()î)  livres.  —  Une  note  plus 
détaillée  donne  les  divei'ses  dépenses  faites  par  la  ville  à  cette  occasion  : 
soit  pour  la  maison  navale,  17,832  livres,  plus  0,0(X)  livres;  pour  la  tribune 
aux  harangues,  12,517  livres,  plus  8,122  livres.  En  somme,  pour  le  tout, 
57,777  liv.  12  s. 
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dames  qui  accompagnaient  la  princesse  étaient  convenues 
qulelle  feindrait  une  indisposition  pour  se  dérober  à  la 
fouie  pendant  son  séjour  à  Bordeaux.  L'intendant  était 
prié,  en  conséquence,  d'avertir  ceux  qui  auraient  la 
terrible  maladie  dans  leur  maison  de  s'abstenir  de  venir 
faire  leur  cour.  II  fallait  aussi  prendre  garde  qu'on  ne 
logeât  personne  de  la  suite  dans  les  maisons  infestées. 
En  conséquence,  pas  de  bals,  pas  de  collations,  rien  de 
ce  qui  pourrait  être  l'occasion  d'une  trop  grande  commu- 
nication (*). 

Il  était  trop  tard  pour  suspendre  le  voyage  de  la  prin- 
cesse qui  était  déjà  en  route.  Heureusement  que  les 
alarmes  avaient  été  très  exagérées.  Des  renseignements 
recueillis  par  l'intendant,  il  résultait  que,  cinq  ou  six 
mois  auparavant,  quelques  enfants  avaient  été  attaqués; 
mais  qu'il  n'y  avait  plus  que  très  peu  de  maisons  où 
régnât  la  maladie,  et  qu'il  n'y  en  avait  pas  trace  dans  les 
environs  de  l'Hôtel -de-Ville.  —  L'intendant  n'en  prenait 
pas  moins  toutes  les  précautions  pour  que  les  personnes 
de  la  suite  de  la  princesse  ne  fussent  pas  logées  dans  des 
maisons  suspectes,  et  que  l'accès  de  l'Hôtel-de-Ville  fût 
interdit  aux  gens  soupçonnés  d'être  atteints  de  la 
maladie. 

La  princesse  d'Orléans  se  rapprochait  de  jour  en  jour 
de  Bordeaux.  —  Le  13  décembre,  elle  avait  quitté  Miram- 
beau  se  dirigeant  sur  Blaye  où  elle  arrivait  le  soir  même, 
saluée  par  les  canons  de  la  citadelle  et  haranguée  par  les 
deux  jurats  de  Bordeaux  et  le  secrétaire  de  la  Ville 
envoyés  au-devant  d'elle. 

Le  lendemain  l^,  un  dimanche,  après  avoir  entendu  la 
messe,  elle  s'embarquait^  à  dix  heures  du  matin,  sur  la 

{})  Cette  lettre  a  vie  publiée  dans  les  Archives  histariques  de  la 
Gironde,  t.  XIX,  p.  37i. 
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Maison  navale,  par  un  temps  superbe  et  la  plus  belle 
marée  qu'on  pût  désirer,  saluée  de  nouveau  par  plus  de 
cent  coups  de  canon. 

La  lourde  masse,  remorquée  par  quatre  chaloupes 
armées  de  vingt-quatre  rameurs  en  uniforme  bleu, 
gagnait  vers  midi  Tile  de  Cazeaux,  devant  laquelle  les 
jurats  faisaient  offrir  ù  la  princesse  un  repas  dont  le  coût 
n'est  pas  donné. 

Signalée  à  Lormont  par  une  bordée  de  vingt  coups 
de  canon,  la  Maison  navale  passait,  une  heure  après, 
entre  deux  lignes  de  vaisseaux  qui,  au  nombre  de  plus 
de  deux  cents,  s'étaient  rangés  en  suivant  le  croissant 
du  port. 

Saluée  au  passage  par  chacun  des  navires,  la  princesse 
rétait  encore  par  les  canons  des  trois  forts  de  Bordeaux  : 
le  Château-Trompette,  le  château  du  Ilâ  et  le  fort  Louis. 
Plus  de  mille  volées  annonçaient  son  entrée  en  rade. 

Débarquée,  vers  deux  heures  après-midi,  ù  la  porte 
des  Salinières,  où  elle  était  haranguée  par  M.  de  Ségur- 
Cabanac,  sous-maire  de  la  Ville,  elle  était  conduite  à 
THôtel-de-Ville  (*)  entre  deux  haies  de  troupes  bour- 
geoises présentant  un  effectif  de  4,000  hommes  (*). 

Mentionnons,  sans  nous  y  arrêter,  les  tapisseries  garnis- 
sant les  maisons,  la  foule  répandue  sur  tout  le  parcours 
et  jusque  sur  les  toita,  ainsi  que  le  feu  d'artifice  qui  fut 

(')  D'après  les  Registres  secrets  du  Parlement  (volume  n®  376  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux),  «  ce  fust  à  cette 
»  occasion  qu'on  fit  construire  le  pont  pour  passer  les  fossés  de  l'Hôtel  de 
«ville;  mais,  comme  on  s'y  étoit  pris  un  peu  taid,  cet  ouvrage  n'étoit  pas 
»  encore  achevé.  » 

(')  Des  affiches  apposées  par  ordre  des  jurats  dans  tous  les  earrefoui-s 
de  la  ville  avaient,  suivant  l'usage,  appelé  tous  les  bourgeois  et  habitants, 
de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  à  se  rendre  en  armes,  «  et  le  plus  les- 
tement que  faire  se  pourra,  »  sous  le  drapt^au  de  leur  régiment.  11  y  .avait 
alors  six  régiments  de  troupes  bourgeoises,  avec  fifres  et  tamboui"s.  Chaque 
régiment  était  commandé  par  un  jurât. 
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tiré  devant  THôtel-de-Ville  pour  que  la  jeune  princesse 
pût  le  voir  sans  se  déranger. 

Le  lendemain,  elle  était  haranguée  par  le  Parlemenl(*), 
la  Cour  des  Aides,  le  Chapitre  de  Saint-André,  et  tous 
les  autres  corps  de  la  ville. 

Le  19  décembre,  elle  se  remettait  en  route,  au  bruit 
de  tous  les  canons  de  la  ville,  et  allait  le  même  jour 
coucher  à  Castres  dans  une  chambre  qu'avaient  jadis 
occupée  Lous  XIII  et  Louis  XIV  à  leur  passage  dans  cet 
endroit. 

Le  lendemain,  elle  couchait  à  Langon;  le  21,  à  Bazas 
où  la  fatigue  qu'elle  éprouvait  la  dispensa  d'entendre  les 
harangues  qu'on  avait  préparées;  le  22,  elle  arrivait  à 
Captieux  et  gagnait  Roquefort  le  lendemain,  avec  le 
projet  de  séjourner  à  Mont-de-Marsan  le  jour  de  la  fête 
de  Noël  (2). 

(*)  En  Fabsence  du  duc  de  Berwick,  commandant  eu  chef  de  la  pro- 
vince, à  qui  incombait  de  présenter  la  députation  du  Parlement,  le  maître 
(les  cérémonies  Desgranges  avait  élevé  la  prétention  de  le  suppléer;  mais 
le  Parlement,  se  fondant  sur  un  usage  constant,  ne  reconnaissait  au 
maître  des  cérémonies  que  le  droit  de  recevoir  la  députation,  et  non  de 
la  présenter.  Des  colloques  successifs  avalent  eu  lieu  à  cet  égard,  le  14 
et  le  15  décembre,  chez  le  premier  président.  Le  Parlement  avait  même 
pris  une  délibération  confirmant  Tancien  usage.  Cependant,  au  dernier 
moment,  il  avait  capitulé  devant  l'insistance  du  maître  des  cérémonies. 
—  Au  surplus,  il  paraît  qu'il  n'y  eut  en  réalité  ni  réception  ni  présenta- 
tion. Arrivée  à  THôtel-de-Ville,  la  députation  du  Parlement  ne  trouva 
pei-sonne  pour  la  recevoir  et  la  présenter  à  la  princesse.  Entrée  dans  la 
chambre  où  celle-ci  se  trouvait,  «  parmi  le  tumulte  du  peuple,  »  elle  fit 
son  compliment  et  se  retira  comme  elle  était  entrée,  dans  le  même 
désordre.  —  Aussi  le  17  décembre,  le  Parlement  délibérait-il  d'écrire  au 
Chancelier  pour  le  prier  de  régler  ce  qu'il  aurait  à  faire  pour  le  prochain 
passage  de  l'infante,  afin  queles  choses  se  passassent  plus  décemment. 
(V.  Registres  secrets  du  Parlement,  vol.  cit.,  suprà,  p.  51,  note  1.) 

(')  Pour  plus  amples  détails,  on  peut  consulter  aux  Arch.  dép., 
C.  3635  :  les  lettres  que  Tintendant  Boucher  écrivait,  le  16  décembre, 
au  cardinal  Dubois  et  au  secrétaire  d'État  Le  Blanc  ;  —  une  relation 
qui  s'arrête  au  15  décembre;  —  et  surtout  le  rapport  envoyé,  le  9  jan- 
vier 1722,  par  l'intendant  au  cardinal  Dubois,  qui  en  avait  fait  la 
demande. 
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Nous  ne  la  suivrons  pas  plus  loin,  et  comme  Tintcndant 
qui  l'avait  accompagnée  jusqu'aux  limites  de  sa  généra- 
lité, nous  nous  arrêterons  à  ce  qui  s'était  passé  en 
Guyenne. 

Signalons  seulement,  comme  épilogue  de  ce  récit, 
l'appréciation,  transmise  par  le  cardinal  Dubois,  de  la 
façon  dont  les  choses  s'étaient  passées.  D'après  une  lettre 
qu'il  adressait  le  27  décembre  à  Boucher,  le  Régent  avait 
été  informé  par  sa  fille  du  bon  ordre  et  des  commodités 
qu'elle  avait  trouvés  dans  son  voyage,  et  de  l'attention 
qu'avait  eue  l'intendant  qu'il  ne  fût  rien  omis  des  hon- 
neurs qui  lui  étaient  dus.  —  Le  Cardinal  terminait  sa 
lettre  en  invitant  l'intendant  à  faire  dresser  une  relation 
détaillée,  jour  par  jour,  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
rétendue  de  sa  généralité  pendant  le  passage  de  la  prin- 
cesse d'Orléans,  son  intention  étant  de  réunir  tous  les 
rapports  des  intendants  à  ce  sujet  dans  le  dépdt  des 
affaires  étrangères,  afin  de  conserver  la  mémoire  d'un 
événement  aussi  important. 

Au  moment  où  cette  lettre  parvenait  à  l'intendant, 
se  préparait  à  Bayonne  l'échange,  convenu  entre  les 
deux  cours,  de  l'infante  d'Espagne  et  de  la  princesse 
d'Orléans. 

Le  prince  de  Rohan  avait  été  chargé  par  le  Roi  de 
faire  cet  échange,  ainsi  que  le  duc  de  Guise  l'avait  été, 
en  1615,  pour  celui  de  l'infante  d'Espagne,  Anne  d'Autri- 
che, et  de  la  princesse  Elisabeth,  sœur  du  Roi,  et 
plus  tard,  en  1679,  le  prince  d'Uarcourt,  pour  remettre 
aux  Espagnols  la  princesse  Marie-Louise  d'Orléans, 
mariée  au  roi  Charles  IL 

La  duchesse  de  Ventadour  et  la  princesse  de  Soubise 
qui  étaient  chargées  de  conduire  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier  jusqu'à  la  frontière,  devaient  y  recevoir  l'infante 
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Marie-Anne-Victoire,  cette  enfant  de  trois  ans  que  la 
politique  appelait  au  trône  de  France. 

Le  4  janvier  et  jours  suivants  étaient  employés  par  les 
plénipotentiaires  français  et  espagnols  à  régler  la  forme 
des  actes  et  le  cérémonial  à  suivre.  Pendant  ce  temps, 
rinfante  arrivait  le  6  janvier  à  Oyiazon,  et  la  princesse 
d'Orléans,  à  Saint-Jean-de-Luz. 

Tout  étant  enfin  réglé,  le  9  janvier  1722  avait  lieu 
dans  la  maison  de  bois  construite  sur  l'île  des  Faisans  la 
cérémonie  de  l'échange  (*). 

L'infante,  après  un  repos  assez  prolongé  que  son  jeune 
tige  commandait,  va  se  diriger  vers  Bordeaux.  Ainsi  que 
l'intendant  qui  est  allé  au-devant  d'elle,  nous  l'atten- 
drons 5  la  limite  de  la  généralité  de  Guyenne.  Elle  n'ar- 
rivait que  le  19  janvier  à  Roquefort,  qu'elle  quittait  le 
lendemain  pour  aller  coucher  à  Captieux.  Le  21,  elle 
faisait  son  entrée  à  Bazas,  au  milieu  de  l'aiïluence  du 
peuple  accouru  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  et  elle 
allait  loger  au  palais  épiscopal  (*),  sous  la  garde  des 
bourgeois  en  armes.  Le  22,  elle  recevait  les  compliments 
de  l'évêque  à  la  tête  de  son  clergé,  des  officiers  du  prési- 
dial  et  des  autres  corps  de  la  ville. 

Le  23,  elle  se  rendait  à  Langon  ;  le  24,  à  Castres,  et  le 
25,  un  dimanche,  elle  arrivait  à  Bordeaux. 

L'entrée  de  la  ville  du  côté  sud  ne  se  prêtant  guère  à  de 
grands  effets,  on  y  avait  suppléé  par  des  arcs  de  triom- 

(*)  Arch,  dép.,  C.  3C35.  —  On  y  trouvera  une  relation  imprimée  où 
sont  racontées  avec  détail  toutes  les  péripéties  des  journées  du  4  au 
9  janvier  1722. 

C)  Ce  vieux  palais  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  visite  princière,  si  l'on 
en  croit  une  lettre  de  l'économe  de  l'évéché,  en  date  du  3i  mai-s  1724.  A 
cette  époque,  malgré  d'incessantes  réclamations,  le  devis  des  réparations 
à  faire  n'avait  pas  encore  été  réglé.  Les  équipages  de  l'infante  avaient 
fracassé  le  portail  d'entrée,  et  su  suite  avait  mis  le  plus  jrrand  désordre 
dans  l'évêché. 
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phe  disposés  de  loin  en  loin  sur  le  parcours  qu'on  allait 
suivre  de  la  porte  Saint-Julien  à  l'Hôtel-de-Ville,  en  pas- 
sant par  la  rue  Bouhaut. 

Quatre  heures  viennent  de  sonner  au  beffroi.  Au  bruit 
des  canons  des  forts,  et  au  milieu  d'une  foule  immense, 
—  toujours  la  même  à  toutes  les  époques,  —  le  carrosse 
de  l'infante  s'avance  entre  deux  haies  de  troupes  bour- 
geoises. La  princesse  est  bientôt  rendue  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  au  Louvre,  disent  les  relations  officielles  (*).  Les 
troupes  bourgeoises  occupent  la  première  entrée  et,  au 
dedans,  sont  les  gardes  de  la  porte  avec  une  troupe  de 
joueurs  d'instruments.  Dans  la  seconde  salle  sont  les  cent- 
suisses,  dans  la  troisième  les  gardes  du  corps.  L'infante 
est  enfin  conduite  dans  son  appartement,  où  le  besoin  de 
repos  devait  se  faire  sentir  pour  cette  jeune  enfant. 

Il  avait  été  arrêté  qu'elle  séjournerait  huit  jours  à 
Bordeaux;  mais,  si  on  avait  le  projet  de  la  distraire  et  de 
l'amuser  par  des  feux  d'artifices,  des  promenades  en  ville 
et  des  jeux  de  son  âge,  Tétiquette  ne  permettait  pas 
cependant  de  lui  faire  grâce  des  réceptions  officielles  et 
même  des  visites  que  la  curiosité,  plus  que  tout  autre 
sentiment,  devait  lui  imposer. 

Dès  le  lendemain,  26  décembre,  le  sous-maire  et  les 
jurats  présentaient  leurs  hommages;  le  27,  à  onze  heures 
du  matin,  des  députations  du  Parlement,  le  premier  prési- 
dent en  tête  (*),  du  Chapitre  de  Saint-André,  son  doyen 
en  tête,  de  la  Cour  des  Aides,  du  Chapitre  de  Saint-Seurin, 

(})  L'infante,  conduite  à  l'Hôtel-de-Ville,  passa  sur  le  pont  qui  venait 
d'être  construit,  quoiqu'il  n'y  en  eût  que  la  moitié  de  fait.  (V.  Bcg.  sec. 
du  Parlement,  vol.  cit.  suprà,  p.  51,  note  1.) 

(•)  Une  difficulté  s'était  élevée  au  sein  du  Parlement  au  sujet  des  hon- 
neurs à  rendre  à  l'infante.  Devait-on  la  traiter  en  reine?  Il  v  avait  doute, 
et  le  26  janvier  le  Parlement  avait  délibéré  qu'une  simple  députation 
conduite  par  le  premier  président,  et  non  la  compagnie  en  corps,  irait 
saluer  la  jeune  princesse.  {Rej.  secr.  du  Pari.,  vol.  cit.  suprà,  p.  51.) 
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de  rUniversité,  de  la  sénéchaussée,  des  élus,  etc.,  etc., 
venaient  faire  leurs  compliments.  Il  n'est  pas  question 
de  harangues  :  c'eût  été  trop  singulier. 

Cependant  les  jours  suivants,  la  jeune  infante  fut 
laissée  à  peu  près  à  ses  jeux,  notamment  à  celui  des 
marionnettes  qui  devait  lui  convenir  bien  plus  que  les 
représentations  officielles. 

De  leur  côté,  les  personnages  de  sa  suite  ne  faisaient 
faute  de  se  livrer  aux  plaisirs  auxquels  l'événement  du 
jcur  ne  pouvait  manquer  de  donner  lieu.  L'intendant,  qui 
avait  à  faire  sa  cour  à  toutes  les  grandes  dames  que 
Bordeaux  possédait  en  ce  moment,  leur  offrait,  dans  son 
hôtel,  le  27  et  le  29  décembre,  des  bals  très  brillants  où, 
suivant  la  mode  du  temps,  des  troupes  de  masques 
venaient  donner  à  la-fête  plus  de  gaîté  et  plus  d'entrain. 
—  De  leur  côté,  le  premier  président,  le  commandant  du 
Château-Trompette,  les  jurats  recevaient  à  leurs  tables 
les  hauts  personnages  dont  la  ville  était  pleine. 

Le  mardi  3  février  était  enfin  fixé  pour  le  départ  de 
l'infante.  On  avait  bien  espéré  partir  plus  tôt;  mais  il  y 
avait  eu  à  se  préoccuper  de  la  traversée  de  Blaye.  Le 
temps  ne  s'y  était  pas  prêté,  les  marées  se  trouvant  être 
le  matin  de  trop  bonne  heure,  ou  trop  tard  dans  l'après- 
dînée.  Vainement  avait-on  compté  sur  un  vent  favorable 
pour  partir  le  dimanche  1®^  février,  il  avait  fallu  encore 
attendre.  Enfin  le  3  on  se  mettait  en  route.  On  connaît 
déjà  l'itinéraire  jusqu'à  la  porte  des  Salinières  où  avait 
lieu  l'embarquement  dans  la  Maison  navale  dénommée, 
pour  la  circonstance.  Palais  naval,  et  qui,  pour  le  même 
motif,  a  été  ornée  d'une  foule  d'inscriptions  latines  faisant 
allusion  à  l'union  de  la  France  et  de  TEspagne,  et  écrites 
dans  le  goût  du  temps,  comme  celle-ci  : 

Idem  sanguis  sustentât  et  auget. 
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Grâce  à  un  beau  temps  inespéré,  le  Palais  naval  ne 
mettait  que  trois  heures  pour  se  rendre  à  Blaye,  où 
Tinfante  devait  séjourner  jusqu'au  5  février,  pour  se 
diriger  de  là  sur  Mirambeau  (*). 

La  traversée  avait  été,  malgré  l'étiquette,  un  instant 
égayée  par  un  singulier  conflit.  Au  moment  où  le  bateau 
portant  le  repas  offert,  suivant  l'usage,  par  les  jurats 
avait  accosté  la  Maison  navale,  aux  approches  de  l'île  de 
Cazeaux,  les  officiers  delà  Bouche  l'avaient  fait  aborder 
d'un  autre  bord  par  le  bateau  où  ils  avaient  préparé  le 
repas  de  l'infante.  L'insistance  mise  de  part  et  d'autre 
n'avait  pas  été  sans  préoccuper  les  jurats  et  les  grands 
seigneurs  de  la  suite.  Le  repas  municipal  dut-il  l'empor- 
ter? Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  de  ce  conflit  n'était 
pas  effacé  deux  ans  après,  lors  du  retour  de  l'infante 
(V.  infrà,  p.  83). 

La  suite  du  voyage  n'intéressant  plus  nos  recher- 
ches (*),  nous  nous  arrêterons  à  la  limite  de  la  généralité. 

Aussi  bien,  ce  passage  était  à  peine  terminé,  qu'un 
autre  se  préparait,  celui  d'une  autre  fille  du  Régent, 
Mademoiselle  de  Beaujolais. 

(*)  Une  relation  très  détaill(^c  du  séjour  de  l'infante,  de  son  arrivée  et 
de  son  départ  se  trouve  dans  les  papiers  des  Archives  municipales 
(carton  déjà  cité). 

(')  On  trouve  dans  le  Mercure  de  France,  numéro  de  mars  1722, 
d'amples  renseignements  à  cet  égard.  A  la  page  28  est  une  Relation  de 
la  route  que  l'Infante  a  tenue  depuis  Bayonne  jusqu'à  Bordeaux  et 
de  son  entrée  dans  cette  ville.  —  A  la  page  48  est  VExplication  histO' 
rique  et  topographique  de  la  carte  qui  marque  tous  les  endroits  par 
où  V Infante-Heine  a  passé  pour  se  rendre  de  la  frontière  à  PaHs,  par 
M.  l'abbé  de  Vayrac.  Cet  article  contient  des  renseignenients  curieux. 
Ainsi,  il  y  est  dit  que  le  déplacement  incessant  du  banc  de  sable  du 
Bec-d'Ambès  avait  valu  à  cet  endroit  du  fleuve  la  réputation  d'un  passage 
si  dangereux,  «  qu'autrefois  les  Saintongeois  qui  étoient  obligés  de  faire 
»  le  trajet  de  Blaye  à  Bordeaux  se  confessoient  et  faisoient  leur  testimient 
»  avant  que  de  s'embarquer.  »  —  Aux  pages  125  et  suivantes  se  tmuve  la 
relation  des  fêtes  données  à  Paris  en  l'honneur  de  l'infante. 
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L'intendant  Boucher,  à  peine  remis  des  fatigues  qu'il 
venait  de  subir,  avait  à  se  préoccuper  des  nouveaux  soins 
qui  allaient  lui  incomber.  Aussi,  dès  le  2  août  1722, 
devançant  tout  avertissement  officiel,  il  s'adressait  au 
cardinal  Dubois  pour  demander  des  instructions  au  sujet 
du  passage  très  prochain  de  M"®  de  Beaujolais.  N'avait-il 
pas  à  faire  disposer  la  Maison  navale,  cet  embarras  tou- 
jours renouvelé  de  la  traversée  de  Blaye?  Un  certain 
temps  était  nécessaire  pour  faire  ces  préparatifs,  et  il 
savait  par  expérience  à  quels  incidents  de  toutes  sortes  il 
Allait  s'attendre. 

On  était  moins  pressé  de  se  prononcer  à  Paris,  et  ce 
n'est  que  le  20  novembre  que  le  directeur  des  ponts  et 
chaussées,  le  marquis  de  Beringhen,  l'informait  des 
ordres  donnés  par  le  Régent  pour  le  voyage  de  sa  fille, 
la  princesse  Philippine-Elisabeth,  qui  venait  à  peine 
d'atteindre  sa  septième  année.  Bien  que  le  jour  de  son 
départ  fût  encore  incertain  et  qu'il  parût  même  renvoyé 
jusqu'au  1®'  décembre,  le  service  de  la  petite  écurie 
avait  été  requis  de  prendre  ses  dispositions,  et  il  n  était 
que  temps  de  faire  faire  aux  chemins  qu'on  devait  suivre 
les  réparations  nécessaires.  Le  directeur  Beringhen  pensait 
cependant  qu'on  ne  devait  faire  que  ce  qui  serait  absolu- 
ment indispensable,  pour  éviter  de  se  jeter  dans  des  dé- 
penses trop  fortes,  et  encore  ne  pas  le  faire  trop  tôt,  pour 
que  ce  ne  fût  pas  gâté  avant  le  passage  de  la  princesse. 

Le  24  novembre  seulement,  le  cardinal  Dubois  infor- 
mait officiellement  l'intendant  du  départ  de  M"®  de  Beau- 
jolais, lequel  était  définitivement  fixé  au  1®'  décembre, 
et  lui  adressait  l'itinéraire  qu'elle  devait  suivre  (^).  II  lui 

(1)  Arch.  dép,,  C.  3635.  —  Au  dossier  sont  joints  :  1»  un  état  des  séjours 
que  devait  faire  dans  la  généralité  de  Bordeaux  le  détachement  des  gardes 
du  corps  qui  accompagnait  la  princesse;  —  2»  un  état  réglant  la  subsis- 
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mandait,  en  conséquence,  de  pourvoir  sans  délai  h  la 
réparation  des  chemins,  aux  approvisionnements,  aux 
logements  nécessaires,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  devait 
assurer  les  besoins  et  les  commodités  du  voyage  «  à  un 
prix  raisonnable».  Mêmes  instructions,  du  reste,  que 
précédemment,  pour  les  maréchaux  de  logis  et  les  four- 
riers, ainsi  que  pour  les  officiers  municipaux.  La  princesse 
devait  être  traitée  comme  fille  de  France  et  devait  recevoir 
tous  les  hommages  dus  à  son  rang.  Le  maître  des  céré- 
monies Desgranges  était  chargé  de  régler,  d'après  les 
ordres  qu'il  avait  reçus  du  Roi,  tout  ce  qui  devait  être 
observé  ou  retranché  dans  le  cérémonial. 

Le  30  novembre,  Tintendant,  répondant  au  cardinal, 
rassurait  de  son  empressement  à  suivre  ses  instructions 
qu'il  allait,  du  reste,  communiquer  aux  jurats.  Pour  le 
logement  à  l'Hôtel-de-Ville,  pour  la  Maison  navale,  les 
gardes,  les  canonnades  et  les  feux  de  joie,  on  suivrait 
exactement  ce  qu'on  avait  pratiqué  pour  M"®  de  Montpen- 
sier  et  qui  avait  valu  des  témoignages  de  satisfaction. 

La  princesse  était  partie  de  Paris  le  1®^  décembre  (*), 

lance  des  gardes  du  roi,  lorsqu'ils  marchent  et  pour  leur  tenir  lieu 
d'étape  (solde  et  fourrages);  — 3°  un  état  des  étapes  et  des  séjours  que 
dovait  faire  le  cortège,  savoir  :  de  Paris  à  Bayonne,  par  Chartres, 
Orléans,  Loches,  Poitiers,  Lusignan,  Chenau,  Saint-Jean-d'Angély,  Saintes, 
Mirambeau,  etc., '31  jours  de  marche  et  10  jours  de  séjour:  à  Orléans, 
1  jour;  à  Loches,  1  jour;  à  Poitiere,  3  jours;  à  Saintes,  3  joui-s;  à  Bor- 
deaux, 3  jours;  à  Mont-de-Marsan,  1  jour.  —  Au  total,  181  lieues  et  demie 
en  41  jours  au  moins. 

(*)  D'après  le  Mercure  de  France,  nov.  1722,  p.  192,  on  avait,  le  20  no- 
vembre, suppléé  les  cérémonies  du  baptême  h  M"«  de  Beaujolais,  née  à 
Versailles  le  18  décembre  1717.  La  cérémonie  fut  faite  dans  la  chapelle 
du  Palais-Royal,  par  l'évéque  de  Nantes,  premier  aumônier  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  en  présence  du  curé  de  Saint-Eustache,  paroisse  de  la  princesse 
baptisée.  Elle  eut  pour  parrain  le  roi  d'Espagne,  représenté  par  le  duc 
d'Orléans,  et  pour  marraine  la  reine  d'Kspagne,  représentée  par  la 
duchesse  d'Orléajis.  —  On  trouve  encore  dans  le  Mercure  de  France,  à 
la  date  du  25  novembre,  la  relation  de  la  demande  en  mariage  faite  par 
l'ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne,  ainsi  que  des  conventions  matri- 
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et  cependant  tout  n'était  pas  encore  réglé  pour  son 
passage  en  Guyenne.  L'intendant  Boucher  en  était  sérieu- 
sement inquiet.  L'itinéraire  qui  lui  avait  été  communiqué 
lui  montrait  la  princesse  séjournante  Mirambeau,  le  jour 
de  Noël,  dans  les  conditions  les  moins  acceptables;  puis 
elle  se  trouvait  obligée  de  séjourner  à  Blaye  plusieurs 
jours  pour  attendre  une  marée  convenable  qui  ne  devait 
pas  se  produire  avant  le  30.  —  Pour  lever  ses  préoccu- 
pations, il  se  hâtait  d'écrire  à  la  duchesse  de  Duras,  qui 
accompagnait  la  princesse.  Sa  lettre  atteignait  le  cortège 
à  Orléans,  le  5  décembre,  et  la  duchesse  de  Duras  s'em- 
pressait de  lui  répondre  qu'elle  avait  jugé,  comme  lui, 
qu'il  n'était  pas  possible  de  passer  la  Noël  à  Mirambeau, 
mais  qu'elle  avait  pensé  arriver  à  Blaye  le  24  :  ce  qui 
devait  être  changé,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  marée  conve- 
nable avant  le  30.  —  En  conséquence,  la  duchesse,  sui- 
vant l'avis  de  l'intendant,  lui  mandait  que  le  départ 
d'Orléans  aurait  lieu  le  6  décembre,  —  d'où,  arrivée  à 
Amboise  le  8,  séjour  les  9  et  10,  départ  le  H  ;  —  arrivée 
à  Poitiers  le  14,  séjour  les  15,  16  et  17,  départ  le  18;  — 
arrivée  à  Saintes  le  22,  séjour  les  23,  24  et  25,  départ 
le  26;  —  arrivée  à  Blaye  le  28.  —  Tel  était  le  nouvel 
itinéraire  qu'à  moins  d'incidents  l'on  allait  suivre. 

Au  moment  où  l'intendant  recevait  cette  lettre  qui  lui 
donnait,  d'un  côté,  pleine  satisfaction,  une  autre  ques- 
tion, soulevée  au  dernier  moment,  ne  laissait  pas  que  de 
l'inquiéter.  Il  était  informé  tout  à  coup  qu'un  ordre  avait 
été  adressé  au  commandant  du  Château-Trompette  pour 
qu'il  eût  à  pourvoir  à  la  garde  de  la  princesse.  Cette 
mesure  très  imprévue  lui  donnait  aussitôt  à  penser  qu'on 

moniales  du  jouno  infant  «Ion  Carlos  et  de  Philippe-Elisabeth  d'Orléans. 
—  Cette  prijicesse  était  partie  du  Palais-Royal,  le  l»»"  décembre,  dans  le 
carrosse  du  roi,  avec  la  duchesse  de  Duras.  {Merc.  de  France,  l'*"  déc.) 
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ne  voulait  pas  la  loger  à  l'Hôtel-de-Ville,  aucune  autre 
garde  que  la  troupe  bourgeoise  ne  pouvant  y  être  admise. 
Il  connaissait  trop  la  susceptibilité  des  jurats  pour  ne  pas 
voir  le  froissement  qui  allait  résulter  de  cette  nouvelle 
décision  prise  par  la  Cour,  surtout  après  ce  qui  avait  été 
dit,  Tannée  précédente,  du  désir  du  Régent  de  rétablir  la 
Ville  dans  son  ancien  privilège. 

Aussi  s'empressait-il  de  s'en  ouvrir  au  cardinal  Dubois 
lui-même,  par  une  lettre  du  7  décembre,  où,  tout  en 
marquant  ce  que  la  nouvelle  décision  avait  de  pénible 
pour  les  jurats,  il  demandait  des  ordres  précis  pour  faire 
préparer  le  logement  soit  à  l'Hôtel- de-Ville,  soit  à  l'arche- 
véché,  suivant  les  intentions  du  Régent. 

Les  instructions  se  faisaient  attendre,  et  le  14  décem- 
bre seulement,  partait  de  Versailles  une  lettre  du  Cardinal 
mandant  à  l'intendant  qu'il  avait  été  résolu  que  la  prin- 
cesse prendrait  son  logement  à  l'archevêché,  et  qu'elle  y 
serait  gardée  par  les  troupes  du  Roi.  Il  fallait  donc,  sans 
tarder,  tout  disposer  à  l'archevêché,  et  donner  1er  ordres 
nécessaires  aux  gens  de  l'archevêque,  que  le  Cardinal 
avait  du  reste  prévenu.  La  lettre  se  terminait  par  les 
recommandations  de  circonstances;  mais  pas  un  mot 
pour  les  jurats  et  pour  l'espèce  d'affront  que  l'on  faisait 
à  la  Ville. 

Pour  l'intendant,  il  n'y  avait  plus  d'hésitation,  et  il 
faisait  prendre  aussitôt  à  l'archevêché  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  :  ce  dont  il  informait  le  Cardinal  dès  le 
21  décembre.  —  D'autre  part,  par  ses  ordres,  on  avait 
préparé  à  Blaye  des  écuries  pour  six  ou  sept  cents  che- 
vaux des  équipages  de  la  princesse  et  réuni  des  fourrages 
en  quantité  suffisante.  Tout  était  prêt,  le  temps  seul  était 
inquiétant. 

Comme  il  avait  été  arrêté,  la  princesse  arrivait  à  Blaye 
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le  28  décembre,  et,  après  un  séjour  de  vingt-quatre 
heures,  s'embarquait  le  30,  à  six  heures  et  demie  du 
matin,  dans  la  Maison  navale  que  les  jurats,  sans  rancune, 
au  moins  apparente,  avaient  mise  à  sa  disposition.  Cette 
Maison  était,  du  reste,  dans  le  goût  de  celle  qui  avait 
figuré  aux  précédentes  réceptions.  —  Le  temps  et  la 
marée  se  comportant  mieux  qu'on  ne  pouvait  l'espérer, 
la  traversée  se  faisait  sans  encombre,  et  la  princesse, 
passant  entre  les  vaisseaux  rangés  en  ligne,  faisait  son 
entrée  dans  le  port  au  bruit  des  canons  des  forts  et  des 
navires. 

Débarquée  au  Chapeau-Rouge,  lieu  choisi  sans  doute 
pour  éviter  de  passer  devant  l'Hôtel-de-Ville,  elle  était 
aussitôt  haranguée  par  le  marquis  de  Citran,  premier 
jurât.  Montée  dans  les  carrosses  mis  à  sa  disposition  par 
intendant,  elle  se  rendait,  entre  deux  haies  des  troupes 
bourgeoises,  à  l'archevêché  (*),  où  son  logement  était 
préparé.  Comme  d'usage,  les  acclamations  de  la  foule, 
les  tapisseries  des  maisons  n'avaient  pas  manqué,  et,  le 
soir,  les  illuminations  donnaient  à  la  Ville  l'air  de  fête 
que  des  circonstances  analogues  lui  ont  si  souvent  donné. 

La  journée  s'achevait  ainsi  d'une  façon  d'autant  plus 
inespérée,  que  le  temps  avait  été  mauvais  jusque-là.  Il  y 
eut  même  à  se  féliciter  le  lendemain,  comme  le  fit  l'inten- 
dant dans  une  lettre  au  cardinal  (2  janvier  1723),  que  la 
traversée  n'eût  pas  été  retardée  de  vingt-quatre  heures; 
car,  dans  la  nuit  du  30  au  31  décembre,  une  des  plus 
furieuses  tempêtes  qu'on  eût  vues  depuis  longtemps  écla- 
tait sur  la  Gironde.  Les  coups  de  mer  avaient  envoyé 

(*)  Il  s'agit  de  l'ancien  palais  qui  datait  du  moyen  âge  et  dont  l'entrée 
se  trouvait  beaucoup  plus  à  l'est  que  celle  du  palais  qui  l'a  remplacé  bien 
plus  tard  et  qui  est  devenu  l'Hôtel-de-Ville  de  Bordeaux.  (V.  le  plan  de 
l'ancien  archevêché  et  de  ses  dépendances,  au  tome  VIII  des  Archives 
historiques  de  la  Gironde,  p.  403.) 
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leurs  embruns  jusque  dans  les  maisons  qui  dominent  le 
port  de  Blaye.  Des  cent  barques  et  plus  qu'on  y  avait 
amenées  pour  le  passage  des  équipages,  il  ne  s'en  sauvait 
que  quatre;  les  autres  étaient  brisées  sur  les  rochers. 
Une  chaloupe  qui  transportait  spécialement  la  chambre 
de  la  princesse  périssait  au  milieu  de  la  tourmente  (^). 
Personne  cependant  n'était  noyé;  mais  le  mobilier  qu'on 
parvenait  à  retirer  de  l'eau  était  fortement  avarié.  Il  fallait 
notamment  refaire  les  matelas  et  réparer  les  nombreux 
désordres  causés  par  la  tempête. 

Cette  catastrophe  devait  faire  prolonger  le  séjour  à 
Bordeaux,  d'autant  que  la  duchesse  de  Duras  était  sérieu- 
sement incommodée  (^).  On  devait  même  au  courage 
qu'elle  avait  montré  à  Blaye,  au  moment  de  l'embarque- 
ment^ en  domptant  le  mal  dont  elle  souffrait  depuis  la 

(*)  Cet  accident  mettait  dans  un  grand  embarras  les  officiers  de  la 
chambre.  Ils  s'empressaient  d'en  refaire  une  nouvelle;  mais  faute  de  fonds, 
ils  s'étaient  adressés  à  l'intendant  qui  leur  avait  fait  compter  1,000  liv. 
par  le  commis  de  la  recelte  générale  des  finances.  La  régularisation  de 
ce  crédit  devait  amener  plus  tard  quelques  difficultés.  L'intendant  était 
invité  (le  12  mars  1723)  à  rembourser  ces  1,000  liv.  à  la  recette  générale 
et  à  en  faire  le  remplacement  sur  ce  qu'il  jugerait  à  propos.  On  lui  inti- 
mait assez  sèchement  de  n'ordonner  dorénavant  aucun  paiement  sur  les 
receveurs  généraux  qu'il  n'y  eût  été  autorisé  par  des  ordres  particuliei's 
du  Conseil.  L'intendant  n'acceptait  pas  la  leçon  et  dans  une  lettre  qu'il 
adressait,  le  18  mai^,  au  contrôleur  général  des  finances,  il  relevait  la 
situation  où  il  s'était  trouvé.  Les  valets  de  chambre  et  les  tapissiers  de  la 
princesse  m.inquaient  d'argent,  et  lui-même,  comme  le  contrôleur  général 
ne  pouvait  l'ignorer,  n'avait  la  disposition  d'aucun  fonds.  La  Monnaie 
avait  déjà  fourni  des  sommes  considérables,  et  il  y  avait  urgence.  Il 
s'était  cru  alors  autorisé  à  agir  comme  il  l'avait  fait.  Quant  au  remplace- 
ment proposé,  il  ne  pouvait  le  faire  n'ayant  aucun  fonds  à  sa  disposition. 
Les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  informés  sur  le  moment  de 
la  nécessité  de  cette  avance,  avaient  répondu  qu'ils  la  feraient  rembourser 
par  le  trésorier  des  menus  plaisirs  à  qui  cette  dépense  incombait  natu- 
rellement. Il  n'y  avait  donc  plus  qu'à  suivre  cette  voie,  et  l'intendant 
priait  le  contrôleur  général  de  vouloir  bien  y  consentir.  —  Rien  ne  dit 
comment  se  termina  cet  incident  de  comptabilité,  qui  était  à  noter. 

(•)  Elle  avait  été  atteinte  d'une  violente  colique  pour  laquelle  on  l'avait 
saignée  au  pied,  dés  son  arrivée  à  Bordeaux. 
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veille,  de  n'avoir  pas  retardé  une  traversée  qui  le  lende- 
main eût  été  impossible,  el  il  valait  mieux  en  définitive 
que  la  princesse  fût  retenue  à  Bordeaux  qu'à  Blaye. 

Le  temps,  en  effet,  semblait  conspirer  contre  son 
voyage,  entrepris,  il  est  vrai,  dans  une  saison  bien  peu 
favorable.  Les  pluies  qui  ne  cessaient  de  tomber  depuis 
quelques  jours  avaient  causé  des  débordements  sur  les 
rives  de  la  Garonne,  notamment,  entre  Castres  et  Bor- 
deaux, et  il  était  à  craindre  qu'on  ne  pût  passer  si  les 
eaux  des  Landes  venaient  aussi  à  déborder. 

Le  5  janvier,  la  situation  ne  s'était  encore  guère  amé- 
liorée. Du  côté  de  Castres,  le  débordement  s'était  élevé  à 
sept  à  huit  pieds,  de  sorte  que,  dans  certains  endroits,  il 
n'était  pas  possible  de  passer  à  pied.  L'intendant  en 
informait  aussitôt  le  Cardinal  et  lui  faisait  pressentir  qu'il 
faudrait  différer  de  trois  ou  quatre  jours  le  départ  de 
la  princesse.  Ce  retard  devait  diminuer  d'autant  le  séjour 
qu'elle  aurait  à  faire  à  Mont-de-Marsan,  où  on  présumait 
que  le  débordement  était  plus  considérable  que  sur  les 
bords  de  la  Garonne. 

Enfin,  les  eaux  s'étant  sensiblement  retirées  et  les 
réparations  à  faire  aux  chemins  ayant  pu  être  exécutées 
d'urgence,  la  princesse  pouvait  quitter  Bordçaux  et  se 
remettre  en  route. 

Le  14  janvier  1723,  elle  venait  coucher  à  Captieux 
qu'elle  quittait  le  vendredi  15  pour  se  rendre  à  Roque- 
fort. Le  voyage  s'achevait,  du  reste,  sans  accident.  Bien 
qu'on  eût  trouvé  un  peu  d'eau  entre  Bordeaux  et  Castres, 
on  n'avait  cependant  couru  aucun  danger.  Les  travaux 
très  superficiels  qu'on  avait  exécutés,  s'étaient  bien  sou- 
tenus, et  la  princesse  arrivait  à  la  frontière  sans  encombre 
et  dans  des  conditions  presque  inespérées  à  l'époque  de 
l'année  où  on  se  trouvait. 


Depuis  longtemps,  la  Maison  que  la  Cour  d'Espagne 
avait  formée  pour  elle  avait  quitté  Madrid,  sous  la  con- 
duite du  duc  d'Osuna.  Elle  devait  être,  en  effet,  rendue 
à  la  frontière  le  31  décembre  1722;  mais  les  retards 
subi  par  le  voyage  de  la  princesse  avaient  permis  aux 
équipages  espagnols  de  s'arrêter  à  Vittoria,  et  de  ne  pas 
s'avancer  jusqu'à  Irun  où  ils  eussent  été  en  danger  de 
périr  faute  de  fourrages. 

Enfin,  la  frontière  était  franchie  dans  les  derniers  jours 
de  janvier  1723,  et  les  projets  formés  par  la  politique  des 
deux  Cours  allaient  recevoir  leur  accomplissement,  du 
moins  en  apparence;  caries  événements,  plus  forts  que 
toutes  les  combinaisons  de  la  diplomatie,  ne  devaient 
pas  tarder  de  déjouer  tous  ces  plans  d'union  des  deux 
couronnes.  Deux  années  ne  se  seront  pas  écoulées  que  les 
enfants  qu'on  vient  de  voir,  fêtées  et  acclamées,  devront 
reprendre  tristement  le  chemin  de  leurs  patries  respec- 
tives :  l'infante  et  M"®  de  Beaujolais,  honteusement  ren- 
voyées; M"«  de  Montpensicr,  déjà  veuve  de  l'infant  don 
Louis,  décédé  le  31  août  172.^;  mais  n'anticipons  pas. 

Il  faut,  après  les  fêtes  et  les  feux  de  joie,  examiner  les 
dépenses  que  les  projets  de  la  politique  avaient  imposées 
à  la  ville  de  Bordeaux  et  au  Trésor  public. 

La  Ville  avait  été  obligée  d'emprunter  20,000  écus 
pour  payer  les  dépenses  faites  à  l'occasion  de  la  réception 
de  l'infante  et  de  M"®  de  Montpensier  (*).  Elle  dut  faire 

(*)  Bernadau,  Ànn,,  p.  lOD.  —  Le  Parlement  s'était  préoccupé  de  ces 
dépenses  excessives.  Dans  ses  Registres  secrets,  25  janvier  1722,  vol.  cit. 
suprà,  p.  51,  on  lit  que  «  le  passage  de  la  princesse  de  Montpensier  et 
»  de  rinfante  coûte  à  la  ville  piès  de  100,000  écus,  par  Tiinagination 
»  qu'avoient  eue  les  jurais  de  loger  ces  princesses  dans  THôtel-ile-Ville, 
•  quoiqu'on  en  ait  usé  autrement  au  passaj^e  de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV 
»  et  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  qui  avoierit  logé  dans  des  maisons 
)»  particulières.  Cette  nouveauté  ne  fut  établie  qiw»  par  le  caprice  des 
»jurats,  sans  la  participation  du  Parlement  ni  des  principaux  bourgeois.  » 
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un  nouvel  emprunt  lors  du  passage  de  M"^  de  Beaujolais; 
mais  les  jurats  non  gentilshommes  avaient  trouvé  une 
compensation  personnelle  à  toutes  ces  dépenses  dans  les 
lettres  de  noblesse  qui  leur  avaient  été  accordées  pour 
le  passage  de  Finfante,  traitée  comme  une  reine.  Tous 
ensemble,  sous-maire  et  jurats,  ils  s'étaient,  suivant  un 
ancien  et  bien  singulier  usage,  partagé  le  riche  ameuble- 
ment de  la  Maison  navale. 

Quant  au  Trésor,  il  suffit  de  parcourir  la  grosse  liasse 
des  comptes  présentés  à  Tintendant  de  1731  à  17S3^  et 
mandatés  par  lui  sur  le  trésorier  provincial  des  ponts  et 
chaussées  et  de  la  généralité  de  Bordeaux^  pour  se  donner 
une  idée  des  grands  frais  qui  avaient  été  faits.  Ces  man- 
dats de  rinlendant  se  réfèrent  à  trois  ordres  principaux  : 
1*"  réparations  des  chemins  et  fournitures  faites  à  cet 
effet  en  pierres,  bois  et  graves,  y  compris  les  journées  des 
manœuvres  et  des  ouvriers  ;  2**  journées  des  matelots  et 
des  soldats  employés  aux  travaux  ou  aux  passages; 
3**  dommages  causés  aux  propriétés  particulières.  —  Un 
chapitre  supplémentaire  qui  n'est  pas  le  moins  curieux, 
c'est  celui  des  réclamations  indignées  que  divers  proprié- 
taires adressèrent  à  Tintendant  contre  les  procédés  vio- 
lents des  entrepreneurs  et  autres  agents  chargés  des 
réparations. 

Sur  le  premier  chef,  les  Réparations,  il  y  a  peu  à 
signaler.  Tous  ces  mémoires  de  dépenses  se  ressemblent, 
et  il  n'y  a  d'intéressant  que  le  coût  des  matériaux  et  le 
prix  des  journées  d'ouvrier.  —  Les  journées  d'entrepre- 
neurs, bourgeois  et  ouvriers,  varient  de  3  à  5  livres  par 
jour;  celles  des  manœuvres,  de  10  à  40  sols  par  jour.  — 
Les  journées  à  cheval  pour  surveillance  ou  messages 
sont  généralement  fixées  à  10  livres  par  jour.  —  La 
pierre  est  taxée  à  5  livres  la  brasse;  les  piquets  et  lattes, 
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un  sol  la  pièce;  les  bûches  de  pin,  à  2  sols  6  deniers  la 
pièce  ;  les  pièces  de  chêne,  de  9  à  12  sols  le  pied  ;  un  demi- 
cent  de  clous  se  payait  une  livre. 

Les  journées  des  soldats  qui  avaient  prêté  la  main  aux 
réparations  sont  taxées,  pour  les  soldats  du  guet,  pour 
les  archers  et  pour  les  soldats  de  la  Reine,  à  raison  de 
20  sols  par  jour  et  par  homme.  —  Le  sauvetage  de  la 
chambre  de  Mademoiselle  de  Beaujolais,  auquel  les 
marins  et  les  soldats  de  Blaye  avaient  activement  con- 
couru, avait  entraîné  de  grands  frais.  Les  matelots  sont 
taxés  à  raison  de  30  sols  par  jour  pour  les  syndics,  et  de 
25  sols  par  jour  pour  les  simples  matelots.  Les  soldats  de 
la  citadelle  de  Blaye  sont  taxés  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

Les  dommages  causés  aux  propriétés  particulières  sur 
tout  le  parcours  suivi  par  les  équipages  des  princesses 
avaient  été  très  importants.  Les  réparations  obtenues 
avaient  été  assez  arbitrairement  fixées  par  les  subdélé- 
gués et  les  entrepreneurs  généraux,  sous  le  contrôle 
cependant  de  Tintendant  qui  statuait  en  dernier  res- 
sort 0).  Pour  les  pièces  de  blé  endommagées,  la  règle 

(*)  Depuis  le  xvii«  siècle,  l'exécution  par  l'État  de  grands  travaux  pu- 
blics sur  toutes  les  parties  du  territoire  s'était  trouvée  en  conflit  avec  la 
propriété  privée,  mieux  défendue  que  jamais.  Il  n'avait  été  fait  cependant 
à  cette  époque,  pas  plus  qu'il  n'en  fut  fait  depuis,  ni  de  loi  d'expropria- 
tion pour  l'utilité  publique,  ni  même  de  règlements  généraux  sur  la 
fixation  des  indemnités;  '(mais  le  Conseil  d'État,  en  dressant  les  édits  de 
»  concession  de  chaque  entreprise,  avait  soin  d'y  insérer  des  articles  qui 
«tranchaient  les  principales  difficultés  et  devinrent  de  style.  »  (A'oir  R. 
Dareste,  La  Police  administrative  en  France,  p.  135.)  —  Pour  Bordeaux 
en  particulier,  afin  de  pourvoir  au  i*embour"sement  des  propriétaires  des 
malsons  démolies  depuis  1675,  en  vue  de  Tagrandissement  du  ChSteau- 
Trompette,  il  avait  été  créé,  par  arrêt  du  Conseil  du  8  juin  1677,  une 
nouvelle  taxe  d'ot!troi  destinée  à  faciliter  le  paiement  des  indemnités  dues 
à  ces  propriétiires.  Cette  caisse,  dite  des  maisons  démolies,  a  eu  bien 
des  phases  diverses.  (V.  Arch.  municii».,  Livre  des  Privilèges,  appendice, 
p.  423,  425,  535,  etc.)  Elle  cessa  de  fonctionner  en  1732,  par  suite  du 
remboursement,  plus  ou  moins  intégral,  des  propriétaires  expropriés 
depuis  1675. 
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adoptée  paraît  avoir  été  de  9  livres  par  boisseau  perdu.  Il 
y  a  au  dossier  de  nombreux  ordonnancements  faits  par 
Boucher  pour  des  indemnités  de  cette  nature.  C'est  ainsi 
qu'il  faisait  allouer  66  livres  à  un  sieur  Rolland,  pour 
dommage  à  une  pièce  de  blé. 

Restaient  les  récriminations  qui,  aussitôt  les  princesses 
parties,  affluèrent  à  l'intendance  contre  les  exactions 
des  agents.  Citons  quelques-unes  de  ces  réclamations. 

C'est  d'abord  un  magistrat,  Guillaume  Babel,  procu- 
reur du  Roi  au  sénéchal  et  présidial  de  Bazas,  qui  repré- 
sente à  l'intendant  le  dommage  causé  à  une  vigne  qu'il 
possédait  près  de  Langon,  par  la  malice  de  deux  particu- 
liers de  cette  ville,  lesquels,  sous  prétexte  de  réparer 
par  ordre  les  chemins  de  la  localité,  avaient  arraché  la 
haie  et  comblé  le  fossé  qui  protégeaient  sa  vigne  :  d'où 
un  dommage  dont  il  demandait  réparation,  soit  par  ceux 
qui  l'avaient  causé  sans  nécessité,  soit  par  les  jurats  de 
Langon  qui  avaient  droit  de  mander  des  paysans  pour 
remettre  les  choses  en  état.  —  Par  un  ordonnancement 
du  28  septembre  1723,  il  lui  fut  alloué  25  livres  dont  il 
donna  quittance  définitive  le  20  novembre  suivant. 

Un  bourgeois  de  la  ville  de  Bourg,  Jacques  Demazais, 
avait  des  griefs  plus  sérieux  encore  contre  les  maire  et 
jurats  de  cette  ville.  Ces  derniers,  inspirés,  d'après  lui, 
par  un  sentiment  de  vengeance,  auraient  saisi  le  prétexte 
de  la  réparation  urgente  des  chemins  où  devaient  passer 
les  princesses,  pour  tracer  la  roule  destinée  au  passage 
des  troupes  à  travers  une  pièce  de  blé  froment  qu'il  avait 
en  cet  endroit.  Bien  plus,  ils  s'étaient  emparés  des  pierres 
qu'il  avait  réunies  au  même  lieu  pour  bâtir  une  maison, 
et  les  avaient  portées  sur  le  chemin  pour  le  consolider. 
Le  dommage  était  évident,  et  le  pauvre  bourgeois  décla- 
rait à  l'intendant  qu'il  se  contenterait  de  cent  livres  pour 
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la  pierre  qu'on  lui  avait  prise.  —  Le  28  septembre  1723, 
il  lui  était  alloué  50  livres,  dont  il  donnait  quittance  sans 
réserve  le  15  octobre  suivant. 

Un  bourgeois  de  Bordeaux,  le  sieur  Dalby,  propriétaire 
à  Barsac  de  terres  assez  étendues,  bordant  le  grand 
chemin  et  protégées  par  un  large  fossé  de  6  à  7  pieds  de 
largeur  et  de  profondeur  sur  540  pieds  de  longueur,  et 
par  une  haie  de  même  longueur  et  de  12  à  15  pieds  de 
hauteur,  se  plaignait  des  dégâts  faits  à  son  domaine.  Le 
fossé  avait  été  comblé,  la  haie  coupée.  —  Le  28  septem- 
bre 1723,  il  lui  était  alloué  200  livres,  qu'il  recevait  le 
5  novembre  suivant. 

Il  est  facile  de  s'imaginer  ce  que  ces  travaux  faits  à  la 
hâte  avaient  donné  d'occasions  à  la  malice,  à  la  ven- 
geance et  surtout  à  l'arbitraire  des  entrepreneurs,  d'après 
une  tradition  qui  ne  s'est  pas  perdue.  Les  réparations 
avaient  été  très  réduites  et  presque  toujours  très  tardives. 
En  1724,  tout  n'était  pas  encore  réglé;  mais  quelque 
intéressantes  que  soient  les  plaintes  qui  suivirent  les 
fêtes,  ce  qu'on  aimerait  surtout  à  connaître,  c'est  le 
total  exact  des  dépenses  que  les  passages  princiers  avaient 
occasionnées. 

Par  malheur,  ce  chiffre  ne  se  retrouve  nulle  part,  les 
états  manquent  au  dossier.  L'un  d'eux,  seulement,  celui 
de  la  dépense  faite  dans  la  généralité  de  Bordeaux  pour 
la  réparation  des  chemins  lors  du  passage  de  W^^  de 
Beaujolais,  est  signalé  par  Boucher  dans  une  lettre  du 
5  juillet  1723;  mais  il  ne  se  retrouve  pas  dans  les  papiers 
de  l'Intendance.  Cependant  on  verra  plus  loin  (infrà, 
p.  125)  que  le  chiffre  des  dépenses  pour  le  passage  de 
l'infante  fut  arrêté  à  149,107  livres. 
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II 

RETOUR 

DE  L'INFANTE  ET  DES  PRINCESSES  D'ORLÉANS 

(1715) 

Depuis  le  renvoi  du  cardinal  Âlbéroni,  la  monarchie 
espagnole  était  retombée  dans  un  état  de  langueur  que 
venait  aggraver  la  sombre  mélancolie  de  Philippe  V. 
Poursuivi  par  des  terreurs  imaginaires,  il  en  était  arrivé 
à  avoir  des  scrupules  sur  la  légitimité  du  titre  qui  Tavait 
fait  roi  d'Espagne,  et,  le  15  janvier  1724,  il  abdiquait  en 
faveur  de  son  fils  aine,  don  Louis,  Tépoux  de  la  princesse 
de  Montpensier.  Retiré,  à  l'exemple  de  Gharles-Quint, 
dans  le  château  de  Saint-Ildephonse,  il  n'était  pas  cepen- 
dant si  étranger  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  qu'il  ne 
regrettât  parfois  d'avoir  abandonné  son  autorité  à  un 
jeune  homme  timide  et  pusillanime,  tombé  bientôt  sous 
le  joug  honteux  d'une  ;tin^^  puissante.  Il  y  avait  en  outre 
à  la  cour  d'Espagne  de  bien  grands  scandales  qui  trans- 
piraient au  dehors  avec  une  cruelle  insistance.  La  jeune 
reine  qui,  dès  son  arrivée  à  Madrid,  avait  montré  une 
humeur  triste  et  revêche  jusqu'à  refuser  les  fêtes  qu'on 
lui  offrait,  ne  s'était  pas  amendée  depuis  son  avènement 
au  trône.  Peut-être  en  était-elle  à  regretter  la  cour  bril- 
lante de  Versailles,  qu'elle  avait  laissée  pour  la  sombre 
demeure  de  l'Escurial?  Son  attitude  n'avait  pas  tardé  à 
être  mal  interprétée,  et  les  désordres  notoires  de  sa  sœur 
aînée,  la  duchesse  de  Berry,  n'encourageaient  que  trop 
les  soupçons  les  plus  odieux  (*).  Le  jeune  roi,  circonvenu 

C*)  Des  biniits  propagés  avec  insistance,  môme  dans  la  plus  haute 
société  des  Pays-Bas  autrichiens,  allaient  jusqu'à  affirmer  qu'un  certain 
marquis  des  Eaux,  un  Flamaiid,  avait  été  assassiné  à  Madrid  pour  avoir 
été  trouvé  de  nuit  chez  la  jeune  reine  d'Espagne. 
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par  les  rumeurs  les  plus  scandaleuses,  faisait  alors  con- 
duire sa  femme  au  château  de  Buen-Retiro.  Elle  n'y 
restait  cependant  pas  longtemps,  car  bientôt  avait  lieu 
la  réconciliation  des  époux;  mais  le  Roi,  atteint  de  la 
petite  vérole,  mourait  cinq  jours  après,  le  31  août  1724. 

Philippe  V  n'avait  pas  trouvé  à  Saint -Ildephonse  le 
calme  qu'il  désirait.  Il  avait  eu  à  essuyer  les  plaintes  de 
sa  femme,  l'ambitieuse  Elisabeth  Farnèse,  et  de  son 
entourage  qui  ne  pouvaient  se  consoler  du  pouvoir 
perdu.  Après  la  mort  de  son  fils,  il  devint  plus  facile  de 
lui  faire  entendre  que  lui  seul  pouvait  relever  l'autorité 
royale.  Cependant,  il  hésitait  encore,  lorsque,  le  nonce 
du  pape  ayant  levé  tous  ses  scrupules,  il  déclara,  le  5  sep- 
tembre 1724,  quMl  reprenait  la  couronne. 

Le  régent  de  France  était  mort  depuis  quelques  mois 
(2  décembre  1723),  et  le  jeune  roi  Louis  XV  régnait  sans 
partage,  avec  le  duc  de  Bourbon  pour  premier  minis- 
tre (*).  Désormais,  il  n'y  aura  plus  de  ménagement  pour 
Philippe  V,  et  on  ne  reculera  pas  devant  le  sanglant 
outrage  qu'on  va  lui  faire,  en  renvoyant  l'infante,  arrivée 
à  Paris  depuis  1722. 

Les  motifs,  du  reste,  ne  manquaient  pas  pour  justifier, 
au  moins  en  apparence,  cet  acte  de  déloyauté  flagrante. 
Le  plus  sérieux  et  le  plus  avouable  était  que  le  bas-âge 
de  l'infante  pe  permettait  pas  d'espérer  de  bien  long- 
temps l'héritier  que  l'impatience  publique  réclamait. 
Cette  raison  excellente,  quoique  bien  tardivement  pro- 
duite, ne  réussissait  pas  à  désarmer  la  colère  de  Phi- 
lippe V,  malgré  toutes  les  formes  qu'on  s'efforçait  d'y 
mettre.  Il  restait  convaincu  qu'on  couvrait,  sous  les 
dehors  d'une  politique  prudente,  les  manœuvres  d'une 

(*)  Ennemi,  à  ce  qu'on  dis.iit,  de  la  maison  d'Orléans,  il  n'aurait  renvoyé 
l'infante  que  pour  provoquer  le  renvoi  en  France  de  MM«  de  Beaujolais. 
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intrigue  inavouable^  et  son  ambassadeur  en  France 
était  chargé  de  dire  c  que  TEspagne  n'aurait  jamais 
»  assez  de  sang  pour  venger  l'injure  qu'elle  recevait...  » 
—  Vainement  le  duc  de  Bourbon,  bientôt  alarmé  de 
l'irritation  de  Philippe  V,  essayait-il  de  lui  faire  enten- 
dre €  que  la  France  n'aurait  jamais  assez  de  larmes 
»  pour  pleurer  l'élôignement  d'une  princesse  qu'elle 
»  adorait.  )>  —  Philippe  V  restait  inexorable,  et  poussé 
par  la  reine,  il  ne  parlait  plus  que  de  vengeance. 
Sur-le-champ,  comme  par  représailles,  il  décidait  le 
renvoi  de  Mademoiselle  de  Beaujolais,  qui  venait  d'être 
fiancée  à  l'infant  don  Carlos. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  faire  exécuter  le  plus  tôt  possible 
ce  chassé- croisé  de  princesses  reprenant  chacune  le 
chemin  de  sa  patrie. 

L'infante  allait  ouvrir  la  marche,  et  dès  le  21  mars 
4725,  le  contrôleur  général  Dodun  (*)  mandait  à  l'inten- 
dant Boucher  qu'il  eût  à  prendre  ses  mesures  d'avance 
en  vue  du  prochain  passage  de  la  princesse  et  de  sa 
suite.  Tout  devait  se  passer  comme  à  son  arrivée,  sauf 
les  démonstrations  d'allégresse,  les  feux  d'artifices  et  les 
illuminations,  qui  ne  pouvaient  convenir  dans  la  circons- 
tance. Les  visites  ofiicielles  des  compagnies  et  des  corps 
de  ville  pouvaient  encore  être  faites;  mais  les  harangues, 
d'ailleurs  assez  embarrassantes  à  faire  dan^  le  cas  pré- 
sent, ne  pouvaient  que  causer  à  la  princesse  une  fatigue 
qu'il  fallait  lui  éviter  (^). 

Trois  jours  après,  le  24,  le  ministre  de  La  Vrillière  {^) 

(*)  Le  président  Dodun  n'avait  que  le  titre  de  contrôleur  général  des 
finances;  c'était  Paris-Duverney  qui  les  administrait  sous  son  nom. 

(•)  Les  documents  relaetifs  à  ce  retour  se  trouvent  dans  les  papiers  de 
l'intendance,  Arch.  dép.,  C.  3636. 

(•)  Louis  Phélypeaux,  marquis  de  La  Vrillière,  comte  de  Saint-Florentin, 
était  encore  alors  ministre  de  la  maison  du  roi.  Il  moui*ut  au  cours  de 
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transmettait  les  mêmes  instructions  à  Tintendant^  en  lui 
faisant  observer  que  pour  éviter  à  l'infante  les  visites 
officielles,  il  n'y  aurait  qu'à  dire  qu'elle  était  incommodée^ 
Il  ajoutait,  en  post-scriptum^  de  sa  main,  qu'il  n'y  avait 
à  faire  ni  fusées  ni  illuminations  :  ce  il  faut  mesme, 
»  disait-il,  avoir  attention  pour  qu'il  n'en  soit  aucune- 
D  ment  question,  t^ 

S'il  ne  pouvait  s'agir  de  se  mettre  en  fête,  et  si  même 
on  paraissait  tenir  à  faire  le  moins  de  bruit  possible,  il 
n'en  fallait  pas  moins  s'assurer  que  la  grande  route  de 
Bordeaux  à  Bayonne  était  en  état  suffisant  de  viabilité. 
Pour  la  traversée  de  la  généralité  de  Bordeaux,  l'inten- 
dant était  invité,  dès  le  29  mars,  à  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  et  à  requérir  les  communautés  d'ha- 
bitants pour  la  confection  des  ouvrages  à  exécuter  d'ur- 
gence. Il  n'avait  pas  eu  besoin  d'instructions  à  cet  égard 
et  il  avait  aussitôt  donné  les  ordres  les  plus  pressants. 

Il  était  plus  embarrassé  sur  le  cérémonial  à  suivre 
pour  la  réception  de  l'infante.  Sans  doute,  il  ne  pouvait 
être  question  de  fêtes.  Aussi. écrivait-il,  le  31  mars,  au 
contrôleur  général  et  au  ministre  de  La  Vrillière:  <r  Je  ne 
»  manquerai...  de  contenir  le  peuple  afin  d'éviter  les 
»  démonstrations  de  joye  qui  seroient  tout  à  fait  hors  de 
»  saison  en  cette  occasion.  t>  Mais  il  était  plus  perplexe 

< 

sur  d'autres  points. 

Ainsi,  faudra-t-il  tirer  le  canon?  où  faudra-t-il  loger 
l'infante  :  à  THôtel-de-Ville  où  elle  a  résidé  à  son  arrivée, 
ou  à  l'Archevêché?  L'intendant  pensait  que,  pour  qu'elle 

celte  année  1725,  Son  fils,  Louis  Phélypeaux,  né  en  1705,  secrétaire 
d'État  dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  fut  fait  duc  en  1770.  Son  long  minis- 
tère lui  a  valu  des  haines  féroces  allant  jusqu'à  préparer  son  épitaphe 
dans  le  goût  de  celle-ci  : 

«  Ci-git  an  petit  homme,  à  l'air  assez  commun, 
•  Ayant  porté  trois  noms,  sans  en  laisser  aucun.  * 
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fût  moins  exposée  à  la  vue  du  public,  il  convenait  de  la 
faire  descendre  à  Tarchevèché  où  il  y  avait  un  très  beau 
jardin  c  où  elle  pourra  se  promener  sans  être  vue  du 
»  peuple  »  (*).  —  Par  qui  devrait-elle  être  gardée?  Par 
les  bourgeois,  comme  h  son  premier  passage,  ou  par  la 
garnison  du  Château-Trompette?  L'intendant,  désireux  de 
tout  concilier,  pensait  que,  même  à  Tarchevêobé,  on 
pourrait  lui  donner  une  garde  bourgeoise,  pour  accorder 
aux  jurats  une  satisfaction  qu'ils  réclamaient  comme  un 
privilège. 

L'intendant  demandait  donc  des  instructions  précises 
sur  tous  ces  points.  II  en  était  de  même  sur  un  autre 
très  important. 

Un  incident  d'une  haute  gravité  était  en  effet  annoncé. 
La  veuve  de  don  Louis,  la  jeune  reine  douairière  d'Espa- 
gne, comme  dès  lors  on  la  nommait,  allait  rentrer  en 
France  avec  sa  sœur  Mademoiselle  de  Beaujolais.  Phi- 
lippe Y,  sous  le  coup  d'une  violente  irritation,  n'avait 
plus  gardé  aucun  ménagement,  et  l'on  apprenait  à  Paris, 
avec  une  vive  préoccupation,  que  les  deux  princesses,  si 
honteusement  congédiées,  devaient  arriver  à  la  frontière 
au  milieu  du  mois  d'avril.  La  duchesse  d'Orléans,  leur 
mère,'/aisait  aussitôt  partir  en  poste  un  maître  des  céré- 
monies qui  devait,  de  concert  avec  le  commandant  de 
Bayonne,  pourvoir,  dans  un  cas  si  précipité,  à  la  récep- 
tion des  princesses.  Rien  n'avait  été  réglé  pour  leur 
voyage.  La  duchesse  d'Orléans  envoyait  également  au 
devant  de  ses  filles  des  dames  de  sa  cour,  quelques 
femmes  de  chambre,  avec  une  personne  de  confiance 
qui  devait  s'entendre  avec  l'intendant  afin  de  parer  aux 
nécessités.  On  faisait,  du  reste,  appel  à  Tinitiative  de  ce 

(*)  Voir  le  plan  déjà  cité  de  l'archevêché  de  Bordeaux,  dans  les  Archives 
historiques  de  la  Gironde,  t.  VIII,  p.  463. 
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dernier,  dans  Timpossibilité  où  Ton  était  de  tout  réglera 
Tavance  au  milieu  de  la  précipitation  où  Ton  se  trouvait. 
Au  dernier  moment  (31  mars),  on  prenait,  à  Paris,  le 
parti  de  s'arranger  avec  l'entrepreneur  des  voitures  de  la 
route  de  Paris  à  Bayonne,  qui  devait  fournir  tous  les 
chevaux  nécessaires. 

Cette  mesure  affranchissait  l'intendant  du  soin  de 
pourvoir  aux  relais  dans  l'étendue  de  sa  généralité;  mais 
il  ne  lui  restait  pas  moins  beaucoup  à  faire. 

Une  lettre  officielle  du  31  mars,  qui  ne  lui  parvenait 
que  huit  jours  après,  l'informait  du  jour  où  l'infante 
devait  quitter  Versailles.  Il  était  fixé  au  jeudi  5  avril. 
D'après  l'itinéraire  qu'on  lui  envoyait,  elle  devait  arriver 
le  30  à  Bordeaux  et  y  séjourner  trois  jours  (*).  —  L'in- 
tendant était  invité  à  faire  préparer  les  routes  et  les 
relais.  Le  service  de  la  table  devait  être  fait  par  les  offi- 
ciers du  Roi,  et  la  princesse  et  sa  suite  devaient  être 
voiturées  dans  les  équipages  de  Sa  Majesté;  mais  il  fallait 
pourvoir  à  procurer  la  quantité  de  chevaux  nécessaires 
pour  le  grand  nombre  des  équipages.  La  suite  de  l'in- 
f.mte  était  très  nombreuse.  D'après  un  état  qui  est  au 
dossier,  elle  se  composait  notamment  de  Madame  la 
duchesse  de  Tallard,  gouvernante,  de  deux  sous-gouver- 
nantes, de  six  femmes  de  chambre,  de  sept  officiers  de 
la  chambre,  de  quatre  chapelains,  de  quatre  médecins 
ou  apothicaires,  etc.,  etc.  (*). 

Il  y  avait,  en  outre,  à  prendre  les  mesures  nécessaires 

(*)  Cet  itinéraire  comportait  31  journées  de  marche  (181  lieues  1/2)  et 
six  séjours  (à  Orléans,  à  Amboise,  à  Poitiers,  à  Saintes,  à  Bordeaux,  à 
Mont-de-Mai-san).  —  L'infante  devait  être  le  29  avril  à  Blaye,  le  30  avril, 
l»»",  2  et  3  mai  à  Bordeaux,  le  4  mai  à  Castres,  le  5  à  Langon  et  le  17  A 
Biivonne. 

(*)  A  ces  officiers  s'ajoutent  nombre  d'autres  :  officiers  du  grand-maltre, 
écurie,  logis,  maître  des  cérémonies,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  le 
dossier.  {Arch.  dép.,  C.  3636.) 


76 

pour  le  service  des  gardes  du  corps  et  des  détachements 
des  corps  militaires  de  là  maison  du  Roi  qui  devaient 
escorter  Tinfante*  C'était  encore  là  un  personnel  nom- 
breux. D'après  un  état  qui  est  au  dossier,  le  détachement 
des  gardes  du  corps  se  composait  de  :  un  lieutenant, 
deux  exempts,  deux  brigadiers,  deux  sous-brigadiers  et 
cinquante  gardés,  plus  un  clerc  du  guet  des  gardes  ;  celui 
des  cent-suisses,  d'un  fourrier  et  de  douze  Suisses;  celui 
des  gardes  de  la  Porte,  de  quatre  gardes  ;  celui  de  la  Pré- 
vôté, d'un  lieutenant,  d'un  exempt,  de  quatre  gardes  (*). 

Il  fallait  encore  pourvoir  au  logement  de  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  M.  Lawleer,  et  du  ministre  de  Sa  Majesté 
Catholique,  le  marquis  de  Monteleon,  ainsi  que  de  leurs 
suites  et  de  leurs  équipages. 

Les  maréchaux  des  logis  du  Roi  et  leurs  fourriers 
devaient  bien  sans  doute  s'employer  à  ces  services;  mais 
rintendant  et  ses  subdélégués  devaient  leur  prêter  aide 
et  concours. 

Ce  qui  était  plus  délicat,  c'était  qu'en  rendant  à 
Tinfante  tous  les  honneurs  dus  à  sa  naissance,  il  y  avait 
à  se  garder  de  tout  ce  qui  aurait  pu  ressembler  à  une 
fête.  Le  maître  des  cérémonies  devait  aider  l'intendant 
dans  cette  conjoncture  délicate,  et  en  cas  d'événements 
imprévus,  la  duchesse  de  Tallard,  qui  dirigeait  le  voyage, 
devait  en  être  aussitôt  avertie. 

Nanti  de  ces  instructions,  l'intendant  Boucher  continuait 
ses  préparatifs  avec  un  redoublement  d'activité  (*).  Tout 

(*)  Pour  plus  de  détails,  voir  TiHat  qui  est  au  dossier,  en  y  joignant  une 
pièce  indiquant  le  nombre  de  rations  (76)  qu'il  fallait  founiir  par  jour  au 
détachement  des  gardes  du  corps.  Ces  rations  étaient  fournies,  en  outre 
des  appointements  ordinaires,  tant  aux  officiers  qu'aux  giudes,  timballitu-s 
et  trompettes.  La  solde  do  ces  derniei's  était  de  30  sols  par  jour. 

(*)  Il  existe  au  dossier  un  placard  imprimé  portant  ordonnance  de  l'in- 
tendant adressée  aux  maires,  jurats,  consuls  et  collecteurs  des  villes  et 
paroisses  sur  la  route  que  les  princesses  devaient  tenir.   Il  leur  était 
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n'était  cependant  pas  réglé.  S'il  semblait  bien  entendu 
que  les  princesses  logeraient  à  Tarchevéché,  il  n'était 
encore  rien  décidé  pour  la  garde  d'honneur.  La  contes- 
tation entre  les  troupes  bourgeoises  et  la  garnison  du 
Château-Trompette  n'était  pas  vidée.  Puis,  si  les  navires 
mouillés  dans  la  rade  devaient  se  ranger  en  ligne  sur  le 
passage,  il  ne  convenait  guère  de  leur  faire  tirer  toutes 
leurs  bordées.  Les  salves  des  forts,  qui  étaient  de  toute 
nécessité,  devaient  suffire,  dans  l'opinion  de  l'intendant 
qui  cependant  demandait  encore  (le  6  avril)  d'être  fixé  à 
cet  égard.  Par  la  même  lettre,  il  faisait  pressentir  l'obli- 
gation de  séjourner  un  jour  à  Blaye,  afin  de  disposer 
l'embarquement  des  équipages.  Il  fallait  réunir  un  grand 
nombre  de  bâtiments  et  attendre  une  belle  marée.  Puis 
on  pouvait  avoir  des  vents  contraires  qui  retarderaient 
l'arrivée  à  Bordeaux.  —  L'intendant  prévoyait  aussi  les 
difficultés  qu'on  allait  rencontrer  entre  Bordeaux  et 
Bazas.  Les  sables  qu'il  fallait  traverser  ne  devaient  pas 
permettre  aux  équipages  de  marcher  six  jours  de  suite. 
Un  temps  d'arrêt  était  nécessaire  entre  ces  deux  villes. 

Le  complément  d'instructions  qu'avait  réclamé  l'inten- 
dant lui  parvenait  quelques  jours  après  dans  une  lettre 
datée  de  Versailles,  7  avril,  qui  s'était  croisée  avec  la 
sienne.  Le  ministre  La  Yrillière  l'informait  que  le  duc  de 
Bourbon,  distinguant  entre  ce  qui  était  honneurs  dus  à 
l'infante  et  ce  qui  était  réjouissance,  mandait  à  l'inten- 
dant que  les  salves  des  navires,  ainsi  que  des  forts, 

enjoint  de  fournir  les  houviei*»  et  les  manœuvres  requis  par  l'ingénieur 
Ubeleski,  et  aux  particuliers  qui  seraient  commandés,  de  se  rendre  sur  les 
lieux,  à  peine  d'emprisonnement.  L'ingénieur  était  autorisé  à  prendre 
les  fascines  et  autres  matériaux  nécessaires  partout  où  il  le  jugerait 
convenable,  comme  aussi  à  faire  des  coupures  dans  les  propriétés  parti- 
culières et  à  faire  abattre  et  combler  les  fossés,  à  charge  de  réparer  le 
tout  immédiatement  après  les  passage^].  —  On  voit  par  là  ce  qu'était  alors 
la  protection  de  la  propriété  privée. 
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devaient  être  faites  comme  pour  son  arrivée;  qu'elle 
devait  être  logée  à  THôtel-de-Ville,  comme  précédem- 
ment, et  que,  puisqu'elle  avait  été  gardée  par  les  troupes 
bourgeoises,  il  devait  en  être  encore  de  même.  cPour  ce 
»  qui  est  de  la  jeune  reine  douairière  d'Espagne,  »  ajou- 
tait-il en  finissant,  «  il  la  faut  traiter  en  reine,  puisque 
>  cette  qualité  est  indélébile.  » 

L'intendant  n'avait  pas  encore  reçu  cette  lettre,  lors- 
que, le  8  avril,  pressé  par  le  temps,  il  adressait  à  la 
duchesse  de  Tallard  et  au  maître  de  cérémonies  qui 
allaient  arriver  à  Poitiers,  une  demande  d'explications 
précises  au  sujet  de  la  mise  sous  les  armes  de  la  bour- 
geoisie bordelaise.  Si  la  garde  ordinaire  ne  sufBsait  pas 
et  qu'il  fallût  réunir  toutes  les  troupes  bourgeoises,  il 
devenait  assez  difficile  de  contenir  le  peuple,  comme  tou- 
jours très  passionné  pour  ces  spectacles. 

Presque  aussitôt,  il  était  informé  que,  bien  que  la  garde 
de  l'infante  revînt  de  droit  à  la  garnison  du  Château- 
Trompette,  comme  le  voyage  actuel  n'était  qu'une  suite 
du  premier,  on  avait  résolu  de  faire  faire  cette  garde, 
comme  précédemment,  par  les  troupes  bourgeoises. 

On  a  déjà  vu  qu'un  détachement  de  gardes  du  corps 
accompagnait  l'infante.  Ce  détachement  devait  vivre  sur 
ses  appointements  et  soldes  ordinaires;  mais  des  rations 
devaient  lui  être  fournies,  d'après  l'état  envoyé  le 
31  mars  (V.  mfrà^,  p.  76,  note  1).  —  Il  fallait,  en  outre, 
pourvoir  à  la  nourriture  des  nombreux  chevaux  des  équi- 
pages. L'intendant  avait  dû  envoyer  aux  maires,  consuls, 
jurats  et  syndics  des  lieux  où  l'infante  devait  séjourner, 
des  instructions  très  détaillées  où  on  remarque  notam- 
ment que  la  princesse  avait  à  sa  suite  environ  700  che- 
vaux pour  lesquels,  à  défaut  d'écuries  en  nombre 
suffisant,  il  fallait  disposer  les  granges  et  les  chais,  en 
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prenant  toutes  les  précautions  nécessaires.  Des  magasins 
devaient  être  fournis  par  les  maires  et  jurats  pour  rece- 
voir les  fourrages,  et  aussi  pour  y  déposer  vingt  cordes 
de  bois,  mesure  de  Paris,  un  millier  de  fagots,  quarante 
voies  de  charbon,  mesure  de  Paris,  et  un  quintal  de 
chandelles.  Ils  devaient  charger  une  personne  lettrée 
d'opérer  les  distributions  et  de  se  faire  délivrer  des  reçus, 
afin  de  se  faire  payer  plus  tard  les  fournitures  par  les 
fourriers  de  la  maison  du  Roi  qui  étaient  chargés  de  ce 
soin.  Les  maîtres  d'hôtel  des  seigneurs  et  des  person- 
nages de  la  suite  devaient  payer  les  fournitures  faites  à 
leurs  maîtres.  —  Les  maires  et  jurats  avaient  à  faire 
trouver  sur  la  route  des  chevaux,  bœufs  et  autres  bêtes 
de  tirage  pour  pourvoir  aux  cas  imprévus  (*).  Ce  genre 
de  fourniture  devait  être  payé  comme  les  autres.  Toutes 
les  distributions  devant  être  opérées  sans  frais,  la  taxe 
qui  en  était  à  faire  devait  être  portée  un  peu  plus  haut 
que  le  prix  de  revient  afin  de  se  retrouver  dans  la 
dépense.  —  Il  fallait  enfin  réunir  dans  les  lieux  de  séjour 
tous  les  vivres  nécessaires  (*). 

En  exécution  de  ces  instructions,  Tintendant  rendait, 
le  10  avril,  une  ordonnance  portant  taxe  du  prix  de  la 
ration  des  fourrages  à  fournir  dans  les  villes  de  Blaye, 
Bordeaux,  Langon,  Bazas,  etc.,  etc.  —  La  ration,  composée 
de  vingt  livres  de  foin  et  un  boisseau  d'avoine,  mesure  de 

(*)  Il  y  a  au  dossier  {Arch.  dép.,  G.  3636)  un  état  du  nombre  de  che- 
vaux qui  se  trouvaient  alors  dans  chaque  poste  de  la  route  de  Bordeaux 
à  Paris  et  de  Bordeaux  à  Bayonne,  dans  la  traversée  de  la  généralité  de 
Bordeaux.  On  y  remarque  qu'il  y  avait  20  chevaux  à  Bordeaux,  12  à 
Cavignac,  15  à  Barbezieux,  12  à  Gradignan,  11  à  Belin,  11  à  Labouheyre, 
12  à  Bayonne. 

(*)  Pour  de  plus  amples  détails,  on  peut  consulter  les  instructions,  qui 
entrent  dans  les  plus  menus  détails  pour  éviter  des  confusions  et  des 
erreurs  au  milieu  de  l'affluence  de  gens  et  de  bétes  qui  venaient  brusque- 
ment encombrer  des  localités  à  peine  peuplées. 
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Paris,  était  taxée  à  27  sols  chacune,  lorsque  les  rations 
étaient  toutes  prises  dans  les  magasins  de  Tentrepre- 
neur  des  fourrages  de  la  généralité,  sans  aucune  discon- 
tinuation. Dans  le  cas  contraire,  la  ration,  prise  dans  les 
magasins  de  Langon,  Bazas,  Captieux,  etc.,  etc.,  devait 
être  payée  30  sols  :  le  tout  payable  à  Tentrepreneur 
directement,  à  Texception  des  fournitures  faites  à  la 
maison  du  Roi  dont  le  prix  devait  lui  être  payé  suivant 
des  états  arrêtés  par  l'intendant  (*) . 

Le  cortège  se  rapprochait  de  jour  en  jour,  et  Téter- 
nelle  préoccupation  de  la  traversée  de  Blaye  à  Bordeaux 
reparaissait  dans  la  circonstance  actuelle,  qui  était  loin 
d'être  favorable.  Le  commissaire  de  la  marine  à  Blaye 
s'occupait  activement  de  réunir  les  bateaux  nécessaires. 
Avec  vingt  bateaux  de  Bordeaux  et  autant  de  Libourne,  il 
pouvait  y  en  avoir  assez  pour  la  suite  de  Tinfante;  mais 
s'il  fallait  embarquer  les  gardes  du  Roi  et  les  équipages, 
l'embarras  devenait  très  grand,  parce  qu'il  n'y  avait 
alors,  sur  la  Garonne  et  sur  la  Dordogne,  que  peu  de 
bateaux  ayant  des  sabords  suffisants  pour  l'embarque- 
ment des  chevaux.  Le  commissaire  estimait  qu'à  raison 
de  la  saison,  il  y  aurait  moins  de  fatigue  pour  des  atte- 
lages vigoureux  à  faire  sept  lieues  par  terre  qu'à  rester 
enfermés  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  bateau; 

(*)  On  peut  voir  au  dossier  les  engagements  que  Claude  Lefèvre,  entre- 
preneur des  fourrages  de  la  généralité  de  Bordeaux,  avait  souscrit»;  en 
conséquence  de  l'ordonnance  ci-dessus.  On  y  remarque  que  la  ration 
pour  la  maison  du  roi,  composée  suivant  les  règlements,  était  de  45  sols 
chacune.  —  Suit  un  état  des  foins  et  avoines,  suivant  les  prix  de  chacune 
des  localités,  au  mois  de  mars  17^.  Ainsi,  à  Bordeaux,  prix  du  quintal 
de  foin,  1  liv.  5  s.;  de  l'avoine,  au  boisseau  de  Paris,  14  s.  4  d.;  de  la 
ration  complète,  19  s.  4  d.;  frais  pour  chaque  ration,  4  s.;  prix  de  la 
ration,  frais  compris,  1  liv.  3  s.  4  d.  —  En  moyenne,  pour  les  diverses 
localités,  prix  total  de  la  ration  :  1  liv.  5  s.  5  d.  —  Au  bas  se  trouve,  de 
la  main  de  l'intendant,  la  taxe  de  27  s.  et  de  30  s.  la  ration,  suivant  la 
distinction  ci-dessus. 
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mais  il  y  avait  alors  à  pourvoii:  au  passage  des  deux 
rivières  devant  Cubzac  et  devant  Bordeaux,  et  pour  cela 
il  fallait  se  procurer  des  bateaux  plats  en  nombre  suffi- 
sant. Quant  à  la  suite  de  Tinfante  et  aux  ambassadeurs, 
on  les  embarquerait  à  Blaye  même;  mais,  à  raison  de 
l'exiguité  de  ce  port  où  on  ne  pouvait  embarquer  qu'en 
deux  ou  trois  endroits  en  même  temps,  il  était  entendu 
qu'on  ferait  défiler  les  embarquements  par  groupe,  ne 
pouvant  les  opérer  tous  à  la  fois  (*). 

Après  la  traversée  de  Blaye,  les  difficultés  de  passage 
se  trouvaient  au  delà  de  Bazas,  au  milieu  des  sables  de 
la  route.  Le  -subdélégué  de  Bazas  s'était  activement 
employé  à  mettre  les  choses  en  aussi  bon  état  que  possi- 
ble; mais,  au  dernier  moment,  il  demandait  à  l'intendant 
(lettre  du  12  avril)  des  instructions  sur  un  nouvel  inci- 
dent. L'évêché  où  les  princesses  avaient  logé  à  leur 
premier  passage  avait  été  démuni  de  tous  ses  meubles 
par  les  héritiers  de  Tévêque,  récemment  décédé  (^).  Deux 
maisons  seulement  présentaient  des  conditions  convena- 
bles :  celle  de  l'abbé  Sauvage,  mais  elle  était  trop  petite; 
puis  celle  de  M™®  de  Laboirie,  qui  offrait  très  gracieuse- 
ment de  mettre  son  immeuble  à  la  disposition  des  prin- 
cesses. 

Une  difficulté  d'une  autre  nature,  sur  laquelle  la  Cour 
avait  appelé  l'attention  de  l'intendant,  restait  encore  à 
résoudre.  La  jeune  reine  douairière  d'Espagne  et  sa  sœur 
allaient  quitter  Bayonne  au  moment  même  où  l'infante 


(*)  Est  jointe  au  dossier  une  liste  des  bateaux  qui  ont  passé  des  che- 
vaux dans  cette  circonstance,  avec  l'indication  du  nombre  porté  par 
chacun.  Vingt-deux  bateaux  portèrent  448  chevaux.  En  moyenne,  chacun 
en  avait  embarqué  une  vingtaine,  4!2  au  plus,  3  au  moins. 

O  Jacque&Joseph  de  Gourgue  était  mort  à  Bordeaux,  depuis  le  7  sep- 
tembre 1724.  Il  ne  fut  remplacé  qu'en  juillet  1725  par  Edmond  Mongin. 
(V.  Arch,  hist,  de  la  Gironde,  t.  XV,  p.  63.) 
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allait  s'en  rapprocher.  Il  fallait  éviter  la  rencontre  de  ces 
princesses,  et  les  circonstances  semblaient,  au  contraire, 
tout  amener  pour  qu'elle  eût  lieu  entre  Bazas  et  Bayonne. 
L'intendant  en  écrivait  le  17  avril  au  maître  des  cérémo- 
nies envoyé  près  des  princesses  d'Orléans.  Il  proposait  de 
faire  coucher  la  jeune  reine  à  Captieux,  en  faisant  aller 
Tinfante,  en  une  seule  journée,  de  Bazas  à  Roquefort,  en 
passant  par  Pitec.  On  pouvait  encore  amener  la  reine  de 
Bazas  à  Preignac  sans  passer  par  Langon,  en  conduisant 
l'infante  par  le  droit  chemin  à  Langon.  Comme  ces 
propositions  pouvaient  ne  pas  s'accorder  avec  d'autres 
convenances,  l'intendant  demandait  d'être  fixé  sur  le  jour 
précis  du  départ  de  Bayonne,  afin  d'agir  en  conséquence. 
Si  la  jeune  reine  n'avait  pas  encore  dépassé  Bayonne, 
l'infante  avançait  vers  Bordeaux,  et,  le  18  avril,  le 
maître  des  cérémonies,  qui  l'accompagnait,  avisait,  de 
Poitiers,  l'intendant  Boucher  des  incidents  du  voyage. 
—  L'infante,  qui  avait  eu  une  petite  incommodité,  devait 
séjourner  dans  cette  ville  le  18  et  le  19  avril.  Ce  n'est 
pas  que  tout  ce  monde  ne  fût  très  pressé.  La  duchesse 
de  Tallard  avait  autant  d'envie  que  les  autres,  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  en  particulier,  c  de  faire  chemin  ».  Dans 
cette  pensée,  on  voulait  faire  la  traversée  de  Blaye  le  plus 
tôt  possible  et  retrancher  deux  ou  trois  jours  dans  le 
séjour  à  Bordeaux.  Il  est  vrai  que  les  capitaines  de 
charrois  prétendaient  avoir  besoin  de  trois  jours  à  Bor- 
deaux pour  remonter  leurs  équipages;  mais  on  s'en 
remettait  à  l'intendant  pour  presser  les  gens.  Parmi  les 
raisons  de  se  hâter,  il  en  est  une  assez  originale.  L'infante 
avait  avec  elle  une  femme  de  chambre  espagnole,  nommée 
Louisia,  à  laquelle  elle  était  exclusivement  attachée.  Or 
cette  femme  était  enceinte  et  assez  avancée.  On  désirait 
qu'elle  accouchât  en  Espagne,  et  il  était  à  craindre  qu'elle 
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ne  fût  arrêtée  en  route:  ce  qui  amènerait  des  retards 
indéfinis. 

De  tous  ces  motifs  pou.r  se  hâter,  le  plus  fort  sans 
doute,  c'était  de  terminer  au  plus  tôt  une  besogne  fort 
désagréable  pour  la  Cour  et  ses  adhérents.  —  L'intendant 
était  instamment  prié  d'agir  en  ce  sens  avec  toute  la 
diligence  et  tout  le  tact  qu'on  se  plaisait  à  lui  recon- 
naître. 

Quant  au  cérémonial,  la  Maison  navale  avec  les  jurats 
devait  venir  au-devant  jusqu'à  Blaye,  c'était  dans  l'ordre; 
mais,  ajoute  le  maître  des  cérémonies,  en  évoquant  le 
souvenir  de  ce  qui  était  arrivé  deux  ans  avant  (V.  suprà, 
p.  57),  «  il  ne  faut  pas  qu'ils  se  picquent  de  donner  un 
»  repas.  Vous  vous  souvenez  sans  doute  de  l'opiniâtreté 
»  qu'eurent  les  officiers  du  Roy  d'en  donner  un  à  la  prin- 
»  cesse,  en  sorte  qu'il  y  eut  repas  à  droite  et  repas  à 
»  gauche  amarrés  au  batteau.  »  —  Au  surplus,  pas  de 
compliments,  pas  de  tapisseries  ni  d'illuminations;  mais 
la  bourgeoisie  devra  être  sous  les  armes. 

D6  son  côté,  le  maître  des  cérémonies,  envoyé  à 
Bayonne  au-devant  des  princesses  d'Orléans,  écrivait,  le 
21  avril,  à  l'intendant,  que  tout  ce  qu'il  savait  sur  la 
marche  qu'elles  suivaient,  c'est  qu'elles  étaient  toujours 
à  Burgos,  attendant  les  ordres  de  la  Cour  d'Espagne  qui 
ne  cachait  pas  sa  mauvaise  humeur;  qu'un  courrier  que 
le  prince  de  Montmorency-Robecq  avait  envoyé  à  la  jeune 
reine  douairière  pour  l'informer  de  l'arrivée  de  sa  maison 
à  Bayonne,  n'avait  rien  rapporté.  On  lui  mandait  seule- 
ment qu'en  Espagne  on  croyait  qu'elle  n'entrerait  en 
France  qu'après  que  l'infante  en  serait  sortie.  «  Si  cela 
»  est,  ajoute  l'homme  de  cour,  nous  aurons  le  temps 
»  d'étudier  ici  le  passage  de  la  barre.  »  Il  approuvait,  du 
reste,  les  propositions  faites  par  l'intendant  pour  éviter 
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la  rencontre  des  princesses;  c  mais  je  crains  bien,  disait- 
»  il  en  terminant,  qu'on  ne  nous  évite  ce  soin-là  en 
1^  Espagne.  » 

Cette  crainte  était  fondée,  et,  par  lettre,  en  date  à 
Bayonne  du  22  avril,  le  prince  de  Montmorency-Robecq 
informait  l'intendant  que,  pour  éviter  toute  rencontre 
inopportune,  la  reine  veuve  ne  passerait  en  France 
qu'après  l'entrée  de  Tinfante  en  Espagne.  Le  marquis  de 
Santa-Cruz,  qui  avait  quitté  Madrid  dès  le  13  avril  pour 
aller  à  la  rencontre  de  l'infante,  avait  ordre  de  lui  faire 
prendre  la  route  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  :  ce  qui  levait 
toute  difficulté. 

Sur  ces  entrefaites,  l'infante  était  arrivée  à  Saintes,  et 
les  maréchaux  des  logis  du  Roi  qui  la  précédaient  avaient 
déjà  marqué  les  logements,  même  au  delà  de  Bordeaux. 
Par  ce  qui  se  passait  à  Castres  où  la  difficulté  de  loger 
tout  ce  monde  était,  à  ce  qu'il  parait,  excessive,  on  peut 
apprécier  ce  qui  se  passait  ailleurs.  Une  curieuse  lettre, 
peu  orthographiée,  de  l'un  de  ces  personnages,  donne  un 
aperçu  des  exigences  auxquelles  il  fallait  satisfaire  tant 
bien  que  mal.  Le  bourg  de  Castres  étant  insuffisant,  on 
s'était  adressé  aux  villages  environnants.  Ne  fallait-il  pas 
fournir  des  lits  à  tous  ces  gens?  D'abord  trente  bons  lits 
pour  les  plus  importants,  puis  trente  autres  pour  les 
gardes  du  Roi.  La  salle  des  officiers  devait  être  garnie 
d'une  douzaine  de  paillasses,  matelas,  draps  et  couver- 
tures, et  celle  des  cent-suisses  d'une  demi-douzaine  de 
ces  objets.  —  Voit-on  d'ici  ce  que  devaient  être  ces  pas- 
sages princiers  dans  les  villages  qu'ils  traversaient?  Un 
ouragan  ne  devait  pas  y  faire  plus  de  mal. 

Le  logement  personnel  de  l'infante  ne  laissait  pas  que 
d'être  assez  difficile  en  certains  endroits.  A  Langon, 
l'intendant  avait  avisé  une  maison  qui,  au  moyen  d'une 
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communication  ouverte  avec  la  maison  voisine,  pouvait 
remplir  les  conditions  voulues.  Mais,  comme  le  disait 
son  subdélégué  de  Bazas,  il  y  avait  à  tenir  compte  des 
exigences  des  fourriers,  qui  ne  se  conformaient  pas  tou- 
jours à  ce  qui  avait  été  réglé  avec  le  plus  de  soin.  De  là 
la  nécessité  de  préparer  éventuellement  d'autres  loge- 
ments. 

La  difficulté  d'embarquer  tous  les  équipages  avait  fait 
penser  à  en  diriger  une  partie  par  la  route  de  terre. 
Deux  documents  du  dossier  portent  à  croire  qu'on  s'était 
arrêté  à  cette  pensée.  C'est  d'abord  une  lettre  du  subdé- 
légué de  Blaye,  en  date  du  22  avril,  où  il  rend  compte  de 
la  visite  qu'il  a  faite  de  la  rouie  de  Blaye  à  La  Roque-de- 
Tau  et  à  Bourg,  et  où  il  a  fait  exécuter  certaines  répara- 
tions. C'est  surtout  une  lettre  du  30  avril,  où  il  est  expres- 
sément rapporté  qu'on  avait  fait  passer,  dès  que  le  temps 
l'avait  permis,  les  gardes  du  corps  et  les  équipages  de 
l'infante  par  Cubzac,  en  choisissant  le  moment  de  la 
baujte  mer.  Des  bateaux  avaient  été  réunis  sur  ce  point 
et  la  traversée  s'était  faite  malgré  le  mauvais  état  du  port 
de  Cubzac  (*),  non  sans  accident,  cependant,  ainsi  qu'il 
résulte  d'une  lettre  du  22  mai  suivant,  où  on  rappelle  à 
l'intendant  la  perte  à  Cubzac  et  à  Lormont  de  quatre 
chevaux  et  d'un  cocher  attribuée  à  l'exiguit'é  des  bateaux. 

Au  milieu  de  tous  ces  préparatifs,  l'infante  était  arrivée 
à  Blaye  le  samedi  29  avril,  d'assez  bonne  heure;  mais  la 

(*)  L'intendant  Boucher  s'était  déjà  préoccupé  de  cet  état,  et  par  une 
ordonnance  qu'il  avait  rendue,  les  collecteurs  de  Saint-André-de-Cubzac 
et  des  paroisses  circonvoisines  avaient  été  mis  en  demeure  de  réparer  le 
port  de  Cubzac;  mais  avec  la  lenteur  connue  des  gens  du  pays,  l'affaire 
devait  traîner  en  longueur.  Aussi,  le  30  avril,  lui  proposait-on  de  faire 
exécuter  ces  réparations  à  l'entreprise.  —  La  même  lettre  contient  sur  le 
port  de  Cubzac  quelques  renseignements  pçu  connus.  —  A  la  suite  est  un 
devis  portant  à  600  livres  le  coût  du  travail  à  exécuter,  avec  la  soumission 
donnée  par  un  charpentier  de  la  paroisse  de  Saint^Gervais. 
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tempête,  la  plus  affreuse  qu'on  eût  eue  depuis  longtemps 
en  pareille  saison  et  qui  avait  causé  la  perte  de  sept  à 
huit  chaloupes  destinées  au  passage,  obligeait  la  duchesse 
de  Tallard  à  séjourner,  malgré  son  vif  désir  de  «  faire 
chemin]».  On  passait  la  journée  du  dimanche  à  Blaye  à 
préparer  le  passage.  Le  1®'  mai,  les  vents  s'étant  calmés, 
on  s'embarquait  à  trois  heures  après-midi,  et  on  arrivait 
fort  heureusement  à  Bordeaux  à  sept  heures  du  soir,  à  la 
nuit  tombante,  sans  grand  tapage  et  sans  feux  de  joie. 

Rentré  chez  lui,  l'intendant  trouvait  une  lettre  de 
Rayonne  qui  l'informait  que  la  maison  envoyée  par 
Philippe  V  au-devant  de  sa  fille  avait  passé  à  Rayonne  le 
25  avril,  se  portant,  à  grandes  journées,  à  sa  rencontre. 
Elle  avait  dû  coucher  le  30  avril  à  Captieux,  de  sorte 
qu'elle  devait  infailliblement  rencontrer  l'infante  à  Lan- 
gon,  si  la  duchesse  de  Tallard  abrégeait  le  séjour  à 
Rordeaux,  comme  elle  l'avait  résolu.  —  L'intendant  se 
proposait  aussitôt  de  lui  conseiller  d'y  attendre  pendant 
un  jour  les  Espagnols,  afin  qu'il  pût  prendre  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  faire  subsister  les  deux  maisons 
française  et  espagnole,  si  elles  marchaient  ensemble. 

La  précipitation  avec  laquelle  les  Espagnols  avaient 
marché  avait  pris  au  dépourvu  les  autorités  de  Rayonne, 
ainsi  qu'il  résulte  d'une  lettre  adressée  le  2  mai  à  l'inten- 
dant Roucher.  Le  marquis  de  Santa-Cruz,  les  dames  de  la 
maison  de  l'infante  et  leur  cortège,  composé  de  cinq  à  six 
cents  chevaux,  étaient  arrivés  dans  Rayonne,  au  moment 
où  on  ne  les  attendait  pas  encore.  Le  subdélégué,  de 
concert  avec  les  jurats,  s'était  empressé  de  pourvoir  à 
leur  logement,  en  même  temps  qu'il  expédiait  sur  Cap- 
tieux tous  les  lits  et  meubles  nécessaires.  Le  marquis  de 
Santa-Cruz  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  séjourner 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rejoint  l'infante,   a  Qu'arrivera-t-il, 
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s'écriait  le  subdélégué,  si  les  deux  cortèges  marchent 
ensemble  au  retour?  Ils  feront  foule  et  Tembarras  sera 
grand . « 

L'infante,  ainsi  qu'il  avait  été  arrêté,  ne  faisait  à  Bor- 
deaux qu'un  très  court  séjour.  On  était  parvenu  à  éviter 
les  démonstrations  bruyantes,  à  la  grande  satisfaction  de 
l'ambassadeur  d'Espagne. 

Elle  arrivait  le  3  mai  à  Castres,  où  venait  la  saluer  le 
marquis  de  Santa-Cruz,  escorté  de  quelques  cavaliers.  Il 
s'était  déterminé,  sur  les  représentations  qui  lui  avaient 
été  adressées,  à  faire  rétrograder  toute  la  maison  espa- 
gnole. Pris  à  l'improviste,  l'intendant  Boucher  avait  dû 
céder  au  marquis  la  maison  qui  lui  était  destinée  et  se 
retirer  à  Portets  d'où,  le  3  mai,  il  rendait  compte  au 
contrôleur  général  ot  au  ministre  de  La  Vrillière  de  ce  qui 
s'était  passé  jusque-là.  Relégué  à  Portets,  il  n'avait  pas 
assisté  à  l'entrevue  de  Castres;  mais  la  duchesse  de 
Tallard  était  la  pour  le  suppléer  au  besoin.  Quant  à  lui, 
toutes  ses  mesures  avaient  été  prises,  notamment  pour 
les  fourrages  que  nécessitait  la  nombreuse  escorte  espa- 
gnole, et  il  se  flattait  que  rien  ne  manquerait  dans  sa 
généralité. 

L'infante  arrivait  à  la  frontière  le  17  mai,  et  était 
aussitôt  remise  au  marquis  de  Santa-Cruz.  —  Pour  cette 
enfant,  ce  qui  venait  de  se  passer  n'avait  été  qu'un  rêve 
bien  fugitif.  Elle  devait  beaucoup  plus  tard  retrouver 
un  trône,  en  devenant  reine  du  Portugal  (*). 

Le  premier  acte  de  cet  étrange  spectacle  était  terminé. 
Le  second  pouvait,  dès  lors,  se  poursuivre  par  la  ren- 
trée en  France  des  deux  autres  enfants,  les  princesses 
d'Orléans,  qui  attendaient  de  l'autre  côté  de  la  frontière. 

(*)  Elle  épousa,  quoiquos  aiiuéos  après,  l'Iiôritior  di>   la   rouroime   de 
Portugal. 
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Dès  le  20  mai,  T intendant  Boucher  était  informé  que  la 
jeune  reine  douairière  et  sa  sœur,  M"®  de  Beaujolais, 
devaient  arriver  à  Bayonne  le  23  ou  le  24,  y  séjourner 
deux  jours  au  plus  et  se  rendre  à  Bordeaux,  en  marchant 
à  grandes  journées,  sans  faire  aucun  arrêt  en  route.  On 
les  attendait  donc  pour  le  1®'  ou  le  2  juin.  Ordre  était 
donné,  du  reste,  de  rendre  à  la  jeune  veuve  tous  les 
honneurs  dus  à  une  reine. 

L'intendant  recevait,  presque  en  même  temps,  une 
lettre  de  la  duchesse  de  Tallard,  dont  la  mission  était 
Unie  et  qui  soulevait  un  nouvel  incident  venant  compli- 
quer la  situation.  La  noble  dame,  qui  rentrait  à  Versailles 
avec  la  maison  du  Roi,  ne  voulait  pas  se  rencontrer  avec 
les  princesses  d'Orléans,  et  l'intendant  avait  à  prendre  ses 
dispositions  en  conséquence.  En  homme  habitué  à  faire 
sa  cour  aux  grands  et  à  leur  entourage,  il  s'empressait, 
dès  le  21  mai,  d'aviser  la  duchesse  de  ce  qui  se  passait. 
Elle  devait,  comme  les  princesses,  loger  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  et,  par  suite,  pour  éviter  toute  rencontre,  il  pensait 
que  la  duchesse  devait  séjourner  quelques  jours  à  Dax,  à 
Mont-de-Marsan  et  à  Bordeaux.  Il  se  proposait  de  faire 
passer  la  reine-veuve  à  Blaye,  sans  aucun  retard,  avec 
toute  sa  suite.  Il  pourrait  ensuite  venir  prendre  la 
duchesse  à  Bordeaux  pour  la  conduire  aussi  à  Blaye.  — 
Il  insistait,  en  terminant,  sur  ce  projet  d'itinéraire  qui  lui 
semblait  prévenir  tous  les  inconvénients,  notamment 
l'embarras  qu'on  pourrait  avoir  pour  le  logement  de  la 
duchesse  et  pour  son  passage  à  Blaye. 

Celle-ci  s'empressait  de  répondre  à  l'intendant,  par 
une  lettre  datée  de  Saint-Vincent,  en  l'assurant  que  la 
reine-veuve  ne  devait  arriver  à  Bayonne  que  le  jeudi 
24  mai,  et  qu'elle  n'en  devait  repartir  que  le  samedi 
suivant  :  ce  qui  donnait  cinq  jours  d'avance  sur  elle.  La 
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duchesse  avait  dépassé  Dax  et  continuait  sa  route.  Pour 
le  cas  où  la  reine  arriverait  à  Bordeaux  le  lendemain  du 
jour  où  elle  y  serait  elle-môme  parvenue,  elle  priait 
l'intendant  de  tout  disposer  pour  son  passage  à  Blaye, 
prête  qu'elle  était  à  partir,  s'il  le  fallait,  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée. 

Ce  vif  désir  de  la  duchesse  de  Tallard  de  ne  pas  se 
rencontrer  avec  les  princesses  d'Orléans  est  suffisamment 
expliqué  par  la  crainte  de  l'encombrement  des  équipages 
respectifs  :  ce  qui  n'était  pas  peu  de  chose.  Il  faut  recon- 
naître aussi  qu'elle  devait  aspirer  à  terminer  au  plus  tôt 
une  mission  qui  ne  laissait  pas  d'être  pénible. 

Les  équipages  en  retour  de  Rayonne  allaient  donc 
arriver,  et  l'intendant  donnait  aussitôt  des  ordres  afin 
de  réunir  à  Bordeaux  tous  les  bateaux  nécessaires  pour 
leur  traversée,  en  même  temps  qu'il  faisait  aussi  con- 
duire à  Cubzac  des  bateaux  d'un  fort  tonnage  pour  faire 
passer  la  Dordogne  au  détachement  de  la  maison  du 
Roi  (*).  Il  ne  voulait  pas  voir  se  reproduire  un  sinistre 
pareil  à  celui  qui  avait  eu  lieu  quelques  semaines  aupara- 
vant. Une  lettre  qu'il  recevait,  le  26  mai,  de  l'entrepre- 
neur Lefèvre  lui  montrait,  d'autre  part,  plus  d'une 
difficulté  qu'il  aurait  encore  à  résoudre.  La  marche  des 
équipages  avait  été  très  précipitée,  comme  la  duchesse 
l'avait  désiré.  Sans  le  mauvais  temps  qu'il  faisait  alors, 
on  n'eût  pas  même  séjourné  à  Mont-de-Marsan,  qu'on 
avait,  du  reste,  déjà  quitté  pour  Captieux,  d'où  on  devait 
se  rendre  à  Bordeaux  sans  s'arrêter.  Le  service  avait  été 
bien  fait;  mais  l'entrepreneur  se  plaignait  à  l'intendant 
de  n'avoir  pas  reçu  un  sol  des  divers  capitaines   des 

(*)  Une  note  du  subdélégué  Thomas,  en  réponse  à  uîie  lettre  de  l'in- 
tendant, du  27  mai  1725,  indique  avec  précision  le  tonnage  des  bateaux 
qui  pouvaient  être  employés  au  port  de  Cubzac. 
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équipages.  Ceux-ci  lui  avaient  bien  promis  de  le  satisfaire 
à  Bordeaux;  mais  l'entrepreneur  avait  menacé  de  retenir 
les  équipages,  et  le  duc  de  Duras,  présent  aux  discus- 
sions, avait  dû  intervenir  pour  que  les  équipages  conti- 
nuassent leur  route.  L'entrepreneur  terminait  sa  lettre  à 
rintendant  en  le  priant  d'agir  en  sa  faveur,  tout  en 
rassurant  de  la  continuation  de  ses  services. 

Pendant  tous  ces  pourparlers,  les  princesses  d'Orléans 
se  rapprochaient  de  Bordeaux.  A  Versailles  on  ne  savait 
trop  où  elles  se  trouvaient,  et  cependant  on  voulait  pré- 
parer à  Étampes  une  réception  solennelle  pour  la  jeune 
reine  douairière.  Aussi,  le  29  mai,  on  s'adressait  à  l'in- 
tendant Boucher  pour  avoir  des  nouvelles  sur  sa  marche. 

Les  princesses  arrivaient  le  6  juin  à  Bordeaux  où  elles 
étaient  reçues  au  bruit  des  canons,  la  bourgeoisie  étant 
sous  les  armes.  Logées  à  THôtel-de-Ville,  elles  y  séjour- 
naient deux  jours,  et  le  9,  au  matin,  elles  s'embarquaient 
dans  la  Maison  navale  pour  se  rendre  à  Blaye,  par  une 
assez  belle  marée. 

Ce  n'est  qu'après  cette  traversée  qu'on  pouvait  arrêter 
leur  itinéraire.  L'intendant  avait  répondu,  en  ce  sens,  le 
7  juin,  à  la  demande  qui  lui  avait  été  faite.  Au  surplus,  le 
prince  de  Robecq  avait  pris  les  devants  dès  la  veille,  et 
par  lui  on  pouvait  savoir  à  peu  près  l'époque  de  l'arrivée 
à  Étampes. 

Les  princesses  quittaient  Blaye  le  10  juin  pour  aller 
coucher  à  Mirambeau.  Il  était  alors  facile  de  fixer  les 
étapes  de  leur  voyage  qui  n'a  plus  rien  qui  puisse  nous 
intéresser. 

Un  mot  cependant  sur  le  sort  de  ces  enfants  dont  la 
vie  était  inaugurée  sous  de  si  tristes  auspices.  La  plus 
jeune,  M"®  de  Beaujolais,  mourait  à  Paris  neuf  ans  après, 
en  1734,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  —  Quant  à  la  reine 
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douairière,  elle  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  une  position 
voisine  de  la  détresse,  quand  la  Cour  de  Madrid  eut  cessé 
de  lui  payer  la  pension  qu'elle  lui  avait  faite  jusque-là. 
Elle  alla  alors  occuper  au  couvent  des  Carmélites  la 
chambre  que  sa  sœur  aînée,  la  trop  célèbre  duchesse  de 
Berry,  avait  fait  préparer  pour  elle-même  dans  un  de  ces 
accès  de  pénitence  qui  suivaient  parfois  les  plus  afQi- 
geants  désordres  (*). 

Si  les  fêtes  n'avaient  pas  été  brillantes,  les  dépenses 
n'en  avaient  pas  moins  encore  été  très  fortes.  Certains 
documents  du  dossier  nous  permettent  de  donner  un 
aperçu  de  quelques-unes  de  ces  dépenses. 

On  a  déjà  vu  (V.  supràj  p.  85)  que  la  traversée  de 
l'infante  entre  Blaye  et  Bordeaux  avait  eu  lieu  entre  deux 
tempêtes  effroyables.  L'état  des  avaries  faites  à  quelques- 
uns  des  bateaux  qui  avaient  été  réunis  pour  cette  tra- 
versée, remis  plus  tard  à  l'intendant,  présente  une  perte 
évaluée  à  1,055  liv.  10  s.  Les  plus  fortes  avaries  avaient 
été  :  pour  un  bateau  jeté  à  la  côte  d'Ambès,  radoub  à 
faire,  agrès  à  remplacer,  20  livres;  pour  un  autre,  une 
voile  perdue,  30  livres;  pour  un  autre,  enfin,  qui  avait 
été  crevé  sur  les  rochers  de  Blaye,  radoub  :  12  livres. 

(')  Les  pamphlets  du  temps  ont  poussé  la  relation  des  scandales  de  cette 
princesse  jusqu'à  lui  imputer  des  rapports  incestueux  avec  le  régent,  son 
père.  Dans  l'un  d'eux,  la  Vie  privée  de  Louis  XV,  se  trouve  la  descrip- 
tion d'une  caricature  qui  circulait  alors.  On  y  voyait  le  régent  folâtrant 
avec  sa  fille,  pendant  que  celle-ci,  lui  appliquant  les  mains  sur  les  yeux, 
se  livrait  à  son  amant  (le  comte  Riom)  dont  la  posture  était  des  moins 
équivoques.  Dans  un  coin  et  dans  l'ombre,  un  autre  personnage  (l'abbé 
Dubois)  observait  ce  manège  en  souriant.  Au  bas  étaient  écrits  ces  mots  : 
Regens  stultus,  Abbas  ridet,  rideamus  quoque.  —  Cette  caricature  a 
peut-être  inspiré  un  ancien  tableau  qui  a  été  fort  remarqué  à  la  dernière 
exposition  de  Bordeaux  (1882),  sans  que  les  curieux  aient  pu  deviner  le 
mot  de  l'intrigue. 
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Un  autre  état,  du  même  genre,  certifié  par  un  maître 
constructeur  et  le  commissaire  des  classes  de  la  marine 
à  Blaye,  porte  à  214  liv.  16  sols  des  avaries  survenues 
dans  la  même  tempête  à  des  bateaux  réunis  dans  le  port 
de  Blaye.  II  y  a  là  des  chaloupes  coulées  à  fond,  des 
avants  et  des  arrières  brisés,  des  mâts  rompus,  etc. 

On  a  déjà  vu  les  réparations  qui  étaient  à  faire  à 
révêché  de  Bazas.  Des  maisons  particulières  dans  la  même 
ville  avaient  été  bouleversées  :  des  cloisons  démolies, 
des  cheminées  détruites  et  remplacées  par  d'autres, 
des  portes  de  communication  ouvertes  dans  les  murs 
mitoyens,  etc.,  etc.  —  Dans  une  maison  Bourges,  il  y 
avait  eu  pour  163  livres  de  dégâts. 

Au  retour  des  équipages  du  Roi,  nombre  d'entre  eux 
avaient  traversé  la  Garonne  devant  Lormont.  Pour  dix-sept 
bateaux,  il  fut  alloué  290  livres. 

Enfin,  se  trouve  un  état  des  paiements  faits  à  diverses 
personnes  sur  une  somme  de  497  liv.  6  sols  que  le 
vaguemestre  général  avait  remise  pour  leur  être  distri- 
buée en  gratification.  Il  fut  alloué  282  liv.  10  sols  pour 
la  région  de  Bazas,  et  214  liv.  16  sols  pour  celle  de 
Bordeaux. 
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III 

PASSAGE 

DE  MADAME  DE  FRANGE 

(1739) 

Depuis  Tannée  1727,  Philippe  V,  oubliant  les  griefs 
que  le  renvoi  de  sa  fîlle  lui  avait  inspirés,  semblait  avoir 
répudié  toute  son  hostilité  contre  la  France.  Toujours 
heureux  de  se  reprendre  d'affection  pour  son  ancienne 
patrie,  il  s'était  réconcilié  avec  son  neveu  Louis  XV 
d'une  façon  éclatante,  après  le  service  éminent  que 
lui  avait  rendu  le  cardinal  de  Fleury  par  la  médiation  qui 
avait  été  suivie  du  traité  de  Paris  du  31  mai  1727. 

Désormais,  l'union  des  deux  branches  de  la  Maison  de 
Bourbon  se  maintiendra  plus  étroite  que  jamais,  cimentée 
par  de  nouveaux  services  de  la  France,  notamment 
encore  par  la  médiation  qui  amenait,  le  14  janvier  1739, 
la  conclusion  de  la  convention  du  Pardo  entre  l'Espagne 
et  l'Angleterre. 

Ce  moment  était  choisi  pour  négocier  le  mariage  de  la 
fille  aînée  de  Louis  XV,  Louise-Elisabeth,  Madame  de 
France,  comme  on  l'appelait,  née  le  14  août  1727  (•), 
avec  le  plus  jeune  des  fils  de  Philippe  V,  don  Philippe,  né 
en  1720,  et  qui  devint  quelques  années  plus  tard  (1748) 
duc  de  Parme. 

Le  premier  avis  officiel  qui  parvenait  à  l'intendance  de 
Guyenne  au  sujet  de  ce  projet  d'union,  est  une  lettre  que 
le  contrôleur  général  Orry  {^)  adressait  à  Boucher  le 

(^)  Sa  sœur  jumelle,  Anne-Henriette,  ne  se  maria  pas.  Elle  mourut  à 
Versailles  le  10  février  1752. 

(*)  U  avait  remplacé  en  cette  qualité,  depuis  1730,  Le  Pelletier-Desforts. 
Il  avait  d'abord  embrassé  la  carrière  des  armes;  mais  la  fortune  considé- 


13  mars  1739.  Il  lui  annonçait  que  Madame  de  France 
devait  partir  pour  TEspagne  au  mois  de  septembre  sui- 
vant. On  s'y  prenait  à  Tavance,  et  peut-être  pas  trop  tôt, 
pour  l'inviter  à  faire  réparer  la  route  que  devait  suivre 
la  princesse  et  qui  était  celle  des  messagers  ordinaires 
de  la  Poste  (*). 

L'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  était  immédiate- 
ment chargé  par  l'intendant  de  se  porter  sur  cette  route 
qui,  malgré  les  réparations,  un  peu  hâtives  il  est  vrai, 
faites  les  années  précédentes,  était  loin  d'être  en  bon 
état. 

Plusieurs  mois  s'écoulent  sans  nouvel  avis  de  Versail- 
les; mais,  au  mois  de  juillet  4739,  on  commence  à  se 
préoccuper  du  prochain  départ  de  la  princesse,  et  si  le 
jour  n'en  est  pas  encore  définitivement  fixé,  il  n'y  a  pas 
cependant  de  temps  à  perdre  pour  tout  préparer.  D'après 
un  avis  adressé  à  l'intendant  le  44  juillet,  l'itinéraire 
jusqu'à  la  frontière  d'Espagne  était  arrêté,  et  il  fallait 
réunir  sur  divers  points  du  passage  des  vivres,  des  provi- 
sions et  des  lits  pour  les  personnes  de  la  suite,  ainsi  que 
des  fourrages  pour  les  chevaux,  qui  pouvaient  être  au 
nombre  de  sept  à  huit  cents. 

L'itinéraire  nous  est  déjà  connu.  Partant  de  Versailles, 
il  se  continuait  par  Étampes  et  Orléans  où  on  devait 
séjourner  un  jour;  puis  par  Blois  et  Âmboise,  avec  séjour 
de  vingt-quatre  heures;  par  Loches,  Châtellerault  et 
Poitiers,  avec  séjour  de  vingt-quatre  heures;  par  Lusi- 
gnan,  Saint-Jean-d'Angély  et  Saintes,  avec  séjour  de 
vingt-quatre  heures;  par  Pons,  Blaye  et  Bordeaux,  avec 

rable  de  son  père  l'avait  décidé  à  acheter  une  charge  de  conseiller  au 
Parlement  de  Paris,  dont  il  s'éloigna  plus  lard  pour  devenir  successive- 
ment intendant  de  Soissons,  de  Perpignan  et  de  Lille. 

(^)  Les  documents  relatifs  à  ce  passage  se  trouvent  dans  les  papiers  de 
l'Intendance.  (Arch.  dép.,  C.  3637.) 
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deux  jours  de  séjour;  par  Castres,  Langon,  Bazas,  Cap- 
tieux, Roquefort  et  Mont-de-Marsan,  avec  séjour  de 
vingt-quatre  heures;  enfin,  par  Tartas,  Dax  et  Rayonne 
d'où,  après  un  séjour  de  vingt-quatre  heures,  la  princesse 
devait  se  rendre  à  Mediondeau  et  Saint-Jean-Pied-de-Port. 
—  Chaque  journée  de  voyage  devait  comprendre  de  dix- 
huit  à  vingt  lieues  en  moyenne. 

Il  fallait  aussi  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  route  et  à 
l'escorte.  Des  ordres  étaient,  en  conséquence,  donnés 
aux  brigades  de  la  maréchaussée  placées  sur  le  chemin 
qui  devait  être  suivi.  En  cas  d'insuffisance,  on  devait 
faire  avancer  les  brigades  les  plus  à  portée,  ce  que  l'in- 
tendant avait  à  régler  avec  le  prévôt. 

Le  13  août,  étaient  adressées  à  l'intendant  des  instruc- 
tions définitives.  Le  mariage  de  Madame  de  France  avec 
don  Philippe  devait  avoir  lieu  à  Versailles  le  26  août,  et 
la  princesse  devait  partir  le  31  août  ou  le  \^^  septembre. 
Mêmes  dispositions,  du  reste,  que  pour  les  précédents 
passages. 

La  princesse  et  les  personnages  attachés  à  sa  personne 
devaient  manger  aux  tables  servies  par  les  ofBciers  du 
roi,  à  la  difTérence  des  gardes  du  corps,  des  autres  déta- 
chements militaires,  des  officiers  de  la  Bouche,  de  la 
chambre  et  autres,  à  qui  les  subsistances  et  autres 
choses  nécessaires  à  leurs  équipages  devaient  être  four- 
nies contre  argent  comptant  à  des  prix  que  l'intendant 
devait  taxer.  La  question  des  logements  devait  être  réglée 
par  les  maréchaux  des  logis  et  les  fourriers,  d'accord 
avec  les  officiers  municipaux. 

Quant  aux  honneurs  à  rendre,  c'étaient  évidemment 
ceux  dus  à  une  fille  de  France;  mais,  pour  les  fêtes  et 
réjouissances,  le  Roi  voulait  qu'aucune  pression  ne  fût 
«  exercée.  S.  M.,  disait-on,  bien  loin  de  vouloir,  défend, 
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)»  non  seulement  que  Ton  oblige,  mais  même  que  Ton 
»  induise  les  peuples  à  cette  espèce  de  dépense.  Le  Roi 
»  veut  qu'on  laisse  ses  sujets  libres  dans  Texpression  de 
»  leurs  sentiments,  sans  les  engager  en  des  dépenses  dont 
»  le  fruit  est  souvent  de  divertir  beaucoup  moins  les 
j>  princes  que  les  personnes  de  leur  suite,  et  peut-être 
»  de  distraire  celles-ci  de  leur  service.  »  — Enfin,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Tallard  étaient  chargés  de  la 
conduite  (*). 

En  conséquence  de  ces  instructions,  l'intendant  Bou- 
cher rendait,  le  26  août,  une  ordonnance  enjoignant  aux 
maires,  jurats,  consuls  et  collecteurs  de  Castres,  Langon, 
Bazas  et  Captieux  de  fournir,  chacun  en  droit  soi,  à  Ten- 
trepreneur  des  fourrages  de  la  généralité  les  magasins 
et  voitures  nécessaires  pour  le  transport  des  fourrages, 
les  loyers  devant  être  réglés  de  gré  à  gré  ou  d'après  le 
règlement  qui  devait  être  fait  (*). 

L'intendant  avait  une  préoccupation  plus  sérieuse 
encore  relativement  aux  honneurs  à  rendre  à  la  prin- 
cesse. Il  écrivait,  en  conséquence,  le  28  août,  au  maître 
des  cérémonies  Desgranges  avec  lequel  il  avait  à  se 
concerter  à  cet  égard.  «  Comme  vous  savez,  lui  disait-il, 
»  qu'on  est  un  peu  difficultueux  dans  ce  pays-ci,  il  me 

(*)  n  y  a  au  dossier  un  état  des  personnages  et  officiers  de  la  suite,  en 
tôte  duquel  se  trouvent  les  duchesses  de  Tallard  et  d'Antin,  la  marquise 
de  Tessé  et  la  marquise  de  Muy,  sous-gouvernante.  —  Suivent  des  femmes 
de  chambre,  des  chapelains,  des  valets  de  chambre,  un  médecin,  un  chi- 
rurgien, un  apothicaire,  un  maître  d'hôtel,  des  vaguemestres,  des  officiers 
de  bouche  en  grand  nombre,  les  femmes  d&s  premières  femmes  de 
chambre,  —  puis  des  gardes  du  corps,  des  cent-suisses,  etc. 

(*)  Au  dossier  se  trouve  l'engagement,  approuvé  par  l'intendant,  qui 
était  pris  par  le  directeur  des  étapes  de  la  généralité  de  Bordeaux,  au 
nom  de  l'entrepreneur  des  dites  étapes,  pour  la  fourniture  des  fourrages. 
La  ration  de  25  livres  de  foin  et  d'un  boisseau  d'avoine,  mesure  de  Paris, 
y  est  fixée  à  27  sols,  s'il  n'était  pas  pris  de  fournitures  ailleurs  que  dans 
les  magasins  de  l'entrepreneur,  et  à  30  sols  dans  le  cas  contraire. 
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:»  parott  qu'il  seroit  à  propos  de  me  marquer  ce  qui 
9  seroit  à  faire.  9  Ainsi,  le  Parlement,  la  Cour  des  Aides 
et  les  autres  compagnies  devaient  haranguer  la  princesse. 
De  combien  d'officiers  devaient  être  composées  les  dépu- 
tations  de  ces  corps?  L'archevêque  devait-il  la  haranguer 
à  son  logis  ou  à  la  cathédrale?  «J'ai  des  raisons,  disait-il, 
»  pour  vous  demander  ces  éclaircissements.  :» 

En  même  temps  que  les  honneurs  civils,  il  y  avait  à 
régler  les  honneurs  militaires;  ce  qui  était  fait  par  une 
lettre  adressée  à  l'intendant  le  31  août,  où  étaient  indi- 
qués les  coups  de  canon  que  devaient  tirer  la  citadelle 
de  Blaye  et  le  Château-Trompette,  Ips  honneurs  à  rendre 
par  les  garnisons,  etc.,  etc.  La  garde  de  la  princese  devait 
être  confiée,  à  Bordeaux,  à  la  troupe  bourgeoise,  comme 
pour  le  passage  de  l'infante. 

La  princesse  allait  quitter  Versailles.  Son  départ  était 
fixé  au  lundi  31  août.  Elle  devait  séjourner  jeudi  et 
vendredi,  3  et  4  septembre,  à  Orléans  ;  samedi  et  diman- 
che, 12  et  13  septembre,  à  Poitiers  ;  vendredi  et  samedi, 
18  et  19  septembre,  à  Saintes.  Elle  devait  arriver  le 
mardi  22  septembre  à  Blaye. 

Par  suite  du  séjour  plus  prolongé  qu'elle  fit  à  Saintes, 
dont  elle  ne  partit  que  le  lundi  21,  ce  ne  fut  que  le  23, 
à  trois  heures  de  l'après-midi,  qu'elle  arriva  à  Blaye, 
ainsi  qu'il  résulte  d'une  lettre  très  détaillée  écrite  au 
comte  de  Maurepas  par  M.  de  Rostan,  commissaire 
ordonnateur  de  la  Marine  à  Bordeaux. 

Ce  jour-là,  23  septembre,  le  temps  était  très  mauvais, 
et  il  ne  pouvait  être  question  de  faire  immédiatement  la 
traversée.  Dans  Tespérance  d'une  amélioration  pour  le 
lendemain,  tout  était  préparc  afin  de  faciliter  et  d'assurer 
le  passage,  dès  qu'il  deviendrait  possible.  La  Maison 
navale  de  Bordeaux  était  déjà  arrivée  dans  le  port  de 
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Blaye,  amenant  les  jurats  qui  devaient  Toffrir  à  la  prin- 
cesse (*). 

.  Le  24,  le  vent  s'étant  mis  au  sud  et  la  marée  parais- 
sant belle,  on  se  décidait  à  partir. 

Vers  sept  heures  du  matin^  la  princesse  quittait  Blaye, 
et  la  Maison  navale  prenait  le  large,  remorquée  par  quatre 
chaloupes  montées  chacune  par  un  pilote  et  vingt-quatre 
rameurs.  —  Le  canot  du  roi  tenait  la  droite.  Le  canot 
de  rintendant  était  à  gauche.  A  la  suite,  faisant  cortège, 
se  trouvaient  environ  deux  cents  bateaux  portant  des 
musiciens  avec  tambours,  fifres,  trompettes  et  violons. 

La  Maison  navale  arrivait  à  onze  heures  et  demie 
devant  le  Château-Trompette  dont  les  salves  bruyantes, 
ainsi  que  celles  des  vaisseaux  et  des  batteries  de  terre, 
causaient  bientôt  à  la  princesse  une  telle  fatigue  qu'on 
essaya  de  faire  cesser  tout  ce  bruit;  mais,  ajoute  la  narra- 
tion, il  ne  fut  pas  possible  de  se  faire  entendre. 

Conduite  à  THôtel-de-Ville  avec  le  cérémonial  accou- 
tumé, elle  y  dînait  et  se  couchait  bientôt  après. 

Le  lendemain,  25  septembre,  elle  recevait  les  présents 
de  la  Ville,  et  la  visite  des  personnes  de  considération. 
Le  Parlement,  la  Cour  des  Aides,  les  chapitres  et  autres 
corps  venaient  la  haranguer.  Un  feu  d'artifice  terminait 
cette  journée. 

Le  samedi  26,  la  princesse  assistait  au  lancement  d'un 
vaisseau,  et  après  avoir  entendu  la  messe  à  la  cathédrale, 
elle  allait  au  Château-Trompette,  puis  à  la  Comédie  (*) 
et  enfin  sur  le  port  pour  voir  les  illuminations. 

(*)  Il  existe  aux  Archives  municipales  une  description  détaillée  de  la 
Maison  navale  offerte  dans  cette  circonstance  et  de  la  traversée  qu^elle  fit, 
au  milieu  des  salves  d'artillerie,  entourée  de  tous  côtés  par  une  foule  de 
bateaux  de  toutes  sortes. 

(*)  La  salle  de  spectacle  était  attenante  à  l'Hôtel-de-Ville.  Elle  venait  à 
peine  d'être  terminée  et  avait  remplacé  la  salle  en  bois  élevée  dans  le 
jardin  de  l'Hôtel-de- Ville.  (V.  Bernadau,  Ann.,  p.  131.) 
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Le  programme  de  cette  réception  avait  été  arrêté,  dès 
le  5  septembre,  par  une  lettre  que  le  maître  des  céré- 
monies Desgranges  avait  adressée  à  l'intendant. 

Le  dimanche  27,  dans  Taprès-midi,  la  princesse  quittait 
Bordeaux;  mais  la  relation  de  son  voyage  jusqu'à  Bayonne 
manque  au  dossier.  Le  rapport  [que  l'intendant  avait 
adressé  dès  le  27  septembre  au  cardinal  de  Fleury  et 
au  ministre  Amelot  ne  s'y  retrouve  pas.  On  y  voit  seule- 
ment les  accusés  de  réception  adressés  par  ces  person- 
nages à  l'intendant,  avec  des  éloges  sur  sa  conduite. 

Les  fêtes  sont  finies,  mais  les  jurats  de  Bordeaux, 
restés  fidèles  à  d'assez  étranges  usages,  se  sont  sans 
vergogne  partagé  le  riche  ameublement  de  la  Maison 
navale.  Ils  se  sont,  en  outre,  fait  allouer,  à  chacun  d'eux: 
sous-maire,  jurats,  procureur-syndic  et  clerc  de  ville,  la 
somme  de  800  livres  pour  l'achat  des  robes  de  livrée  et 
des  habits  que  la  Ville  était  en  usage  de  leur  donner  au 
cas  de  passage  des  princes  du  sang.  Le  mandement 
délivré  sur  le  trésorier  de  la  Ville,  et  dûment  approuvé 
par  l'intendant,  est  au  dossier.  C'est  7,200  livres  à  ajouter 
aux  grands  frais  que  ce  passage  devait  imposer  à  la  Ville. 
—  Les  jurats  non  gentilshommes  avaient  élevé,  en  outre, 
une  prétention  qui  doit  être  signalée.  Les  quatre  jurats, 
avocats  et  négociants,  avaient  sollicité  du  gouvernement 
des  lettres  de  noblesse  comme  conséquence  du  passage  à 
Bordeaux  de  Madame  de  France.  Ils  se  fondaient  sur 
certains  précédents  d'après  lesquels  le  Roi,  ainsi  que  ses 
prédécesseurs,  auraient  accordé  la  noblesse  aux  jurats 
dans  des  occasions  semblables. 

L'intendant  Boucher,  consulté  à  cet  égard  par  Amelot, 
n'avait  pas  hésité  à  réfuter  cette  prétention.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple,  dit-il  dans  sa  réponse  (16  octobre  1739),  qu'une 
pareille  grâce  ait  été  accordée  à  l'occasion  du  passage  des 
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princes  et  des  princesses,  à  la  différence  de  ce  qui  a  été 
fait  lors  du  passage  des  rois  et  des  reines.  C'est  pourquoi 
la  noblesse  avait  été  accordée  aux  jurats  à  Tépoque  du 
passage  de  Tinfante  en  1722,  parce  qu'elle  devait  épouser 
le  Roi.  Elle  leur  avait  encore  été  donnée  lorsqu'on  avait 
posé  la  première  pierre  de  la  statue  du  Roi  régnant,  et 
vraisemblablement,  ajoutait  l'intendant,  elle  sera  accordée 
aux  jurats  qui  se  trouveront  en  exercice  lorsque  la  statue 
sera  placée  (').  Voilà,  disait-il  en  terminant,  les  seules 
occasions  où  la  noblesse  avait  été  donnée  aux  jurats.  Us 
seraient  dans  l'impossibilité  de  prouver  le  contraire.  — 
Il  est  probable  qu'on  s'en  tint  là. 

Dans  cette  circonstance,  comme  dans  les  précédentes, 
le  retour  du  cortège  n'était  pas  le  moindre  des  soucis  de 
l'intendant.  Il  avait  à  compter,  non  seulement  avec  les 
difficultés  qu'entraînait  la  marche  des  nombreux  équi- 
pages suivant  la  même  direction,  mais  encore  avec  les 
exigences  des  hauts  personnages  de  la  suite.  On  peut  s'en 
faire  une  idée  par  ce  qu'en  dit  le  duc  de  Tallard  dans 
une  lettre  autographe  du  30  octobre  1739. 

Pour  éviter  un  encombrement  facile  à  prévoir,  l'inten- 
dant avait  pensé  qu'il  fallait  passer  à  la  fois  par  les 
Grandes  et  les  Petites  Landes.  Il  avait,  en  conséquence, 
rendu  des  ordonnances  enjoignant  aux  maîtres  de  poste, 
dans  ces  deux  directions,  ainsi  qu'aux  maires  et  consuls 
des  paroisses  à  traverser,  du  côté  de  Castres,  comme  du 
côté  de  Gradignan,  de  fournir  tous  les  chevaux  et  toutes 
les  bêtes  de  trait  nécessaires.  Le  29  octobre,  tous  les 
équipages  arrivaient  à  Bordeaux,  harassés  de  fatigue,  et 
n'en  reparlaient  que  le  31  pour  continuer  leur  route,  soit 

{*)  Ce  qui  arriva,  en  effet,  le  19  août  1742,  à  la  suite  de  l'inauguration 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XV  sur  la  place  Royale.  C'est  ce  qu'on 
appelait  à  Bordeaux  la  noblesse  de  la  cloche. 
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par  Blaye,  soit  par  Saint-André-de-Cubzac,  dans  des  con- 
ditions qui  ne  devaient  être  guère  plus  favorables. 

Reste  à  dire  un  mot  des  dépenses  que  ce  passage  avait 
occasionnées. 

La  ville  de  Bordeaux  s'était  distinguée  au  milieu  de 
l'empressement  général.  Sous  la  direction,  a-t-on  dit,  du 
chevalier  Servandoni  (*)  que  nous  retrouverons  plus  tard, 
elle  avait  déployé  un  luxe  de  décoration  qui  avait  dépassé 
ce  qu'on  avait  vu  jusque-là;  mais  aussi  la  dépense  qu'elle 
avait  faite  s'était  élevée  au  chiffre  énorme  de  75,567  liv. 
16  s.  6  d.  (^).  Pour  la  payer,  elle  avait  dû  emprunter 
30,000  livres,  la  situation  de  sa  caisse  étant  loin  d'être 
brillante. 

Quelques  articles  de  cette  dépense  sont  à  noter.  Ce  sont, 
d'abord,  les  présents  faits  à  la  princesse  et  aux  person- 
nages de  sa  suite.  Il  lui  avait  été  donné  quarante-huit 
flambeaux  de  cire  blanche,  quarante-huit  de  cire  jaune, 
quarante-huit  bottes  de  confitures  et  de  la  bougie  de 

(^)  Jean-Jérôme  Servandoni,  né  à  Florence  en  1696,  a  laissé,  comme 
peintre  décorateur  et  comme  architecte,  en  France,  en  Portugal,  en  Angle- 
terre, en  Autriche  et  en  Pologne,  des  traces  de  son  génie.  Il  avait  dirigé, 
à  Paris,  les  fêtes  données  à  Toccasion  du  mariage  de  la  princesse  dont  je 
viens  de  raconter  le  passage  en  Guyenne.  Il  est  probable  qu'après  les 
fêtes  de  Paris  il  était  venu,  à  la  suite  de  la  princesse,  diriger  à  Bordeaux 
les  fêtes  qu'on  préparait  en  son  honneur.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
six  ans  plus  tard,  il  dirigeait  les  fêtes  qui,  en  1745,  signalaient  le  passage 
à  Bordeaux  de  Tinfante  destinée  à  devenir  la  dauphlne  de  France.  (Voir 
infrà,  §  IV.)  —  Servandoni  mourut  en  1766,  à  Paris,  qui  a  donné  son  nom 
à  Tune  de  ses  rues  près  de  Saint-Sulpicc.  La  ville  de  Bordeaux  n'a  pas 
moins  fait  pour  la  mémoire  de  Tartiste,  dont  elle  n*a  cependant  conservé 
aucune  des  grandes  œuvres.  —  M.  Marionneau  a  recueilli  sur  cet  éminent 
artiste  de  nombreux  renseignements.  V.  encore  la  notice  biographique 
qui  le  concerne  dans  le  Dictionnaire  des  architectes  français,  t.  II, 
p.  275;  Tarticle  de  M.  de  Chennevière  dans  la  4*  livraison  de  la  Revue 
des  Arts  et  YHistoire  de  Vart  en  France,  p.  225. 

(*)  Cette  dépense  fut  plus  tard  définitivement  arrêtée  à  75,237  liv.  16  s. 
6  d.  —  V.  infrà,  p.  124. 
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table.  A  la  duchesse  de  Tallard/à  la  duchesse  d'Ântin,  à 
la  marquise  de  Tessé,  à  la  marquise  de  Muy,  il  avait  été 
fait  des  présents  semblables,  en  moindre  proportion.  De 
même,  à  la  première  femme  de  chambre;  de  même  au 
duc  de  Tallard,  au  maître  des  cérémonies  Desgranges, 
au  lieutenant  des  gardes,  au  secrétaire  du  cabinet  du 
Roi,  à  Texempt  des  c^nt-suisses,  au  médecin  du  Roi  ;  seu- 
lement, pour  ces  messieurs,  les  confitures  avaient  été 
remplacées  par  du  sucre  royal  et  du  café  Moka.  —  Tous 
ces  cadeaux  avaient  coûté  ensemble  13,994  liv.  7  sols. 

L'ameublement  et  garniture  de  rHôtei-de-Ville  et  de  la 
Maison  navale  avait  coûté  2,200  livres,  sans  compter  les 
galons,  crépines  d'or  et  étoffes  payés  à  part  19,813  liv. 
7  s.  10  deniers. 

Il  avait  été  alloué  700  livres  au  maître  de  la  Maison 
navale. 

Passons  les  travaux  payés  aux  menuisiers,  aux  pein- 
tres, aux  serruriers,  aux  couvreurs,  aux  vitriers,  etc., 
ainsi  que  ce  qui  était  dû  aux  tailleurs. 

Les  traiteurs  avaient  reçu  4,400  livres;  le  confi- 
seur, 760  livres.  Il  y  avait  eu  pour  135  livres  de  liqueurs, 
et  il  était  encore  dû  330  livres  pour  une  barrique  de  vin 
tirée  en  bouteilles. 

D'après  un  état  dressé  par  Roucher,  le  16  décem- 
bre 1739,  il  avait  été  dépensé  2,877  liv.  6  s.  pour 
2,131  rations  un  tiers  de  fourrages  fournis  aux  divers 
détachements  :  gardes  du  corps,  gardes  de  la  porte,  etc., 
à  raison  de  27  sols  chacune  (^). 

D'après  un  autre  état  dressé  par  le  commissaire  de 

(*)  D'après  une  note  comparative  qui  est  au  dossier,  le  prix  commun 
du  boisseau  d'avoine,  mesure  de  Paris,  qui  valait,  en  janvier  1726,  15  s. 
9  d.,  ne  valait  plus,  le  15  juillet  173Î),  que  13  s.  7  d.  Le  quintal  de  foin, 
qui  valait,  en  janvier  1726,  27  s.  6  d.,  s'était  élevé,  en  juillet  1731), 
à  33  s.  4  d. 


103 

marine  de  Rostan,  il  était  dû  259  livres  aux  matelots  qui 
avaient  fait  passer  et  repasser  la  Garonne  et  la  Dordogne 
aux  chevaux  des  officiers,  des  gardes  et  des  équipages.  Il 
ne  leur  avait  été  rien  payé  par  ces  derniers,  et  cependant, 
quoique  marins  classés,  mais  montés  sur  des  bateaux 
leur  appartenant,  ils  avaient  droit  à  une  rémunération  de 
leurs  services. 

Les  prévôts  des  maréchaussées  (*)  avaient  cru  devoir 
demander  pour  les  officiers  et  cavaliers  de  leurs  compa- 
gnies, qui  avaient  fait  le  service  sur  la  route  de  la 
princesse,  que  l'étape  habituelle  leur  fût  fournie.  Cette 
étape  n'était  pas  due  en  principe;  cependant,  à  raison  des 
circonstances,  le  Roi  voulait  bien  qu'une  gratification 
leur  fût  accordée.  L'intendant  fut,  en  conséquence,  chargé 
de  régler  cette  gratification  qui  était,  d'un  avis  unanime, 
d'autant  plus  due  à  cette  troupe  d'élite,  que  la  suite  de  la 
princesse  avait  remarqué  qu'elle  n'était  pas  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  mal  dans  le  cortège  et  qu'elle  s'était  bien 
acquittée  de  tout  ce  qui  lui  avait  été  prescrit. 

Nous  avons  laissé  Madame  de  France  entrant  en  Espa- 
gne pour  y  rejoindre  son  époux,  l'infant  don  Philippe. 
Nous  la  reverrons  bientôt  (§  V),  repassant  la  frontière  et 
rentrant  dans  son  ancienne  patrie  où  la  mort  ne  devait 
pas  tarder  à  l'atteindre. 

(*)  A  cette  époque  et  depuis  son  origine  fort  ancienne,  la  maréchaussée, 
organisée  en  brigades  comme  la  gendarmerie  actuelle,  avait  pour  mission 
de  veiller  au  maintien  de  l'ordre  et  do  la  tranquillité  publique.  En  1789, 
an  moment  où  elle  allait  prendre  le  nom  de  gendarmerie  nationale,  elle 
était  composée  de  33  compagnies,  formant  un  total  de  368  officiers  et  de 
4,2it  sous-ofQciers  ot  soldats. 
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IV 


PASSAGE 

DE  L'INFANTE  MARIE-THÉRÈSE-ANTOINETTE-RAPHAELE 

(la  dauphins) 

(1745) 

Pendant  que  l'hiver  de  1744-1745  retardait  les  opéra- 
tions de  la  guerre  commencée  par  la  campagne  des 
Pays-Bas,  le  bruit  se  répandait  d'une  nouvelle  alliance 
entre  les  deux  branches  de  la  Maison  de  Bourbon. 

La  maladie  à  laquelle  Louis  XY  venait  à  peine  d^échap- 
per  faisait  apparaître,  comme  une  mesure  politique  des 
plus  urgentes,  le  mariage  du  dauphin  Louis. 

Ce  prince,  né  le  4  septembre  1729,  était  le  seul  fils 
survivant  des  dix  enfants  que  Marie  Leczinska  avait 
donnés  à  Louis  XV.  Son  frère,  le  duc  d'Anjou,  né 
en  1730,  était  mort  depuis  dix  ans.  En  lui  seul,  par 
conséquent,  était  l'avenir  de  la  dynastie,  et  les  qualités 
qu'il  annonçait  devaient  un  jour  le  faire  vivement 
regretter. 

En  le  mariant  à  une  infante  espagnole,  on  réparait  en 
quelque  sorte  l'injure  faite  à  Philippe  V,  en  1725,  par  le 
renvoi  de  l'infante  Marie-Anne-Victoire.  Une  des  plus 
jeunes  sœurs  de  cette  princesse,  l'infante  Marie-Thérèse- 
Antoinette,  avait  particulièrement  attiré  l'attention  de  la 
Cour  de  Versailles.  Déjà  signalée  par  l'élévation  de  ses 
sentiments  et  l'aménité  de  son  caractère,  elle  devait,  elle 
aussi,  après  les  trop  courts  instants  d'une  union  des  plus 
heureuses,  emporter  les  regrets  de  la  nation  qui  l'avait 
adoptée. 

Le  projet  de  mariage  du  dauphin  était  bientôt  connu  à 
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Bordeaux,  et,  dès  le  mois  d'octobre  1744,  les  nouvelles 
publiques  annonçaient  le  prochain  départ  pour  la  fron- 
tière d'Espagne  des  équipages  qui  allaient  à  la  rencontre 
de  Tinfante. 

L'intendant  Toumy,  qui  administrait  la  Guyenne  depuis 
une  année  à  peine,  ne  pouvait  manquer  de  se  préoccuper 
des  projets  annoncés.  Il  savait,  par  expérience,  tous  les 
préparatifs  qu'il  fallait  faire,  et  il  avait  pu  déjà  se  rendre 
compte  de  l'état  des  routes  et  des  ressources  de  la  géné- 
ralité de  Bordeaux.  Aussi,  le  31  octobre,  priait-il  le  comte 
de  Saint-Florentin  de  le  fixer  sur  la  date  du  départ  des 
équipages,  sur  le  nombre  des  personnes  de  la  suite,  et 
aussi  sur  le  cérémonial  à  observer  (*). 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Elle  portait  que  le 
départ  des  personnes  de  la  suite  était  fixé  au  25  novembre 
et  que  des  instructions  seraient  ultérieurement  envoyées. 

Dès  le  9  novembre,  de  premières  instructions  parve- 
naient à  l'intendant,  qui  avait  à  donner  des  ordres  pour 
faire  réparer  les  chemins  et  faire  trouver  sur  la  route  des 
vivres  et  des  fourrages.  Comme  précédemment,  un  déta- 
chement de  la  maison  du  Roi  allait  recevoir  l'infante. 
Des  tables  du  Roi  qui  suivaient,  comme  d'ordinaire, 
devaient  être  servies  pour  toutes  les  personnes  principales 
et  autres  de  la  suite.  Les  officiers  ou  garçons  qui  n'y 
avaient  pas  leur  ordinaire,  en  étaient  payés  en  argent  par 
le  Trésor.  —  A  cette  lettre  était  joint  un  état  des  per- 
sonnes de  la  suite.  On  y  remarque  une  dame  d'honneur, 
une  dame  d'atours,  quatre  dames  de  compagnie,  une 
première  et  cinq  autres  femmes  de  chambre,  un  chevalier 
d'honneur,  un  premier  écuyer,  un  secrétaire,  etc.,  etc. 
—  Puis  des  gardes  du  corps,  des  cent-suisses,  des  gardes 

(*)  Les  documents  relatifs  à  ce  passage  se  trouvent  dans  les  papiers  de 
l'Intendance,  Arch.  dép.,  C.  3634  et  3638. 
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de  la  prévôté,  etc.,  etc.  —  Au  total,  environ  150  officiers 
tant  de  la  chambre  et  des  offices,  que  gens  de  Técurie  ; 
ce  qui  représentait,  avec  les  domestiques  des  personnes 
de  la  suite  et  les  conducteurs  des  équipages,  environ 
quatre  cents  personnes  et  neuf  cents  chevaux  (*). 

Les  jurats  de  Bordeaux,  en  apprenant  ce  qui  se  pré- 
parait, n'avaient  pas  voulu  manquer  cette  occasion  de 
témoigner  de  leur  zèle  quelque  peu  intéressé.  Ils  priaient 
aussitôt  l'intendant  d'intervenir  en  leur  faveur,  et  Tourny 
s'empressait  de  se  faire  leur  interprète  auprès  du  comte 
de  Saint-Florentin  à  qui,  le  10  novembre,  il  rappelait  que 
la  fille  de  Louis  XV,  comme  l'infante  Marie-Anne-Victoire 
et  M"«  de  Montpensier,  avait  été  logée  à  l'Hôtel-de-Ville, 
conformément  à  un  ancien  privilège.  L'attachement  que 
les  habitants  de  Bordeaux  avaient  montré  pour  leur  Roi, 
devait  leur  faire  continuer  une  faveur  que  les  jurats 
annonçaient,  du  reste,  l'intention  de  solliciter  directe- 
ment du  contrôleur  général. 

Le  13  novembre  était,  en  effet,  adressée  à  ce  dernier 
une  lettre  des  jurats  qui,  tout  en  réclamant  un  honneur 
traditionnel,  signalaient  au  ministre  les  grandes  dépenses 
que  la  Ville  aurait  à  faire.  Ils  demandaient,  en  consé- 
quence, la  permission  de  prendre  dans  la  caisse  des  3  sols 
pour  livre  (*)  les  deniers  de  cette  dépense,  estimée  à 
environ  150,000  livres. 


(*)  Dans  le  dossior,  aux  pièces  annexes,  on  trouve  :  l»  un  état  des  per- 
sonnes de  l'escorte,  depuis  la  dame  d'honneur  jusqu'aux  femmes  des 
femmes  de  chambre  de  la  princesse;  —  2*  un  état  des  officiers  du  roi 
chargés  de  la  conduite,  depuis  le  maître  d'hôtel  ordinaire,  M.  de  Cou- 
lange,  jusqu'au  pourvoyeur;  —  3«  un  état  des  chevaux  et  voitures  de  la 
suite,  sous  les  ordres  de  M.  de  Vijjnes,  écuyer  du  roi  (carrosses  du  roi, 
voitures  de  louage,  chaises  de  poste  et  berlines  des  dames  et  des  sei- 
gneui^,  près  de  900  chevaux). 

(*)  Cette  caisse  avait  été  instituée  par  un  arrêt  du  Conseil  du  17  mai 
1723.  A  cette  époque,  les  villes  et  bourgs  de  la  généralité  de  Bordeaux 
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Tourny,  en  annonçant  l'envoi  de  cette  requête,  y  avait 
joint  ses  observations.  Quant  au  chiffre  de  150,000  livres, 
qui  était  celui  de  la  dépense  faite  au  passage  de  Tinfante, 
en  17^2,  il  ne  lui  paraissait  pas  exagéré.  II  n'était  pas 
moins  certain  que  la  situation  des  finances  de  la  Ville 
était  telle  qu'on  n'en  pouvait  rien  distraire  sans  nuire  à 
ses  créanciers  et  au  règlement  de  ses  dépenses  cou- 
rantes. —  Tourny  rappelait,  à  cet  égard,  qu'au  mois  de 
juillet  1743,  au  moment  de  sa  nomination  à  l'intendance 
de  Bordeaux,  les  jurats,  arriérés  de  tous  côtés,  avaient 
demandé  d'emprunter  des  fermiers  de  la  Ville  une  somme 
de  100,000  livres,  en  continuant  à  ceux-ci,  par  anticipa- 
tion, leur  bail  pour  trois  ans.  Il  ajoutait  que,  chargé 
d'examiner  cette  affaire,  il  avait  empêché  l'emprunt 
dans  l'espérance  de  remettre  avec  le  temps  les  finances 
de  la  Ville  au  courant.  Il  avait  commencé  à  opérer  en 
ce  sens;  mais  ce  qui  allait  se  passer  dérangeait  tous  les 
plans. 

Partant  de  là,  l'intendant  pensait  que  c'était  le  cas 
d'autoriser  la  Ville  à  employer  ses  deniers  d'octroi  ;  mais, 
d'après  lui,  ces  deniers  ne  devaient  contribuer  que  pour 
moitié,  soit  pour  70  ou  80,000  livres.  Au  moyen  de  quoi, 
les  jurats  auraient  à  s'ingénier  pour  trouver  le  reste 
sur  le  crédit  de  la  Ville  ou  par  le  retard  des  paiements 
ordinaires.  —  S' expliquant  ensuite  sur  l'état  de  la  caisse 
des  3  sols  pour  livre,  il  faisait  remarquer  qu'il  en  avait 
été  tiré  des  sommes  considérables  dans  le  cours  de 

ayant  demandé  à  ôtre  déchargés  des  droits  des  courtiers-jaiigeurs  et  des 
inspecteurs  aux  boucheries  et  des  boissons,  rétablis  en  1722,  les  maire  et 
jurats  de  Bordeaux  avaient  été  autorisés  à  faire  lever  2  sols  pour  livre  en 
sus  de  tous  les  rlroits  payés  par  les  marchandises,  à  Feutrée  et  à  la  sortie, 
dans  les  bureaux  des  fermes  de  la  généralité,  et  cela  à  concurrence  de 
1,200,000  livres.  —  V.  Archives  municipales  de  Bordeaux,  Livre  des  Pri- 
vilèges, appendice,  n«  CIX,  p.  505,  et  encore  sur  cette  même  caisse, 
p.  638  et  646,  portée  plus  tard  à  3  sols  pour  livre. 
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Tannée  1743-1 744,  soit  pour  la  construction  delà  Bourse (*) 
«qui  languissoit  et  que  j'ay  pressée»,  ajoute-t-il,  soit 
pour  la  construction  de  la  porte  Saint-Germain,  soit  pour 
Tarmement  d'un  navire  garde-côte.  Ces  dépenses  préle- 
vées, ainsi  que  le  courant  des  sommes  qui  devaient 
entrer  dans  les  coffres  du  Roi  pour  Fabonnement  des 
courtiers  jaugeurs,  et  pour  les  hôpitaux,  il  n'y  restait,  au 
1®^  octobre  1744,  que  330,000  livres,  et  depuis,  la  situa- 
tion n'avait  que  peu  varié.  —  Allant  au-devant  de  l'objec- 
tion que  pouvait  faire  le  ministre  au  sujet  de  cette  forte 
dépense  de  150,000  livres,  Tourny  faisait  remarquer  sur 
quels  éléments  il  fondait  cette  évaluation.  Il  ne  pouvait 
être  moins  fait,  d'après  lui,  qu'en  1721,  et  au  moment 
où  les  gazettes  n'étaient  pleines  que  des  munificences  des 
autres  villes  à  l'occasion  du  rétablissement  de  la  santé  du 
Roi  et  de  son  passage  par  ces  villes.  L'intendant,  du  reste, 
ne  croyait  pas,  en  finissant,  que  la  Ville  ne  dût  pas  pro- 
fiter de  la  présence  «du  fameux  Servandoni»  qu'un 
hasard  heureux  avait  amené  dans  ses  murs.  Déjà  on 
l'employait  à  donner  les  dessins  et  à  diriger  la  construc- 
tion des  arcs-de-trioraphe,  du  feu  d'artifice,  de  la  Maison 
navale  et  des  autres  décorations.  Tout  devait  être  mieux 
que  jamais;  mais  il  fallait  compter  sur  plus  de  dépense. 
Tout  ce  qu'on  pouvait  faire,  c'était  d'éviter  les  prodiga- 
lités inutiles. 

Ces  renseignements  étaient  donnés  par  Tourny  de  la 
ville  de  Bazas  où  il  s'était  rendu  pour  examiner  l'état  de 

(*)  Le  plan  de  la  place  Royale,  bien  que  datant  de  1730,  avait  subi  de 
grandes  lenteurs  dans  son  exécution.  Le  5  juin  1735,  un  arrêt  du  Conseil 
avait  autorisé  la  perception  d'un  nouveau  dioit  d'octroi  à  Bordeaux  pour 
activer  les  constructions  de  cette  place.  (V.  Arch.  mnnicip.,  Livre  des 
Privilèges,  appendice,  p.  534.)  —  On  acheva  d*abord  l'hôtel  des  Fermes 
(depuis  de  la  Douane),  puis  on  se  mit  a  travailler  à  Phôtel  de  la  Bourse 
où,  cependant,  la  juridiction  consulaire  de  Bordeaux  et  la  chambre  de 
commerce  de  la  province  ne  furent  installées  que  le  9  septembre  1749. 
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la  route  qu'on  était  en  train  de  réparer,  après  les  dégâts 
causés  par  les  pluies  de  la  dernière  automne.  Il  se  pro- 
posait d'aller  de  ce  côté  jusqu'aux  confins  de  sa  géné- 
ralité, où  il  y  avait  encore  beaucoup  à  faire. 

Le  marquis  d'Argenson,  secrétaire  d'État  des  affaires 
étrangères  (*),  lui  adressait,  de  Versailles,  le  23  novem- 
bre, de  nouvelles  instructions  plus  particulièrement 
relatives  à  la  marche  de  l'escorte  qui  se  rendait  au-devant 
de  l'infante  Marie-Thérèse.  Si  le  départ  de  cette  escorte 
était  définitivement  fixé  au  28  novembre,  il  n'était  pas 
cependant  possible  de  marquer  l'époque  où  la  princesse 
devait  passer  en  Guyenne;  mais  d'ores  et  déjà  certaines 
dispositions  devaient  néanmoins  être  arrêtées.  Elles  sont 
relatives  au  service  de  table  des  personnes  de  la  suite 
et  à  leur  transport  dans  les  équipages  du  Roi.  Nous  les 
connaissons  déjà,  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  insister. 

Signalons  seulement  le  désir  que  le  marquis  d'Argenson 
exfirimait,  au  nom  du  Roi,  au  sujet  de  la  taxe  à  faire 
des  subsistances  et  autres  fournitures  que  les  gens  de 
Tescorte  devaient  se  procurer  sur  les  lieux  mêmes  du 
passage  : 

c  Un  voyage,  tel  que  celui  de  M™®  la  Dauphine,  disait-il 

>  en  résumé,  est  pour  les  personnes  qui  l'accompagnent, 

>  et  qui  d'ailleurs  jouissent,  toutes  ou  la  plupart,  de 
»  bienfaits  du  Roy,  une  occasion  honorable  et  profitable; 

>  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  pour  les  lieux  où  elle  passe  une 
9  occasion  dommageable.  j> 

L'escorte  partait,  en  effet,  de  Versailles  dans  la  matinée 
du  28  novembre,  sous  la  direction  de  la  duchesse  de 

(*)  Le  marquis  d'Argenson  n'était  ministre  des  affaires  étrangères  que 
depuis  le  mois  de  septembre  1744.  11  ne  conserva  ce  ministère  que  deux 
ans  seulement,  malgré  l'activité  et  les  talents  quMl  y  avait  déployés.  Il  y 
fut  remplacé  par  le  marquis  de  Puyzieulx,  l'un  des  plénipotentiaires  aux 
conférences  de  Bréda. 
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Branca3(^)  dont  le  ûls,  le  duc  de  Lauragais,  alors  à 
Fribourg,  venait  d'être  désigné  pour  recevoir  la  future 
dauphine  à  la  frontière  d'Espagne.  Mais,  avant  son  départ, 
la  duchesse  avait  communiqué  au  gouvernement  la  préoc- 
cupation qu'elle  avait  au  sujet  des  embarras  que  son  fils 
allait  éprouver  pour  représenter  dignement  dans  la  mis- 
sion dont  il  était  chargé.  Elle  avait  bien  pourvu  à  la 
plupart  des  nécessités  de  sa  nouvelle  position,  comme 
livrées  et  carrosses,  mais  restait  à  se  procurer  deux  atte- 
lages de  six  chevaux.  Dans  ce  grand  embarras,  on  en 
avait  référé  au  Roi  lui-même,  qui  avait  chargé  le  marquis 
d'Argenson  d'y  remédier. 

Celui-ci,  après  bien  des  recherches,  se  décidait  à 
s'adresser  à  l'intendant  Tourny,  à  qui,  le  28  novembre, 
jour  même  du  départ,  il  mandait  ce  qui  se  passait  et 
l'embarras  où  il  était  pour  trouver  l'attelage  désiré.  Il 
avait  renoncé  à  le  prendre  chez  les  marchands  de  che- 
vaux, étant  sûr  que  ce  serait  autant  de  perdu,  les  chevaux 
sortant  de  chez  les  maquignons  n'étant  pas  capables  de 
faire  une  si  longue  traite  que  celle  d'aller  h  la  frontière 
d'Espagne  pour  ramener  ensuite  le  duc  de  Lauragais  à  la 
conférence  de  Fribourg.  Quant  aux  écuries  du  Roi,  elles 
ne  pouvaient  rien  fournir.  En  conséquence,  le  marquis 

(*)  Son  mari,  de  l'ancienne  famille  des  Villars-Brancas,  était  le  chef  de 
la  branche  cadette  de  cette  famille,  à  laquelle  appartenait  le  duché-pairie 
de  Villai-s-Brancas  et  qui  portait  aussi  le  nom  de  LaUragais.  —  La  duchesse 
de  Brancas  a  laissé  des  Mémoires  très  intéressants  à  consulter  pour  cette 
époque.  Elle  était  la  belle-mère  de  la  duchesse  de  Lauragais,  sœur  de  la 
duchesse  de  Chàteauroux.  Malgré  le  grand  scandale  que  ces  deux  sœurs 
avaient  donné  par  leur  liaison  avec  le  roi,  il  avait  été  question,  avant  la. 
maladie  de  Louis  XV,  de  donner  à  la  duchesse  de  Châteauroux  la  surin- 
tendance de  la  maison  de  la  future  dauphine,  en  faisant  de  sa  sœur  Tune 
des  dames  d'atour  de  cette  princesse.  (V.  duc  de  Broglie,  Études  diplo' 
matiqiÂes,  Rev.  des  Deux-Mondes,  18&4,  t.  LXIV,  p.  10  et  suiv.)  —  Après 
cela,  peut-on  s'étonner  du  choix  de  la  duchesse  de  Brancas  pour  diriger 
l'escorte  envoyée  au-devant  de  l'infante  Marie-Thérèse,  et  de  celui  du  duc 
de  Lauragais  pour  la  recevoir  ? 
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d'Argenson  disait  à  Tintendant  que  le  Roi  laissait  à  ses 
soins  d'engager  ceux  de  ses  amis  qu'il  savait  avoir  des 
chevaux  convenables  pour  la  circonstance  à  les  prêter  à 
la  duchesse  de  Brancas.  Il  en  serait  pris  le  plus  grand  soin 
et  y  en  cas  d'accident,  une  indemnité  était  assurée., 

L'intendant  Tourny  ne  faisait  pas  attendre  sa  réponse. 
C'est  un  modèle  de  courtoisie.  Le  5  décembre,  en  effet, 
il  mandait  au  marquis  d'Ârgenson,  que  c'était  avec  le 
plus  grand  plaisir  qu'il  fournirait  lui-même  l'un  des  deux 
attelages  demandés,  ayant  dans  son  écurie  huit  chevaux 
de  carrosse  assez  beaux  et  bien  assortis.  Si  M.  de  Bove, 
intendant  de  la  généralité  d'Âuch,  à  qui  on  s'était  égale- 
ment adressé,  en  fournissait  autant,  il  n'y  aurait  plus 
d'embarras.  S'il  ne  le  pouvait  pas,  l'intendant  se  faisait 
fort  de  composer  le  second  attelage  des  plus  beaux  che- 
vaux qu'il  pourrait  se  procurer  auprès  de  certains  person- 
nages de  Bordeaux.  Restait  la  question  des  harnais.  S'il 
n'en  venait  pas  de  la  Cour,  il  devait  être  difiicile  d'en 
trouver  de  convenables  à  Bordeaux.  Dans  tous  les  cas, 
Tourny  promettait  de  faire  au  mieux.  Puis,  en  vrai  cour- 
tisan^ il  insinuait  qu'il  serait  bien  que  la  princesse,  en 
entrant  à  l'Hôtel-de-Ville,  y  trouvât  son  portrait  «  comme 
:»  un  témoignage,  disait-il,  de  notre  empressement  à  graver 
:»  ses  traits  dans  nos  cœurs».  Il  s'était  déjà  adressé 
depuis  un  mois  à  Tévêque  de  Rennes  (M.  Vauréal),  am- 
bassadeur en  Espagne,  pour  avoir  une  copie  du  meilleur 
portrait  de  l'infante  qu'il  y  eût  à  Paris.  La  réponse  néga- 
tive de  l'évêque  ne  l'avait  pas  découragé,  et  s'il  y  avait  à 
la  Cour  quelque  portrait  de  la  princesse,  il  priait  le  mar- 
quis d'Argenson  de  procurer  à  la  ville  de  Bordeaux  cette 
occasion  de  faire  sa  cour  à  la  future  dauphine.  <k  En  ce 
]»  cas,  disait-il,  M.  Douin  voudra  bien  se  charger  de 
:»  l'exécution...  ))  L'intendant,  tout  en  s'excusant  de  la 
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liberté  grande  qu'il  prenait,  s'était,  en  outre,  adressé  à 
Tun  de  ses  amis,  à  Paris,  pour  faire  rechercher  des 
copies  du  portrailsi  désiré. 

L'homme  de  cour  ne  faisait  pas  négliger  par  Thabile 
administrateur  des  soins  plus  importants.  Tout  était  prêt 
dans  les  limites  de  son  département,  ainsi  qu'il  le  man- 
dait, dès  le  30  novembre,  au  marquis  d'Argenson.  Il  n'y 
avait  qu'une  chose  qui  échappait  à  toutes  les  prévisions. 
C'était,  comme  toujours,  la  traversée  de  Bordeaux  à 
Blaye  pour  laquelle  on  n'avait  qu'à  former  des  vœux 
pour  le  meilleur  temps  possible.  —  Quant  au  trajet  jus- 
qu'à Rayonne,  de  grands  travaux  avaient  été  exécutés. 
Entre  Bordeaux  et  Langon,  les  mauvais  pas  avaient  été 
refaits  (^).  Au  delà  de  Langon  et  jusqu'à  Captieux,  des 
travaux  extraordinaires  avaient  été  exécutés.  Tourny 
s'était  porté  lui-même  sur  les  lieux  pour  tout  ordonner 
et  tout  diriger.  Par  ses  soins,  des  gites  suffisants  avaient 
été  préparés  à  Captieux  (^).  Il  avait  fait  même  plus  quMl 
ne  le  disait  au  marquis  d'Argenson.  Il  avait,  à  la  vue 
de  l'aspect  désolé  des  landes,  imaginé,  en  vrai  courtisan, 
de  préparer  la  mise  en  scène  la  plus  originale  qu'on  eût 
jamais  conçue.  Par  ses  ordres,  des  pins  avaient  été 
plantés  des  deux  côtés  de  la  route,  entre  Bazas  et  Cap- 
tieux, sur  une  étendue  de  800  toises.  Cette  allée,  formée 
d'arbres  de  dix  pieds  de  haut,  bien  choisis  et  bien  alignés 

(^)  Bien  que  le  chemin  de  Bordeaux  à  Langon  fût  signale  comme  bon 
et  praticable  aux  voitures,  un  état  qui  est  au  dossier  (Mémoires  des 
dépenses)  signale  de  bien  mauvais  pas  au  pont  de  Lamay,  à  rentrée  de 
Castres  et  à  la  sortie  de  Barsac.  Dans  certaines  parties,  la  largeur  était 
insuffisante,  et  les  branches  des  arbres  risquaient  de  casser  les  glaces  des 
carrosses. 

(*)  V.  au  dossier  (Pièces  annexes)  l'état  des  réparations  faites  à  la  cure 
de  Captieux  et  à  des  maisons  voisines.  On  y  remarque  que  M"»  de  Pons  a 
couché  chez  les  Cordeliers,  dans  une  petite  chambre  blanchie  qui  était 
presque  remplie  par  les  deux  lits  qu'on  y  avait  placés.  On  était  du  reste 
fort  embarrassé  pour  s'asseoir,  faute  de  chaises. 
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à  vingt-quatre  pieds  de  distance  les  uns  des  autres, 
ne  devait  pas  manquer  de  présenter  l'illusion  d'une 
ancienne  avenue,  en  même  temps  qu'elle  devait  masquer 
aux  yeux  de  la  princesse  la  triste  perspective  d'un  vrai 
désert  (*). 

Les  jurais  de  Bordeaux  n'avaient,  de  leur  côté,  rien 
négligé  dans  leurs  préparatifs  que  dirigeait,  comme  on 
on  l'a  déjà  vu,  un  artiste  déjà  célèbre,  Servandoni.  Mais 
la  question  des  finances  était  restée  en  suspens  depuis  la 
dernière  lettre  de  Tourny  (*).  Elle  n'était  reprise  que  bien 
plus  tard,  alors  qu'on  était  en  pleins  préparatifs  du 
passage.  Le  3  décembre  seulement,  le  contrôleur  général 
Orry  faisait  connaître  à  l'intendant  son  appréciation 
des  demandes  faites  par  les  jurats.  La  dépense  précé- 
demment  faite  dans  les  autres  passages  avait  paru  très 
considérable,  surtout  eu  égard  à  certains  frais  dont 
l'utilité  était  contestable.  Le  contrôleur  général  rappelait 
qu'au  vu  de  la  dépense  faite  au  passage  de  Madame  de 
France,  il  avait  désapprouvé  plusieurs  articles,  tels  que 
les  présents  que  les  jurats  s'étaient  faits  aux  dépens  des 
fonds  de  la  Ville.  Évidemment,  on  avait  alors  dépassé  les 
bornes  convenables,  et  il  n'y  avait  pas  à  recommencer. 
—  Quant  aux  fonds  à  employer  pour  la  nouvelle  dépense, 
le  contrôleur  général  n'était  point  d'avis,  ainsi  que  l'in- 
tendant, qu'on  puisât  dans  la  caisse  des  3  sols  pour  livre, 
dont  la  destination  particulière  pourrait  avoir  à  souffrir. 
11  comprenait  cependant  que  la  Ville  fût  fort  gênée  pour 
faire  de  nouvelles  dépenses.  Aussi  était-il  disposé  à  lui 

(*)  Les  instructions  à  cet  égard  sont  en  partie  de  la  main  incarne  de 

Tourny,  qui  devait  trouver  plus  tard  un  imitateur  fastueux  dans  Potenkin. 

On  sait  que  quand  il  décida  Catherine  II   à  visiter,  en  1787,  la  Crimée 

nouvellement  conquise,   il    fit   faire   dos   plantations  et  des  décorations 

improvisées  pour  lui  faire  croire  à  l'existence  de  riches  villap^es  et  de 

belles  forêts. 

(')  V.  suprà,  p.  lOG  et  suiv. 
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venir  en  aide,  mais  seulement  après  qu'on  aurait  vu  ce 
qu'elle  était  en  état  de  faire. 

La  question  ne  devait  pas  être  encore  vidée  cette  fois, 
malgré  Tinsistance  de  Tourny,  et  nous  la  retrouverons 
plus  tard  en  examinant  les  dépenses  de  ce  nouveau 
passage. 

Pour  le  moment,  le  temps  presse.  L'escorte  approche 
de  Bordeaux,  et  il  y  a  encore  bien  des  choses  à  régler. 
C'est,  d'abord,  le  service  de  la  maréchaussée.  Le  prévôt, 
qui  doit  de  sa  personne  accompagner  la  future  dauphine, 
doit  préalablement  escorter  le  cortège  qui  Va  la  recevoir. 
Quant  aux  brigades,  elles  doivent  s'échelonner  sur  la 
route  pour  se  tenir  prêtes  à  tout  événement. 

L'intendant  se  livrait  à  ses  derniers  préparatifs,  lors- 
qu'il recevait  de  l'homme  d'aSaires  de  la  duchesse  de 
Brancas  une  lettre  très  pressante  relativement  aux  équi- 
pages du  duc  de  Lauragais.  L'empressement  que  Tourny 
avait  mis  à  offrir  un  attelage  et  à  s'employer  pour  en 
obtenir  un  autre  de  M.  de  Bove  qui  l'avait  effectivement 
fourni,  avait  sans  doute  engagé  à  lui  faire  une  nouvelle 
demande.  Il  s'agissait  dès  maintenant  de  se  procurer 
deux  carrosses  a  les  plus  beaux  qui  se  pourraient  trou- 
ver». —  Tourny,  toujours  courtois  et  homme  de  cour, 
adressait  aussitôt  à  la  duchesse,  en  cours  de  voyage,  ses 
offres  de  service  :  c  Madame  de  Tourny,  lui  écrivait-il,  le 
y>  8  décembre,  a  une  berline  toute  neuve,  doublée  de 
]>  velour  cramoisy  à  ramages  et  dorée  en  plein.  Je  me 
>  ferai  un  plaisir  de  l'envoyer  avec  mon  attelage.  »  Il 
allait  immédiatement  s'adresser  à  M.  de  Bove  pour  l'autre 
carrosse  et  annonçait,  du  reste,  qu'il  faisait  à  Bordeaux 
même  des  démarches  à  tout  événement.  —  Une  préoccu- 
pation plus  sérieuse  motivait  de  sa  part  l'observation  qui 
termine  sa  lettre.  Il  insistait  pour  que  toute  la  suite 
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arrivât^  comme  il  avait  été  réglé,  le  19  décembre  à  Blaye 
pour  en  repartir  le  20.  c  Le  montant  de  la  marée,  disait-il^ 
:»  étant  le  20,  à  une  heure,  devant  Blaye,  on  n'aura  que 
>  le  temps  juste  qu'il  faudra  pour  arriver  à  Bordeaux  de 
:»  jour.  Si  Ton  retardait  d'un  jour^  comme  le  montant  sera 
»  le  SI  d'environ  une  heure  plus  tard,  on  se  trouverait  de 
:»  nuit  sur  l'eau.  »  Et  ainsi  chaque  jour  de  retard,  comme 
il  le  montrait,  exposait,  surtout  à  cette  époque  de  Tannée, 
où  la  rivière  se  couvre  souvent  de  brouillards,  à  une 
navigation  de  plus  en  plus  difficile. 

L'avertissement  n'était  pas  inutile,  car  le  cortège  s'était 
attardé  en  route,  et  Tourny,  informé  de  sa  marche, 
apprenait  qu'il  avait  mis  trois  jours  pour  se  rendre  de 
Lusignan  à  Saint-Jean-d'Angély  :  ce  qui  ne  lui  permettait 
d'arriver  à  Blaye  que  le  20  au  lieu  du  19. 

L'intendant  envoyait  aussitôt  son  subdélégué  à  iMirams 
beau,  sur  la  limite  de  la  généralité  de  La  Rochelle,  avec 
mission,  si  le  temps  paraissait,  le  19  au  soir,  devoir  être 
beau,  d'engager  la  duchesse  de  Brancas,  pour  réparer  le 
temps  perdu,  à  partir  le  20  de  grand  matin  pour  arriver 
le  jour  même,  vers  onze  heures,  à  Blaye  où  tout  serait 
préparé. 

Ainsi  fut-il  fait,  et  le  20,  un  dimanche,  à  onze  heures, 
la  duchesse  de  Brancas  faisait  son  entrée  à  Blaye  avec  la 
partie  principale  du  cortège.  L'intendant  l'y  attendait 
avec  oc  une  messe  lo,  comme  il  l'avait  promis. 

Sans  perdre  de  temps,  à  une  heure,  les  dames  et  les 
principaux  personnages  étaient  embarqués  et  arrivaient 
sans  encombre  à  Bordeaux,  à  la  nuit  tombante.  Une 
heure  plus  tard,  arrivaient  la  plupart  des  équipages;  le 
reste,  du  moins  en  partie,  suivait  par  la  marée  de  la 
nuit  et  n'arrivait  que  le  21  dans  la  matinée. 

Les  précautions  prises  par  Tourny  n'avaient  pas  été 
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inutiles.  Le  temps,  dès  le  lendemain^  était  si  mau- 
vais^ que  rembarquement  n'aurait  pu  se  faire^  surtout 
pour  les  dames  que  Tourny  ne  voulait  pas  exposer  à  une 
navigation  nocturne. 

Le  22,  tous  les  équipages  n'étaient  pas  encore  réunis  à 
Bordeaux.  Il  y  en  avait  encore  à  Blaye  et  tout  au  plus 
pouvaient-ils  arriver  dans  la  soirée.  La  duchesse  de 
Brancas  se  trouvait  par  là  même  dans  l'impossibilité  de 
continuer  sa  route  aussi  vite  qu'elle  le  voulait. 

Cependant,  le  23  décembre,  on  reprenait  la  marche. 
Le  25  au  soir,  on  arrivait  à  Langon  et,  grâce  aux  mesures 
prises  par  Tourny,  le  voyage  de  l'escorte  s'achevait  sans 
incident. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  premier  acte  —  et  le  moins 
important  —  de  l'opération  qu'il  fallait  mener  à  fin.  11 
s'agissait  maintenant  de  conduire  à  Versailles  la  future 
dauphine. 

Le  Roi  avait  exprimé  le  désir  que  cette  princesse 
arrivât  assez  tôt  pour  que  le  mariage  pût  se  faire  le 
24  janvier  1745. 

Par  malheur,  comme  l'écrivait,  le  12  janvier,  Tourny 
nu  marquis  d'Argenson,  la  marée,  «à  laquelle  on  ne 
commande  pas,  »  ne  s'accordait  pas  avec  les  désirs  du 
Roi.  Eu  égard  aux  heures  des  marées,  il  ne  fallait  pas 
penser  à  faire  passer  la  princesse  avant  le  31  janvier. 
Arrivée  le  26  ou  le  27,  elle  s'embarquerait  pour  Blaye  le 
dernier  jour  du  mois  ou  le  lendemain.  Invité  à  trouver 
des  expédients  pour  accélérer  la  marche,  Tourny  n'hési- 
tait pas  à  répondre  :  «  Les  expédients  à  prendre  ne  peu- 
vent guère  être  qu'en  forçant  la  nature  ou  en  diminuant 
la  sûreté.  »  D'après  lui,  il  n'y  avait,  pour  la  Cour,  qu'un 
expédient  praticable,  c'était  qu'à  la  faveur  du  doublement 
des  relais,  la  princesse,  au  lieu  de  suivre  la  route  de  la 
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Cour  et  de  mettre  quatre  jours  d'Orléans  à  Sceaux^  fit 
cette  distance  en  deux  jours,  couchant  à  Étampes,  dînant 
le  lendemain  à  Ârpajon  et  allant  coucher  à  Sceaux. 
C'était  une  simple  affaire  de  chevaux  de  relais.  II  y 
aurait  bien  sans  doute  un  peu  plus  de  fatigue  pour  la 
future  dauphine;  mais  de  là  à  des  expédients  périlleux, 
il  n'y  avait  pas  à  hésiter. 

Le  23  janvier  1745,  la  princesse,  après  avoir  été  reçue 
à  Bayonne  au  milieu  des  manifestations  les  plus  enthou- 
siastes (*),  et  après  avoir  traversé  la  partie  la  moins 
désolée  des  Landes,  atteignait  la  généralité  de  Bordeaux 
et  venait  coucher  à  Captieux,  dans  la  cure  de  ce  village 
où  de  grandes  réparations  avaient  dû  être  faites.  Le 
lendemain,  elle  était  à  Bazas,  et  le  25  elle  venait  coucher 
à  Langon.  Ce  que  l'intendant  avait  prévu  allait  arriver. 
Elle  devait  repartir  de  Bordeaux  le  3t,  à  six  heures  du 
matin.  La  perspective  d'un  départ  si  matinal,  au  mois  de 
janvier,  n'était  pas  sans  préoccuper  Tourny,  qui  s'inquié- 
tait de  l'embarquement  d'un  si  grand  nombre  de  personnes 
à  pareille  heure.  Mais  il  n'y  avait  là  rien  d'impossible  si, 
comme  il  l'écrivait  de  Langon  le  25  janvier,  le  temps 
continuait  à  être  beau,  ainsi  qu'il  l'était  alors. 

Le  27,  la  princesse  quittait  Castres  à  neuf  heures  et 
demie  du  matin,  et  après  une  station  dans  la  maison 
de  campagne  de  M®  Barret,  à  mi-chemin  à  peu  près,  elle 
faisait  son  entrée  solennelle  à  Bordeaux,  par  la  porte 
Saint-Julien  (*),  vers  trois  heures  après-midi,  au  milieu 

(*)  On  trouve  dans  les  papiers  annexes  une  relation  de  la  réception  de 
la  princesse  à  Bayonne.  Son  attention  avait  été  surtout  attirée  par  une 
troupe  des  quarante  plus  jolies  filles  de  la  ville,  uniformément  habillées 
en  satin  blanc  avec  bordures  roses,  coifTées  eu  cheveux  avec  aigrettes,  un 
tambour  de  basque  à  la  main. 

(*)  Il  existe  aux  Archives  municipales  une  Relation^  imprimée  par 
J.-B.  Lacornée,  de  Varrivée,  entrée  et  réception  de  Madame  la  Dau- 
phine dans  la  tnlle  de  Bordeaux,  le  27  janvier  1745.  —  Aux  mêmes 
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d'une  grande  affluence  de  gens  de  toutes  sortes  qui, 
encouragés  par  le  beau  temps  quMI  faisait  ce  jour-là, 
s'étaient  portés  à  sa  rencontre,  même  au  delà  de  la  Ville. 

—  Il  n'y  a  pas  à  redire  ici  le  cérémonial  suivi  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  les  occasions  analogues  : 
salves  des  canons,  compliments  des  jurats,  brillant  cor- 
tège, troupes  bourgeoises  avec  fifres  et  tambours,  rien 
ne  manqua.  Notons  seulement  que,  grâce  aux  soins  de 
rintendant,  la  rue  Bouhaut,*que  devait  suivre  la  princesse 
pour  se  rendre  à  THôtel-de-VilIe,  avait  été  repavée  à  neuf. 

—  Depuis  la  porte  Saint-Julien  et  jusque  dans  la  cour  de 
rHôtcl-de-Ville,  des  arcs  de  triomphe,  des  décorations  de 
toutes  sortes,  temples,  colonnes,  avec  inscriptions,  devi- 
ses, emblèmes  (^),  etc.,  etc.,  avaient  été  préparés  sous  la 

archives  se  trouvent  aussi  deux  documents  relatifs  à  ce  passage.  L^un 
d'eux  est  le  compte  soldé  à  deux  traiteurs.  Boulin  et  Azard,  qui  avaient 
servi  le  repas  offert  à  la  princesse  et  à  sa  suite  par  la  ville  de  Bordeaux. 
On  y  remarque  que  les  trois  repas  faits  à  Castres,  le  lundi  25  janvier, 
étaient  portés  à  400  livres.  Le  mercredi  27,  pour  le  souper,  trois  tables 
d'officiers  dont  l'une  de  trente  couverts,  il  est  porté  750  livres;  le  jeudi  28, 
pour  les  mêmes,  à  dîner,  850  livres  ;  le  même  jour,  à  souper,  700  livres  ; 
le  vendredi  29,  à  dîner,  900  livres,  à  souper,  800  livres,  etc.  Enfin  le  lundi 
i«'  février,  pour  le  repas  offert  sur  l'eau  à  la  princesse  et  pour  trois  autres 
repas  donnés  également  sur  Teau,  800  livres,  plus  269  liv.  15  s.  pour  les 
huîtres  vertes.  —  Au  total,  il  fut  alloué  aux  traiteurs,  qui  avaient  présenté 
un  compte  s'élevant  à  8,519  liv.  15  s.,  une  somme  modérée  à  7,000  livres, 
sur  laquelle  ils  recevaient,  le  24  février  1745,  4,000  livres;  le  7  mars, 
1,200  livres;  le  3  juillet,  1,000  livres,  et  enfin  le  4  octobre,  pour  solde, 
800  livres. 

L'autre  document  est  relatif  au  compte  des  journées  et  autres  frais  faits 
pour  réparer  la  barque  sur  laquelle  avait  été  construite  la  Maison  navale, 
et  aussi  le  brigantin  de  la  Ville.  Ce  compte  avait  été  modéré  et  réglé  à 
405  liv.  4  s.,  sur  laquelle  il  était  alloué  et  payé,  le  28  juillet  1745,  un 
premier  acompte  de  300  livres. 

On  voit  par  là  avec  quelle  difficulté  les  finances  de  la  Ville  parvenaient 
à  faire  face  aux  grandes  dépenses  que  le  passage  de  la  princesse  lui  avait 
imposées. 

(*)  Ces  inscnptions,  devises  et  emblèmes  avaient  été  composés  par  l'abbé 
Venuti,  le  savant  antiquaire  florentin,  que  l'Académie  de  Bordeaux  avait 
attiré  à  Bordeaux.  Cesi  à  Toccasion  de  ce  travail  que  Montesquieu,  grand 
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direction  du  chevalier  Servandoni,  peintre  et  architecte 
du  Roi.  Il  jouissait  dès  lors  d'une  grande  célébrité  et  les 
jurats  avaient  considéré  comme  une  bonne  fortune  d'avoir 
pu  profiler  de  sa  présence  fortuite  à  Bordeaux  pour  lui 
confier  Texécution  des  projets  imaginés  pour  le  passage 
de  la  future  dauphine  (*). 

L'intendant  Tourny,  de  son  côté,  s'était  multiplié  pour 
procurer  à  la  princesse  toutes  les  surprises  les  plus 
agréables.  Dès  le  soir  de  son  arrivée,  pendant  le  souper, 
une  troupe  de  musiciens  de  choix,  réunis  par  l'intendant, 
faisait  entendre  une  symphonie  italienne  qui  charmait  la 
princesse. 

Le  lendemain,  jeudi  28,  pour  la  distraire  des  visites 
officielles,  on  la  conduisait  dans  la  salle  de  TOpéra  (*) 

protecteur  du  savant  it^ilien,  écrivit  à  M"»«  de  Pontac  :  «  J'apprends  que 
3»  vos  jurats  ont  envoyé  une  bourse  de  jetons  de  vcloure  brodé  à  Tabbé 
»Venuti.  Je  croyais  qu'ils  ne  sauraient  pas  faire  cela  même.  Gc  présent 
»  n'est  pas  important,  mais  c'est  le  présent  d'une  grande  cité.  » 

(*)  Il  y  a  au  dossier  (Pièces  justificatives)  un  état  détaillé  intitulé  : 
Description  abrégée  des  ouvrages  faits  dans  la  ville  de  Bordeaux  à 
Voccasion  du  passage  de  Madame  la  Dauphine.  —  Il  se  termine  ainsi  : 
c  Tous  les  ouvrages  cy-dessus  ont  été  faits  sur  les  dessins  et  la  conduite 
»  du  sieur  Servandony,  écuyer,  chevalier  de  l'ordre  du  Christ,  architecte 
»  et  peintre  ordinaire  du  Roy.  »  —  Il  y  a  encore  un  mémoire  non  signé, 
qui  peut  bien  être  de  Sen'andoni  lui-même,  où  se  trouve  indiqué  le  plan 
des  décorations  et  des  réjouissances  qu'il  propose.  Les  vues  sont  larges  et 
sentent  le  grand  artiste.  Il  débute  par  une  considération  dont  il  n'a  pas 
été  toujours  tenu  compte,  à  Bordeaux  particulièrement  :  «  Il  est  de  règle, 
)•  y  est-il  dit,  que,  lorsqu'on  fait  dans  les  villes  des  monuments  de  consé- 
»  quence,  de  les  placer  de  manière  à  ce  qu'ils  soient  en  vue,  afin  que  la 
•  perspective  puisse  d'ailleurs  faire  son  effet...  »  Suivent  de  nombreux 
exemples  tirés  des  monuments  de  l'ancienne  Rome,  de  l'Italie  et  même  de 
Paris.  (V.  sur  Ser\'andoni,  la  note  suprà,  p.  101.) 

(•)  Depuis  1738,  une  salle  de  spectacle  construite  en  pierre  avait  rem- 
placé, dans  le  jardin  de  l'Hôtel-de-Ville,  une  salle  en  bois  qui  y  existait 
depuis  plusieurs  années.  I^  nouvelle  salle  pouvait  contenir  1,500  specta- 
teurs. Il  y  avait  alore  une  troupe  do  comédie  dirigée  pai*  la  demoiselle 
Destouches,  laquelle  fut  supplantée,  au  mois  de  novembre  suivant,  par  la 
troupe  d'opéra  d'IIéberard.  Le  prix  des  places  était,  aux  premières  loges 
et  à  l'amphithéâtre,  de  48  sols  pour  la  comédie  et  de  3  livres  pour  l'opéra. 
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donl  Tamphithéâtre  avait  été  disposé  pour  elle  et  sa  cour. 
Au  milieu  de  la  plus  brillante  assemblée,  où  la  plus 
scrupuleuse  étiquette  avait  été  suivie,  les  artistes  exécu- 
taient, d'abord,  à  Thonneur  du  dauphin  et  de  la  dauphine, 
un  prologue  mis  en  musique  par  un  sieur  Dupuy.  Puis, 
ils  jouaient  deux  actes  des  Indes  galantes  :  celui  des  Incas 
et  celui  des  Fleurs  0).  Le  premier  danseur^  Denis,  termi- 
nait le  spectacle  par  une  pantomime  qui  avait  le  bonheur 
de  divertir  Ja  princesse. 

Le  vendredi  29  janvier,  il  y  avait  bal  à  THôtel-de-Ville 
et,  suivant  le  goût  du  temps,  quantité  de  masques  ocgalam. 
ment  habillés  d  donnaient  à  la  fête  un  entrain  des  plus 
joyeux.  —  Dans  Paprès-midi,  la  princesse  avait  assisté  au 
lancement  d'un  vaisseau  de  350  tonneaux,  percé  pour 
vingt-deux  canons,  et  lui  avait  donné  son  nom.  Elle 
s'était  rendue  de  là  au  Château-Trompette,  où,  d'un 
belvéder  élevé  dans  l'angle  du  bastion  le  plus  avancé  sur 
la  rivière,  dit  bastion  de  mer,  elle  avait  eu  sous  les  yeux 
le  beau  spectacle  de  la  rade. 

Pendant  toutes  ces  fêtes,  l'influence  de  la  saison  ne 
tardait  pas  à  se  faire  sentir.  Le  vent  de  nord  avait  pris  le 
dessus  et  dérangeait  aussitôt  les  projets  de  voyage  de  la 
princesse  dont  le  départ  avait  été  fixé  au  31  janvier.  Il 
devenait  nécessaire  de  l'ajourner  au  lendemain  1«^  février 
et  de  substituer,  au  trajet  habituel  de  Bordeaux  à  Blaye, 
un  itinéraire  plus  sûr,  par  terre,  en  passant  la  Garonne  à 

—  Cotte  salle  fut  entièrement  détruite  dans  la  nuit  du  27  an  28  décem- 
bre 1755,  par  un  violent  incendie  qui  consuma  une  partie  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  les  charpentes  de  plusieurs  chambres,  celle  de  la  conciergerie  et 
«elle  des  toui*s  de  l'horloge. 

(*)  Les  Indes  galantes,  opéra-ballet  de  lîuzelier,  musique  de  Rameau, 
publié  à  Bordeaux  par  .1.  Chappuis,  avait  été  représenté  â  Paiis  le  23  août 
1735.  Il  se  composait  de  trois  entié(^  et  d'un  prologue  :  le  Turc  généreux, 
les  Incas  et  les  Fleurs,  plus  une  quatrième  entrée  jijoulée  plus  tard,  les 
Sauvages.  (Benseif^nements  fournis  par  M.  Loquin.) 
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Lôrmont  et  la  Dordogne  à  Cubzac.  L'intendant  envoyait 
sur-le-champ  des  ordres  en  conséquence,  pour  faire  rétro- 
grader à  Cubzac  les  équipages  déjà  rendus  à  Blaye  et  pour 
rassembler  à  Lormont  tous  les  carrosses  qu'on  pourrait 
se  procurer  (*).  —  En  attendant,  la  princesse  retournait 
encore  le  30  janvier  à  l'Opéra,  où  on  jouait  Issé  sans 
prologue,  mais  dans  une  belle  décoration  faite  sur  les 
dessins  de  Servandoni  (*). 

Le  lendemain  dimanche,  31  janvier,  après  avoir  assisté, 
dans  l'après-midi,  à  la  représentation  d'une  petite  pièce 
au  collège  des  Jésuites,  elle  revenait,  le  soir,  dans  la  salle 
de  rOpéra,  où  on  jouait  devant  elle  Hippolyte  etAricie{^). 

Le  lundi,  1®^  février,  elle  quittait  Bordeaux  et  allait, 
&  six  heures  et  demie,  s'embarquer  dans  la  Maison  navale, 
par  le  plus  beau  temps  qu'on  pût  désirer  dans  la  saison 
où  on  se  trouvait  (^).  Le  temps  était  si  calme,  la  marée 

(*)  Par  une  lettre  datée  du  30  janvier  1745,  à  midi,  Tourny  s'empressait 
d*aviser  le  marquis  d'Argensoii  de  ces  contre-temps.  «  Le  vent,  lui  écrivait- 
»  il,  depuis  deux  jours  qu'il  est  au  nord,  se  trouvant  trop  contraire  pour 
»  qu'on  puisse  aller  à  Blaye  en  sûreté,  et  le  temps  paraissant  pris  d'une 
»  façon  à  devoir  durer,  il  vient  d'être  arresté  que  le  départ  seroit  différé.  » 
11  ajoutait  qu'on  irait  par  terre,  ce  qui  amènerait  quelque  retard;  «  mais, 
»  disait-il,  quand  le  commissaire  ordonnateur  de  la  marine,  avec  les  deux 
»  meilleurs  pilottcs  de  la  rivière,  déclarent  qu'ils  ne  trouvent  point  de 
n  sûreté  à  l'embarquement,  et  que  le  moindre  inconvénient  seroit  d'estre 
»  obligé  de  relâcher  à  quelque  mauvaise  maison  de  paysan  sur  le  bord  de 
>  la  rivière,  il  ne  paroist  pas  qu'on  doive  hésiter  sur  le  choix  des  deux 
»  routes.  » 

(')  La  description  de  cette  décoration  se  trouve  dans  la  relation  des  fêtes 
de  janvier  1745,  imprimée  par  Lacornéb.  (V.  t.  III  (Mélanges),  p.  xxxix, 
de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne.)  —  Quant  au  ballet  d^Issé, 
c'est  une  pastorale  héroïque  de  Houdar  de  Lamothe,  musique  de  Destou- 
ches, 16Ô7,  publiée  à  Boi-deaux  par  Ballard,  éditeur.  Elle  n'avait  que  trois 
actes  lorsqu'elle  fut  représentée  à  l'Opéra  de  Paris,  le  17  décembre  1697. 
Elle  fut  mise  en  cinq  actes  plus  tard  (14  octobre  1708). 

(•)  Hippolyte  et  Aricie,  tragédi(M)péra  avec  prologue,  d'après  Racine, 
par  l'abbé  Pellegrin,  musique  de  Hameau,  ropi-ésentée  à  Paris  le  l*""  octo- 
bre 1733.  (Renseignements  fournis  par  M.  Loquin.) 

(♦)  Je  passe  les  salves  d'artillerie,  mais  je  signale,  dans  les  annexes,  une 
pièce  assez  curieuse  qui  est  l'ordre  dans  lequel  les  vaisseaux  en  rade 
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si  belle,  qu'arrivé  devant  Lormont  on  se  décidait  de  suite 
pour  continuer  jusqu'à  Blaye.  Aussitôt  des  ordres  étaient 
donnés  pour  embarquer  sur-le-cbamp  les  carrosses  de  la 
Cour  qui  étaient  à  Lormont  (^),  pendant  que  les  chevaux 
gagneraient  Blaye  par  terre.  En  même  temps,  il  était 
dépêché  aux  équipages,  déjà  rendus  à  Saint-Andrénle- 
Cubzac,  de  retourner  à  Blaye  dès  le  soir  même. 

Grâce  aux  dispositions  prises  par  Tintendant,  qui  avait 
tout  prévu  et  tout  préparé,  le  voyage  se  poursuivait  heu- 
reusement. 

Après  le  passage  du  Bec-d'Ambès,  les  jurats  de  Bor- 
deaux députés  pour  accompagner  la  princesse,  MM.  Caza- 
lety  Barreyre  et  Duboscq,  venaient  lui  offrir,  suivant 
Tusage,  le  repas  qu'ils  avaient  fait  préparer,  en  sollicitant 
Thonneur  de  Ty  servir.  Sur  son  acceptation,  le  bateau 
portant  la  cuisine  de  la  Ville  abordait  aussitôt  la  Maison 
navale,  et  la  cuisine  de  la  Bouche,  qui  suivait  depuis 
Bordeaux,  s'écartait  alors  courtoisement  :  de  sorte  que  le 
conflit  qu'on  avait  eu  à  regretter  dans  un  précédent 
passage  (V.  supràj  p.  »57)  ne  se  produisait  pas  cette  fois-ci. 

Les  jurais  pouvaient  donc  vaquer  sans  entraves  au 
service  qu'ils  avaient  offert.  M.  Cazalet  pénétrait  le  pre- 

devaient  se  ranger  en  ligne.  Il  y  a  là  les  noms  de  nombreux  navires,  avec 
ceux  de  leurs  propriétaires  et  de  leurs  courtiers.  En  tête,  le  Jupiter,  à 
M.  de  Saint-Cricq,  puis  V Hercule,  à  M.  Acard,  le  Saint-Philippe,  à 
M.  Philippe  Neyrac,  le  Marquis-de-Malauze,  à  M.  Goudal,  etc. 

(*)  On  peut  juger  ce  qu'était  une  telle  opération  par  certains  documents 
qui  sont  au  dossier  (Pièces  annexes).  C'est  d'abord  un  état  des  berlines 
et  chaises  qui  étaient  à  Lormont  pour  différentes  personnes  de  la  suite, 
savoir  :  une  berline  à  six  chevaux  appartenant  à  l'intendant,  une  autre  à 
M.  de  Camiran,  etc.;  puis,  un  état  des  berlines  sur  lesquelles  on  pouvait 
compter;  enfin,  un  état  des  berlines  et  chaises  empruntées.  —  Dans  le 
compte  des  frais,  on  remarque  une  allocation  de  6  livres  donnée  au  nommé 
Fourtou,  de  Lormont,  qui  était  allé  à  Blaye  à  cheval,  pendant  la  nuit, 
pour  porter  les  dorniei-s  ordres.  Deux  pei-sonnes  retenues  à  Lormont  la 
veille  et  le  jour  du  départ,  pour  surveiller  les  opérations,  reçurent 
24  livres. 
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mier  dans  la  chambre  de  la  princesse,  y  mettait  le  cou- 
vert et  présentait  le  pain.  Ses  collègues  se  joignaient 
à  lui  pour  continuer  leurs  offices. 

Le  repas  n'était  pas  fini  qu'on  était  en  vue  de  Blaye.  Il 
n'était  pas  encore  onze  heures;  mais  le  débarquement 
prenait  du  temps,  et  vers  midi,  la  future  dauphine  se 
rendait,  dans  sa  chaise,  à  Thôtel  qui  lui  avait  été 
préparé  (*). 

Avant  de  partir  le  lendemain,  2  février,  pour  Miram- 
beau,  elle  faisait  remettre  aux  députés  du  corps  de  ville 
de  Bordeaux  une  médaille  d'or,  du  poids  d'un  marc, 
frappée  en  1729,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  dauphin. 

La  Ville  avait  bien  fait  les  honneurs  de  ce  passage.  On 
évalua  à  près  de  vingt  mille  le  nombre  des  personnes 
qu'il  avait  attirées  dans  Bordeaux,  sans  qu'aucun  désor- 
dre se  fût  produit  ni  qu'on  eût  eu  à  se  plaindre  du 
renchérissement  des  vivres.  Pour  une  époque  où  les 
communications  n'étaient  pas  faciles,  le  fait  était  à 
noter. 

Reste  à  savoir  ce  que  toutes  ces  fêtes  avaient  coûté 
à  la  Ville,  déjà  si  obérée;  mais  avant  d'en  donner  un 
aperçu,  achevons  ce  qui  concerne  la  jeune  infante. 

Le  17  février  1745,  avait  lieu  à  Versailles  son  mariage 
avec  le  dauphin  Louis,  au  milieu  de  fêtes  magnifiques.  Le 
cardinal  de  Fleury  n'était  plus  là  pour  prêcher  l'économie 

(*)  Dés  son  arrivée  à  Blaye,  le  !••■  février  à  midi,  Tourny  s^empressait 
d'aviser  le  marquis  d'Argenson  de  tous  ces  incidents  et  de  Tan'ivéo  à  bon 
port  de  la  future  daupliine,  dont  il  ajoutait  qu'on  n'avait  pu  approcher 
«  sans  être  enchanté  de  l'air  de  bonté  et  de  grâces  qui  accompagnent  ce 
»  qu'elle  dit  et  tout  ce  qu'elle  fait.  » 

La  réponse  de  d'Argenson,  du  4  février,  tout  en  exprimant  les  regrets 
du  roi  quant  aux  retards  survenus  dans  l'itinéraire  de  la  princesse,  ne 
manque  pas  de  lui  marquer  la  haute  satisfaction  de  S.  M.  pour  le  zèle 
qu'il  avait  déployé  dans  cette  circonstance.  Un  post-scriptum,  de  la  main 
même  du  marquis,  répond  plus  particulièrement  à  la  lettre  du  1*<^  février. 
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aux  courtisans,  empressés  de  se  livrer  à  tous  les  plaisirs. 
Le  sort  de  cette  union,  si  brillamment  inaugurée,  ne  devait 
cependant  pas  être  heureux.  La  jeune  dauphine,  qu'on 
avait  eu  à  peine  le  temps  de  connaître,  mourait  en  cou- 
ches le  22  juillet  1746.  Elle  ne  laissait  qu'une  fille,  et  la 
raison  d'État  amenait  bientôt  le  mariage  du  dauphin 
avec  Marie-Josèphe  de  Saxe,  fille  de  Frédéric-Auguste,  roi 
de  Pologne.  Mais  le  dauphin  Louis,  lui  aussi,  ne  devait 
pas  régner.  Il  mourut,  le  22  décembre  1765,  partageant 
ainsi  le  triste  sort  des  dauphins  de  France  depuis  le  com- 
mencement du  siècle. 

Revenons  au  règlement  des  dépenses  que  le  passage 
de  Tinfante  Marie-Thérèse  avait  occasionnées. 

L'intendant  Tourny  n'avait  pas  attendu  le  départ  de  la 
princesse  pour  presser  la  solution  des  questions  finan- 
cières qu'il  avait  soulevées  dans  l'intérêt  de  la  ville  de 
Bordeaux.  Reprenant  les  arguments  de  la  lettre  qu'il 
avait  écrite,  le  \^  novembre  1744,  au  contrôleur  général 
(V.  suprà^  p.  114),  il  écrivait,  le  II  décembre  suivant,  à 
M.  de  La  Houssaye,  une  lettre  plus  pressante  et  plus 
explicite  où  se  trouvent  des  renseignements  qui  sont 
à  noter. 

Après  avoir  rappelé  l'assurance  qu'il  avait  donnée  au 
contrôleur  général  que  «le  total  des  dépenses,  malgré  ce 
»  qui  résulteroit  du  génie  de  Servandony,  seroit  moindre 
i>  qu'ils  (les  jurats)  ne  l'imaginoient  »,  il  établit,  d'après 
les  chiffres  officiels,  que  si  les  dépenses  faites  par  la 
Ville,  lors  des  précédents  passages,  se  sont  élevées  à 
149,107  liv.  2  s.  6  d.  en  1722,  lors  du  passage  de 
l'infante,  et  75,2.37  liv.  16  s.  6  d.  en  1739,  lors  du 
passage  de  Madame  de  France,  la  dépense  qui  était  en 
cours  ne  devait  monter  qu'à  120,000  livres  au  plus;  la 
Ville,  il  est  vrai,  était  hors  d'état  d'y  faire  face  avec  ses 
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ressources  ordinaires.  Il  fallait  cependant  de  Targent,  et 
voici  comment  les  jurais  s'y  étaient  pris.  Il  s'était  trouvé 
dans  la  Caisse  des  maisons  démolies  (^)  une  somme  de 
15,000  livres;  comme,  à  raison  des  oppositions  faites  au 
préjudice  de  certains  propriétaires,  cette  somme  pouvait 
être  considérée  comme  provisoirement  disponible,  l'inten- 
dant avait  autorisé  les  jurais  à  en  disposer.  —  D'autre 
part,  ils  avaient  obtenu  d'un  gros  négociant,  acquéreur 
de  deux  emplacements  sur  la  place  Royale,  l'avance  de 
son  prix,  soit  3,600  livres.  —  Ils  se  proposaient  de  tirer 
de  la  Caisse  des  deniers  patrimoniaux  (*)  10  à  12,000  livres, 
en  retardant  le  paiement  des  parties  prenantes.  —  Enfin 
ils  attendaient  de  la  bienveillance  du  contrôleur  général 
de  leur  permettre  de  toucher  une  somme  sur  les  3  sols 
pour  livre.  —  L'intendant  rappelle  ensuite  certains  arti- 
cles de  dépenses  du  passage  de  Madame  que  le  contrôleur 
général  n'avait  pas  approuvés,  tels  que  les  présents  que 
les  jurats  s'étaient  faits  aux  dépens  de  la  Ville.  Tourny 
explique  que  c'est  là  un  ancien  usage,  devenu  une  espèce 
de  droit.  Il  sollicite,  en  conséquence,  une  décision  directe 
du  contrôleur  général.  «Il  y  a,  dlt-il,  dans  ces  présents 
»  un  article  qui  regarde  le  commissaire  du  conseil;  je 
»  crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quelle  satis- 
1  faction  je  m'en  détache,  pour  servir  d'exemple  si  M.  le 
>  Contrôleur  général  veut  rejeter  plusieurs  des  autres.  » 
—  On  remarque  la  susceptibilité  de  l'intendant  sur  cet 
article.  —  Il  n'est  pas  moins  favorable  à  la  question  des 
robes  de  cérémonie  des  jurats.  —  Ils  n'ont  pas  coutume 
de  les  porter,  dit-il,  et  la  Ville  leur  en  fait  cadeau,  ou 
plutôt  leur  attribue,  pour  les  robes  de  satin  mi-partie 

{*)  V.  suprà,  p.  67,  note  1,  ce  qui  est  relatif  à  cette  caisse. 

P)  C'était  la  caisse  des  deniers  communaux  ou  des  recettes  ordinaires 
de  la  ville.  (V.  Arch.  municip.,  Livre  des  Privilèges,  à  la  table,  v»  Bo>^ 
deaux  (recettes  de  la  ville),  p.  718.) 
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cramoisi  et  blanc,  à  chacun  800  livres,  soit  7,300  livres 
au  total  pour  les  neuf  qui  ont  droit,  savoir  :  six  jurats,  le 
sous-maire,  le  procureur-syndic  et  le  greffier.  Pour  les 
robes  mi-partie  velours  cramoisi  et  drap  d'argent  avec 
ornements,  le  double  était  alloué  à  chacun,  800  livres 
pour  la  robe  et  autant  pour  Thabit.  Au  passage  de 
Tinfante,  ils  avaient  eu  robes  et  habits,  et  rien  que  des 
robes  au  passage  de  Madame.  —  Les  jurats,  en  priant 
Tintendant  d'appuyer  leurs  réclamations,  l'avaient  chargé 
de  signaler  au  ministre  qu'il  y  avait  de  pareils  usages 
dans  les  grandes  villes,  à  Paris,  à  Lyon,  à  Strasbourg,  etc. , 
et  qu'à  Bordeaux  il  en  avait  été  toujours  ainsi.  C'était, 
d'après  eux,  une  indemnité  légitime  de  leurs  peines  et  de 
leurs  dépenses  personnelles  dans  ces  cérémonies.  L'inten- 
dant n'hésitait  pas  à  le  reconnaître,  ajoutant  que  c'était 
surtout  vrai  pour  les  jurats  qui  étaient  alors  en  exercice, 
d'autant,  disait-il,  qu'ils  n'ont  que  900  livres  de  gages 
€sur  lesquels  je  fais  retenir  le  dixième  que  M.  Boucher 
»  avoit  passé.  Représentez-vous,  ajoutait-il  en  terminant, 
»  ce  que  c'est  qu'une  grande  ville  comme  Bordeaux  que 
»  le  commerce  rend  fort  peuplée  et  où  il  attire  de  toutes 
]»  sortes  de  peuples?  Les  jurats  sont  les  magistrats  sur  les 
>  soins  et  la  vigilance  desquels  y  roule  toute  la  police, 
i>  avec  le  jugement  en  première  instance  de  la  plus  grande 
»  partie  des  affaires  civiles  et  criminelles.  » 

Ces  difficultés  ne  devaient  pas  néanmoins  être  finies 
de  sitôt.  —  M.  de  La  Houssaye  adressait  le  25  décembre 
à  Tourny  une  longue  épitre  relatant  les  observations  du 
contrôleur  général  sur  ces  divers  sujets.  Le  ministre 
approuvait  les  dispositions  financières  prises  par  les  jurats 
et  promettait  même  de  leur  venir  en  aide,  tout  en  recom- 
mandant toute  l'économie  possible.  Il  ne  retranchait  rien 
aux  présents  d'usage  en  pareil  cas,   la  plupart  étant 
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même  faits  aux  dames  et  officiers  de  la  cour.  —  Il  trou- 
vait juste  que  les  jurais  Tussent  indemnisés  de  leurs 
peines.  —  (c  II  ne  sent  pas  moins,  écrivait  La  Houssaye  à 

>  Tourny,  jusqu'où  va  votre  désintéressement  dans  cette 
]>  occasion.  r>  —  Il  donnait  donc  la  main  à  tout  ce  qui  se 
préparait.  Il  remarquait  toutefois  que  les  jurais  avaient 
eu  tantôt  800  livres  pour  les  robes,  tantôt  1,600  livres 
pour  leurs  robes  et  habits.  Il  estimait  quMl  suffisait  de 
faire  ce  qu'on  avait  fait  pour  le  passage  de  Madame,  soit 
800  livres  à  chacun,  pour  les  robes  :  ce  qui  faisait  déjà 
7,200  livres.  —  Le  contrôleur  général  avait  remarqué,  en 
outre,  certaines  dépen  ses  faites  lors  du  passage  de  Madame. 
N'en  était-il  rien  resté?  Il  avait  été  payé  19,818  liv.  7  s. 
10  d.  pour  des  étoffes  de  velours  damas,  galons  d'or  et 
autres  ornements  pour  la  Maison  navale.  II  y  avait  eu, 
en  outre,  pour  408  liv.  13  s.  2  d.  d'autres  marchandises. 
—  Le  ministre  désirait  savoir  ce  que  ces  objets  étaient 
devenus,  son  intention  étant  qu'on  s'en  servit  pour  le 
nouveau  passage.  L'intendant  était,  en  conséquence, 
invité  à  en  faire  la  recherche.  II  entendait  également  que 
ce  qu'on  allait  acheter  dans  la  circonstance  actuelle  fût 
conservé  pour  les  usages  ultérieurs,  et  qu'on  ne  pût  en 
disposer  sans  ses  ordres.  —  Tout  en  laissant  à  l'inten- 
dant une  grande  liberté  d'appréciation,  il  estimait  enfin 
que  la  somme  de  120,000  livres  était  bien  considérable, 
le  passage  de  Madame  n'ayant  coûté  que  75,000  livres. 

Tourny,  qui  désirait  couvrir  sa  responsabilité,  s'empres- 
sait, dès  le  9  janvier  1745,  au  milieu  des  préoccupptions 
du  moment,  d'écrire  à  M.  de  La  Houssaye,  pour  prendre 
acte  des  bonnes  dispositions  du  contrôleur  général.  La 
question  des  présents  était  vidée.  <  Il  n'en  doit  plus  être 
i>  question,  disait  Tourny,  que  pour  que  je  vous  remercie, 

>  Monsieur,  l'un  et  l'autre,  de  votre  façon  de  penser  sur 
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»  raon  compte  à  ce  sujet,  i  —  Quant  aux  robes  et  aux 
habits  des  jurats  que  le  ministre  réduisait  à  un  honoraire 
pour  chacun  de  800  livres,  l'intendant  faisait  remarquer 
qu'au  passage  de  Madame,  le  grand  cérémonial  n'ayant  eu 
lieu,  les  robes  n'avaient  été  que  de  satin;  mais  le  grand 
cérémonial  devant  être  observé  pour  la  future  dauphine, 
comme  pour  l'infante,  les  officiers  municipaux  devaient 
paraître  en  robes  mi-partie  de  velours  et  mi-parlie  drap 
d'argent,  et,  à  leur  tête,  le  sous-maire  devait  être  en  robe 
de  brocard  d'or.  De  là  une  dépense  pour  chacun  de  3  à 
400  livres.  Tourny  estimait,  en  conséquence,  que  leur 
demande  était  suffisamment  justifiée.  —  Quant  à  ce 
qu'étaient  devenus  les  damas  et  les  velours,  montant  à 
20,247  livres,  achetés  lors  du  passage  de  Madame,  l'in- 
tendant renvoyait  à  un  mémoire  des  jurats  où  la  question 
était  discutée.  La  Maison  navale  constituait  la  grosse 
dépense.  Avec  ses  tapisseries  en  velours  avec  galons  et 
crépines  d'or,  ses  rideaux  en  gros  de  Tours  cramoisi,  son 
dai,  ses  fauteuils,  la  lourde  machine  n'avait  pas  absorbé 
moins  de  20,000  livres  environ.  Or,  de  tout  temps,  le  par- 
tage de  ces  étoffes  s'était  fait  après  la  cérémonie  entre  les 
neuf  personnes  composant  le  corps  de  ville.  Les  jurats  espé- 
raient que,  loin  d'avoir  à  restituer,  ils  seraient  autorisés  à 
procéder  au  partage  comme  précédemment  :  c'était  le  but 
de  leur  mémoire.  Tourny  ne  craignait  pas  d'appuyer  leur 
requête,  persuadé,  comme  eux,  que  la  mesure  contraire 
«les  déprécieroît  dans  l'esprit  de  leurs  concitoyens  ». 

Le  29  janvier,  M.  de  La  Houssaye  répondait  à  Tourny 
en  lui  transmettant  les  ordres  péremptoires  du  contrôleur 
général.  Ce  ministre  avait  été  étonné  d'apprendre  que 
l'habillement  du  sous-maire  fût  en  brocard  d'or,  ne  le 
trouvant  guère  propre  à  des  officiers  de  ville.  Il  acceptait 
cependant  cette  dépense,  puisque  le  grand  cérémonial 
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devait  être  observé  pour  le  passage  de  la  dan  phi  ne.  Il 
consentait  que  Ton  donnât  à  chacun  des  officiers 
1,200  livres,  au  lieu  de  800  livres.  Mais  il  se  montrait 
sévère  sur  Tattribution  que  se  faisaient  les  jurats  des 
velours,  des  damas  et  autres  ornements  de  la  Maison 
navale  et  de  THôtel-de-Ville.  Il  n'hésitait  pas  à  condamner 
un  usage,  à  peine  acceptable  si  la  Ville  avait  eu  des  fonds 
de  reste:  «Tout  ce  que  Ton  pourroit  faire,  disait-il, 
)>  seroit  de  fermer  les  yeux  sur  cet  abus;»  mais,  alors 
que  la  Ville  était  obérée  et  ne  pouvait  fournir  à  ses 
dépenses,  au  point  de  demander  un  secours,  «  il  n'est 
ji  pas  pardonnable  à  ces  officiers,  ajoutait-il,  d'insister 
»  sur  cette  demande,  estant  mesme  persuadé  que  si  l'on 
}»  demandoit  une  imposition  sur  les  habitants  de  cette 
:>  Ville  pour  subvenir  à  cette  dépense,  ils  demanderoient 

>  du  moins  que  les  meubles  qui  Tauroient  occasionnée 

>  fussent  vendus  quand  on  n  en  feroit  plus  d'usage,  pour 

>  en  diminuer  Tobjet.»  —  S'inspirant  de  cette  pensée,  le 
contrôleur  général  prescrivait  formellement  que  les  meu- 
bles et  autres  objets  qui  pourraient  servir  par  la  suite, 
fussent  gardés  dans  l'Hôtel-de-Ville  pour  d'autres  occa- 
sions, sinon  vendus  pour  le  prix  en  provenant  être 
versé  dans  la  caisse  de  la  Ville  :  ce  qui  paraissait  même 
être  préférable. 

Tel  était  le  dernier  mot  du  contrôleur  général  qui,  en 
outre,  à  raison  du  secours  demandé  par  la  Ville,  faisait 
inviter  Tintendant  à  scruter  en  détail  toutes  les  dépenses 
faites  par  la  Ville  pour  le  passage  de  la  dauphine  et  à  se 
faire  remettre  les  états  des  achats  faits  à  cette  occasion, 
afin  de  voir  ce  qu'on  pourrait  réserver  ou  vendre.  D'après 
ces  éléments,  l'intendant  devait,  avec  ses  observations, 
proposer  le  chiffre  du  secours  à  accorder  à  la  Ville. 

Bien  que  celte  décision  leur  eût  été  communiquée 
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depuis  longtemps,  les  jurais  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus,  et  jouant  d'audace,  comme  s'ils  eussent  ignoré 
les  ordres  du  ministre,  ils  imaginaient  de  lui  adresser 
en  février  1746,  plus  d'un  an  après,  un  nouveau 
mémoire  (*),  qui  était  reçu  par  Machault,  qui  venait  de 
succéder  à  Orry.  Machault,  s'étant  fait  représenter  les 
documents  de  l'affaire,  y  vit  aussitôt  la  décision  qui 
était  déjà  intervenue,  et  en  ayant  alors  référé  au  Roi, 
Sa  Majesté  n'avait  pas  été  alors  peu  surprise  de  l'obsti- 
nation des  jurats.  ^ 

Informé  par  lettre  de  Machault,  du  9  février  1746,  de 
ce  qui  se  passait,  Tourny  s'empressait,  dès  le  19  février, 
d'édifier  les  ministres  sur  la  ruse  des  jurats.  Il  lui  man- 
dait qu'il  avait  même  été  alors  convenu  entre  les  jurats 
et  lui  qu'on  conserverait  à  THôtel-de-Ville  les  meubles  et 
ornements  achetés  pour  le  passage  de  la  dauphine. 
Cependant,  puisqu'il  paraissait  que  le  ministre  s'arrêtait 
plutôt  au  parti  de  les  vendre,  l'intendant  lui  demandait 
de  présenter  à  cet  égard  quelques  observations.  D'après 
lui,  il  était  de  l'intérêt  de  la  Ville  de  garder  ces  objets 
qui,  ayant  coûté  16  à  18,000  livres,  ne  produiraient  pas 
à  la  vente  la  moitié  de  cette  somme.  L'intendant  s'enga- 
geait à  faire  prendre  pour  la  conservation  de  ces  objets 
tous  les  soins  nécessaires.  11  ajoutait  que  les  précautions 
qu'il  avait  prises  avaient  permis  de  faire  à  moindres  frais 
la  réception  du  nouvel  archevêque  de  Bordeaux,  à  qui 
la  Maison  navale  avait  été  envoyée  à  Blaye  pour  sa  pre- 
mière entrée  en  septembre  1745  (^).  Il  en  était  résulté 

(*)  Ce  mémoire  est  au  dossier  (pièces  justificatives). 

(*)  D'après  Bernadau,  Ann.,  c'est  le  7  novembre  1745  qu'aurait  eu  lieu 
l'entrée  solennelle  du  nouvel  archevêque  de  Bordeaux,  Louis-Jacques 
d'Audibert  de  Lussan,  sacré  le  22  avril  17ii.  (V.  au  surplus  Arch.  de  la 
Gironde,  Regist.  capitul.  de  Saint-André,  et  Callen,  l'Église  Saint- 
André,  t.  il,  p.  404.) 
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une  sensible  économie,  puisque  cette  entrée  n'avait  coûté 
à  la  Ville  que  10,000  livres,  alors  que  les  frais  des  deux 
précédentes  avaient  dépassé  chacune  15,500  livres.  — 
Tourny  terminait  en  faisant  remarquer  que  la  Ville  aurait 
ainsi  un  matériel  important  pour  les  grandes  et  les 
petites  occasions.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  attendre  des 
ordres  définitifs. 

Le  9  mars,  des  ordres  avaient  été  envoyés,  de  tous 
points  conformes  à  l'avis  de  Tourny,  qui  en  avisait 
aussitôt  les  jurais,  le  17  mars  1746,  en  les  invitant  à 
prendre  toutes  les  précautions  convenues,  et  aussi  à 
faire  un  état  des  objets  conservés  dont  il  réclamait  un 
double. 

Ainsi  finissait  un  vieil  abus  dont  Texistence  semblait 
avoir  été  prescrite  par  la  longue  suite  des  temps. 

Le  passage  de  la  dauphine  avait  donné  lieu  encore  à 
d'autres  règlements. 

On  a  vu  (V.  suprà^  p.  121)  les  incidents  de  son  départ 
de  Bordeaux.  Les  hésitations  par  lesquelles  on  était  alors 
passé,  s'étaient  traduites  en  dépenses  extraordinaires  et 
en  faux  frais  qu'il  fallut  régler  après  la  cérémonie.  Pour 
en  obtenir  l'ordonnancement,  Tourny  écrivait,  dès  le 
8  mars  1745,  au  contrôleur  général,  une  longue  lettre  où 
il  reprenait  en  détail  tous  ces  incidents  :  projet  de  passer 
par  Gubzac,  ordres  et  contre-ordres  donnés  aux  embar- 
cations, voitures,  charrettes,  berlines,  chaises  à  porteurs 
ramenées  précipitamment  de  Blaye  à  Gubzac  et  vice  versd. 
11  demandait,  en  conséquence,  au  vu  de  l'état  joint  à  sa 
lettre,  que  le  paiement  de  tous  ces  frais  fût  ordonné  pour 
tout  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  payé. 

Ce  qu'il  avait  fallu  faire  à  Captieux  pour  le  logement 
de  la  dauphine  et  de  la  suite,  avait  également  amené  une 
forte  dépense.  La  maison  du  curé  et  sept  ou  huit  autres 
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de  ce  bourg,  qui  avaient  été  réquisitionnées  à  cet  effet, 
avaient  dû  subir  des  aménagements  dispendieux  :  chemi- 
nées démolies  et  reconstruites,  vitrage  des  croisées, 
réfection  des  planchers,  etc.  Puis,  il  avait  fallu  trans- 
porter aux  environs,  dans  la  lande  et  dans  <  quelques 
mauvaises  maisons  » ,  à  trois  ou  quatre  lieues  à  la  ronde, 
plus  de  cent  cinquante  lits.  On  avait  fait  venir  de  Bor- 
deaux jusqu'à  des  fauteuils  et  à  des  chaises.  Tout  cela 
avait  coûté  environ  500  livres,  ce  pourquoi  un  ordonnan- 
cement était  encore  réclamé. 

Le  chemin  par  terre  de  Bordeaux  à  Blaye  avait  été 
presque  entièrement  refait  depuis  un  an.  D'après  Tourny, 
c'était  jusque-là  le  plus  mauvais  chemin  qu'il  y  eût  en 
France,  surtout  dans  les  cinq  lieues  de  Cubzac  à  Blaye. 
11  était  impraticable  pour  les  voitures  et  même  pour  les 
chevaux;  mais  depuis  un  an,  c'était  changé.  Dans  toute 
son  étendue,  soit  13,580  toises,  il  était  devenu  l'un  des 
plus  beaux  qu'il  y  eût.  Tourny  ajoutait  qu'il  avait  pressé 
ces  travaux  en  vue  des  éventualités  des  passages  prin- 
ciers, et  afin  d'éviter  ce  qui  était  arrivé  aux  passages  des 
deux  princesses,  dont  Tune  avait  attendu  neuf  jours  à 
Bordeaux  et  l'autre,  onze  jours.  —  Tourny  ajoutait,  avec 
quelque  fierté,  que  le  ministre  pourrait  savoir  par  les 
personnes  de  sa  suite,  que,  depuis  l'entrée  jusqu'à  la 
sortie  de  sa  généralité,  le  chemin  parcouru  avait  été 
trouvé  très  beau.  <kI1  yen  a  plus  des  trois  quarts  de 
y>  neufs,  disait-il,  c'est-à-dire  d'ouverts,  allignés  et  mis 
»  en  état  depuis  un  an.  »  Tourny  n'hésitait  pas  cepen- 
dant à  en  rapporter  le  mérite  à  ceux  qui  l'avaient  active- 
ment secondé  :  l'ingénieur  ordinaire,  un  sous-inspecteur 
des  ponts  et  chaussées,  et  particulièrement  son  subdé- 
légué  de  Bordeaux  et  celui  de  Blaye.  Il  demandait,  en 
conséquence,  de  disposer  en  leur  faveur  de  100  pistoles 
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sur  Texcédent  de  la  capitation.  Il  proposait  notamment 
d'allouer  600  livres  au  subdélégué  de  Bordeaux  et 
400  livres  à  celui  de  Blaye  :  ce  qui  devait  les  rembourser 
à  peine  de  ce  qu'ils  avaient  eu  à  payer  dans  les  auberges 
pendant  leurs  courses  incessantes.  —  Tourny,  en  finis- 
sant, allait  même  jusqu'à  insinuer  qu'à  défaut  de  l'in- 
demnifé  qu'il  sollicitait,  il  aurait  à  y  pourvoir  de  sa 
poche.  «Les  fonctions  de  subdélégué,  ajoutait-il,  sont  à 
»  charges  à  d'honnêtes  gens  sous  un  intendant  qui  veut 
»  que  la  besogne  se  fasse  viste  et  bien.  i> 

Le  contrôleur  général  ne  faisait  pas  attendre  sa  réponse. 
Il  avisait,  dès  le  14  mars,  l'intendant  Tourny  de  l'ordon- 
nancement des  dépenses  dont  il  avait  envoyé  l'état.  Quant 
aux  gratifications,  il  se  réservait  d'en  fixer  le  chifl^re,  se 
proposant  de  les  faire  payer  sur  le  fonds  des  ponts  et 
chaussées,  et  non  sur  l'excédent  de  la  capitation  :  ce 
quMl  ne  trouvait  pas  convenable. 

Plusieurs  mois  après,  la  plupart  des  dépenses  n'avaient 
pas  encore  été  ordonnancées,  et  Tourny  devait,  le 
15  août  1745,  rappeler  au  ministre  les  réparations  faites 
aux  m.'iisons  de  Captieux  et  de  Castres,  lesquelles  s'éle- 
vaient au  total  à  625  liv.  3  sols  dont  partie  revenait  à  un 
entrepreneur  qui  réclamait  son  paiement.  —  L'ordonnan- 
cement de  cette  somme  sur  le  Trésor  royal  était  enfin 
envoyé  à  la  date  du  28  septembre. 

Un  autre  ordre  de  dépenses  avait  encore  attiré  l'atten- 
tion de  l'intendant.  Un  état  remis  par  le  commissaire 
ordonnateur  de  la  marine,  M.  de  Rostan,  avait  arrêté  à  la 
somme  de  495  livres  ce  qui  était  dû  aux  matelots  qui 
avaient  passé  et  repassé,  sur  les  rivières  de  Garonne  et 
de  Dordogne,  les  chevaux  de  la  Maison  du  Roi.  Se  repor- 
tant à  ce  que,  lors  du  passage  de  Tinfanto,  en  1739,  son 
prédécesseur  Boucher  avait  fixé,  d'après  un  état  du  même 
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M.  de  Rostan,  pour  les  matelots  qui  avaient  passé  et 
repassé  deux  cent  cinquante-neuf  chevaux  de  la  suite  et 
à  qui  il  avait  été  alloué  259  livres  sur  l'extraordinaire  des 
guerres,  Tourny  avait  pensé  que  c'était  le  cas  de  procéder 
de  même.  En  conséquence,  dès  le  8  mars  1745,  il  avait 
sollicité  du  ministre  Tordonnancement  de  cette  sommé 
de  495  livres  sur  le  commis  du  trésorier  général  de 
l'extraordinaire  des  guerres. 

L'intendant  avait  eu  à  assurer  la  nourriture  des 
nombreuses  personnes  de  la  suite  et  aussi  celle  des 
nombreux  chevaux  de  l'escorte  et  des  équipages.  Il  avait 
procédé  à  cet  égard,  comme  pour  d'autres  objets,  soit  par 
voie  de  réquisition,  soit  par  voie  de  soumission,  suivant 
les  circonstances.  C'est  ainsi  qu'il  avait  requis  les  collec- 
teurs des  paroisses  de  Portets,  Beautiran  et  Saint-Sever 
de  faire  fournir  des  lits  et  des  sièges.  —  Aux  bouchers  de 
Portets  et  de  Castres,  il  avait  été  enjoint  de  tuer  suffisam- 
ment de  bœufs,  de  veaux  et  de  moulons  pour  la  subsis- 
tance des  personnes  de  la  suite,  sous  peine  de  déchéance 
de  leur  privilège. 

Des  marchands  de  Bordeaux,  nommés  Tanais  et 
Dumeaux,  avaient  soumissionné  la  fourniture  du  fourrage 
nécessaire  aux  chevaux  du  cortège,  à  Bordeaux,  Castres, 
Langon,  Bazas  et  Captieux,  à  raison  de  24  sols  la  ration 
de  20  livres  de  foin  et  d'un  boisseau  d'avoine,  avec  cette 
explication  que  pour  les  chevaux  des  gardes  du  corps, 
des  cent- suisses  et  autres  de  la  maison  du  Roi,  la  fourni- 
ture devait  être  faite  par  les  étapiers  des  dits  lieux  de 
passage. 

On  a  vu  qu'il  avait  été  question  de  faire  passer  certains 
équipages  par  la  route  dite  des  Grandes-Landes.  Il  existe 
au  dossier  un  état  des  chevaux  qui,  le  6  décembre  1744, 
se  trouvaient  chez  les  maîtres  de  poste  de  cette  route. 
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On  voit  qu'il  y  avait  : 

A  Gradignan.  3  maliers,  3  bricoliers,  5  bidets. 

An  Barp 3      —  3        —  6      — 

A  Belin 3      —  4        —  4      — 

A  Liposthey  .3      —  3        —  5      — 

En  vue  du  débarquement  à  Lormont  (V.  suprày  p.  121), 
Tourny  avait  requis  les  syndics  et  collecteurs  de  la 
paroisse  de  Lormont  d'enjoindre  à  tous  les  loueurs  et 
propriétaires  de  chevaux  de  selle  ou  de  bât  de  cette 
paroisse  de  se  trouver  avec  tous  leurs  chevaux  bridés  et 
harnachés  au  port  de  Lormont  le  lundi  i^^  février,  à 
sept  heures  du  matin,  pour  suivre  la  destination  qui  leur 
serait  prescrite.  —  Cette  réquisition  avait  entraîné  des 
frais  considérables  (*). 

Le  2  juin  1745,  l'intendant  ordonnançait  au  profit  du 
sieur  Sarreau,  directeur  des  étapes  de  la  généralité,  la 
somme  de  3,420  livres  pour  prix  de  2,850  rations  de 
fourrages  qu'il  avait  fournies  aux  détachements  des 
gardes  de  la  maison  du  Roi,  à  raison  de  24  sols  par  ration 
et  par  jour. 

Le  chemin  depuis  Langon  jusqu'au  delà  de  Captieux 
avait  nécessité  de  grands  travaux.  Des  ponts  et  des  aque- 
ducs avaient  été  construits,  le  pavage  avait  été  refait  dans 
certaines  parties.  Des  journées  étaient  dues  aux  ouvriers 
et  des  indemnités  aux  propriétaires  riverains  à  raison  de 
ces  travaux.  C'était  encore  de  ce  chef  près  de  2,000  livres 
à  ordonnancer  (avril  1745). 

Mais  c'est  surtout  à  Captieux  où  tout  avait  été  à  refaire 
(V.  supràj  p.  112  et  131),  que  les  dépenses  avaient  été 
élevées.  Il  y  avait  eu  à  réparer  de  fond  en  comble  la 
maison  du  curé  et  les  autres  maisons  requises.  Il  avait 
fallu  y  transporter  des  lits,  des  chaises,  des  tapisseries 

(*)  Voir  les  pièces  comptables  au  dossier. 
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et  des  verres  à  vitre.  Tous  ces  frais  s'étaient  élevés  à 
498  liv.  1  s.,  qui  étaient  ordonnancés  en  juillet  1745. 
Dans  ce  chiffre  étaient  comprises  les  indemnités  dues 
pour  les  chaises  qui  s'étaient  trouvées  hors  de  service 
après  les  passages  et  pour  les  lits  dont  les  bois  avaient 
clé  brûlés  par  les  gens  de  la  suite. 

Tout  ce  monde  n'avait  pas  été  toujours  bien  ménager 
des  choses  que  les  habitants  avaient  mises  à  sa  dispo- 
tion. D'autre  part,  tous  les  gens  que  l'intendant,  pressé 
par  une  besogne  urgente,  avait  dû  employer,  n'avaient 
pas  moins  abusé  des  pouvoirs  transitoires  qu'il  avait 
fallu  leur  donner.  L'un  d'eux,  nommé  Alary,  qualiQé  de 
géographe,  avait  fait  à  Captieux,  à  Cudos,  à  Baulac  et  à 
Pitec,  des  dépenses  de  logement  et  de  nourriture  qui 
n'étaient  pas  encore  payées  en  avril  1745,  malgré  des 
condamnations  prononcées  contre  lui.  Un  état  dressé 
quelque  temps  après  portait  ces  dépenses  à  120  livres, 
pour  lesquelles,  grâce  à  l'intendant,  des  retenues  étaient 
faites  au  profit  des  ayants-droit  sur  ce  qui  pouvait 
revenir  audit  Alary. 

Terminons  ce  chapitre  de  dépenses  par  l'état  général  des 
frais  faits  par  la  ville  de  Bordeaux,  à  l'occasion  de  ce  pas- 
sage. —  De  cet  état  très  détaillé  qui  se  trouve  aux  pièces 
comptables  du  dossier,  il  résulte  que  ces  frais  s'étaient 
élevés  à  132,984  livres  sur  lesquelles  il  n'était  encore 
payé  que  95,303  livres  en  avril  1745.  Il  restait  dû 
37,681  livres  :  solde  bien  lourd  pour  une  ville  singuliè- 
rement obérée.  —  Plusieurs  des  articles  de  ce  compte 
général  sont  à  noter. 

Le  compte  de  l'ingénieur  de  la  Ville  s'était  élevé  à 
17,000  livres.  —  Les  robes  et  habits  des  jurats  avaient 
coûté  10,800  livres,  auxquelles  il  faut  ajouter  8,189  livres 
pour  le  montant  des  galons  qu'ils   avaient  fait  venir 
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de  Paris  — Les  présents  de  la  Ville  étaient  portés  h 
18,209  livres,  auxquelles  il  faut  ajouter  9,556  livres 
pour  les  vins  donnés  et  consommés  pendant  le  passage. 
—  Il  était  dû  au  traiteur  Boulin  6,700  livres.  —  Il  avait 
été  alloué  à  Servandoni  (*),  pour  ses  honoraires  a  à  cause 
»  de  ses  soins  dans  la  conduite  des  arcs  de  triomphe  et 
»  autres  ouvrages  d,  6,000  livres.  —  Il  était  dû  à  Tarchi- 
lecte  Alary(*),  1,100  livres.  —  Passons  les  fournitures 
de  toile,  de  drap,  de  tapisseries  qui  représentent  un  très 
gros  chiffre.  —  Arrivons  au  peintre  Silvain  {^)  porté  pour 
3,171  livres;  au  peintre  Cayetan  (*),  pour  1,274  livres; 
au  peintre  et  machiniste  Valvy  (•*^),  pour  1,130  livres;  au 
machiniste  Raymond,  pour  250  livres;  à  Tartificier  Pinel, 
pour  200  livres.  —  Aux  frais  du  feu  d'artifice,  il  y  avait 
à  ajouter  270  livres,  pour  la  nourriture  de  six  artificiers 
qu'on  avait  fait  venir;  1,705  livres  données  à  Bruton, 
artificier  espagnol;  297  livres,  pour  le  port  de  l'artifice 
venu  de  Saint-Sébastien,  et  261  livres  allouées  à  Tofficier 
d'artillerie  Daney  qui  avait  réglé  la  dépense.  —  Signalons 
660  livres  données  au  sculpteur  Vernet(®),  pour  ses 

(*)  V.  suprà  p.  119,  note  2. 

(*)  Jean  Alary,  mort  à  Bordeaux  voi-s  1706,  a  construit  dans  cette  ville 
plusieui-s  maisons,  dont  quelques-unes  sont  des  types  de  construction  au 
XVIII*  siècle.  Cent  lui  qui  a  surhaussé,  en  1759,  l(»s  deux  tours  de  l'horloge. 

(')  Il  avait  fait,  sous  les  ordrc»s  de  Senandoni,  pour  les  arcs  de  triom- 
phe, des  peintures  décoratives,  des  marhr(»s  et  des  dorures. 

(♦)  Gayetan  (Gaëtano)  Camagne,  mort  à  Bordeaux  en  1770,  a  été  con- 
cierge et  peinti-e  décorateui-  de  la  salle  de  spectacles  construite  dans 
Icnceinte  de  riIôteWe-Ville  et  qui  fut  incendiée  en  1755.  11  présentai,  en 
175(),  le  plan  d'une  nouvelle  salle  provisoire  à  construire  sur  un  teri-ain 
pn"^  la  porte  Dauphine.  11  eut  aussi  l'itlée  d'un  théâtre  en  lace  la  porte 
Médoc,  c'est-à-dire  sur  la  place  <le  la  Comé<lie  actuelle.  —  il  a  fait  de  nom- 
breuses peintures  décoratives  de  17i5  à  1756. 

(')  Valvy  ou  Valéry  était,  lui  aussi,  un  peintre  décorateur.  I^»s  rensei- 
gnements manquent  à  son  égard. 

(•)  Vernet  l'alné,  Si^ulpteur  statuaire,  né  à  Bordeaux,  n'est  pjis  de  la 
famille  des  célèbres  peintres  qui  ont  illustré  ce  nom.  11  éUiit  fils  d'un 
sculpteur  ornemaniste  boi^elais.  (V.  sur  cet  artiste  riiitéressantc  notice 
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ouvrages.  —  Les  menuisiers,  les  charrons^  les  tourneurs 
et  tes  serruriers  avaient  eu  leur  part.  —  Il  avait  été 
accordé  à  Verneuil  (*)  30  livres,  et  à  Hustin  (*),  126  livres 
pour  le  loyer  et  le  dégât  des  faïences  qu'ils  avaient  four- 
nies. —  Le  dessert  avait  coûté  1,000  livres.  —  Une 
allocation  do  230  livres  avait  été  faite  pour  une  bourse 
de  jetons  donnée,  ainsi  qu'on  l'a  vu  suprà,  p.  118,  note  1 , 
à  l'abbé  Venuti,  pour  «  les  emblèmes  et  inscriptions  qu'il 
j>  a  pris  la  peine  de  faire  :>.  —  Notons  le  prix  de  quatre 
tonneaux  de  bois  payés  52  livres,  et  les  78  livres  données 
aux  treize  violons  qui  avaient  joué,  deux  fois,  pendant  le 
souper  de  la  dauphine.  —  Les  tambours  de  la  garde 
bourgeoise  devaient  recevoir  135  livres.  —  Une  gratifica- 
tion de  516  livres  avait  été  donnée  aux  gardes  de  la 
prévôté,  à  ceux  de  la  Porte  du  Roi  et  aux  cent-suisses. 
—  Enfin  les  voyages  des  députés  du  corps  de  ville  à 
Castres  et  à  Blaye  avaient  coûté  484  livres. 

de  M.  Marionneau  dans  le  t.  III  (Mélanges),  p.  185,  de  la  Société  des 
Bibliophiles  de  Gutjenne.) 

(*)  Il  y  avait  encore  à  Bordeaux,  vers  1830,  un  Verneuilh,  marchand  de 
faïence  et  de  porcelaine. 

(')  Jacques- Ferdinand  Hustin,  né  à  Lille  vers  1676,  mort  à  Bordeaux 
le  l*""  janvier  1749  et  inhumé  dans  l'église  Saint-Seurin,  a  laissé  son  nom 
à  l'une  des  rues  de  Bordeaux.  Le  15  juin  1714,  il  avait  été  autorisé  par 
las  jurats  à  établir  une  manufacture  de  faïence  hors  la  ville  (Chron.  de 
Tillet).  II  obtint  plus  tard,  par  la  protection  de  Tourny,  le  titre  de  Faïen- 
cerie royale  pour  son  usine.  Le  seul  de  ses  grands  ouvrages  qui  ait 
survécu  est  le  cadi-an  de  l'ancienne  horloge  de  la  Bouree.  —  Je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  Marionneau  les  renseignements  donnés  sur  les  artistes 
dont  les  noms  viennent  d'être  cités.  —  Le  nom  de  Hustin  est  souvent  cité 
dans  les  documents  bordelais  à  des  époques  postérieures.  (V.  Journal  des 
Annonces,  année  1771,  p.  198;  Regist.  capit,  des  Jacobins,  année  1759, 
Arch.  dép.,  sér.  H,  n«  651,  p.  47  et  56.)  •—  V.  sur  Jacques  Hustin,  une 
notice  de  M.  le  D""  Azam,  dans  le  bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  Bordeaux,  t.  V  (1878). 
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V 


PASSAGE 

DES  PRINCESSES  FEMME  ET  FILLE  DE  L'INFANT  DON  PHILIPPE 

(1748) 

La  funeste  guerre  entreprise  par  Louis  XV  contre  la 
domination  de  TAutriche  allait  se  terminer  par  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle.  Si  la  France  n'y  gagnait  qu'une  paix 
vivement  désirée,  le  Roi  réussissait  à  obtenir  pour  son 
gendre,  don  Philippe  (Y.  supràj  p.  93),  la  souveraineté 
des  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  Guastalla.  C'était 
un  nouvel  établissement  pour  la  Maison  de  Bourbon, 
rappelant  de  loin  l'œuvre  de  Louis  XIY  plaçant  un  de  ses 
petits-fils  sur  le  trône  d'Espagne. 

L'infant  don  Philippe  avait,  dès  le  7  mars  1748,  pris 
possession  de  la  capitale  de  ses  nouveaux  États,  et  quel- 
ques mois  après,  sa  femme,  la  princesse  Luisa,  fille  de 
Louis  XV,  accompagnée  de  leur  jeune  enfant,  dona 
Isabelle,  se  disposait  à  le  rejoindre.  Comme  la  princesse 
avait  manifesté  le  désir  de  venir  à  la  cour  de  France 
avant  de  passer  en  Italie,  le  Roi,  qui  l'avait  toujours 
tendrement  aimée,  s'était  empressé  d'acquiescer  à  ce 
désir,  et  il  ne  tardait  pas  à  charger  le  comte  de  Noailles 
d'aller  recevoir  l'infante  sur  la  frontière  espagnole. 

Cependant  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  septembre  1748 
que  la  nouvelle  du  prochain  passage  des  princesses  par- 
venait officiellement  à  l'intendant  de  Guyenne  par  une 
lettre  que  le  comte  de  Noailles  lui  adressait  à  la  date  du 
25  septembre,  où  il  lui  annonçait  son  arrivée  à  Bordeaux 
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vers  les  derniers  jours  du  mois  suivant,  comptant  bien 
du  reste  sur  le  concours  de  sa  grande  expérience  dans  la 
mission  qui  lui  était  confiée  (*). 

Deux  jours  après,  parvenaient  à  l'intendance  des 
instructions  détaillées,  datées  de  Versailles,  27  septem- 
bre 1748,  sous  la  signature  du  marquis  de  Puizieulx  (^). 
Toutes  les  précautions  les  plus  minutieuses  étaient  indi- 
quées pour  assurer  le  passage  des  princesses.  Parties 
de  Madrid,  dans  les  premielcs  jours  de  novembre,  elles 
devaient  arriver  à  la  frontière  française  vers  le  10  novem- 
bre; mais  on  prévoyait  déjà  que,  pendant  que  Tinfante 
dona  Luisa  presserait  probablement  son  voyage,  sa  jeune 
enfant  ne  pourrait  la  suivre  qu'à  petites  journées  pour 
éviter  des  fatigues  au-dessus  de  son  âge.  —  Cette  pré- 
vision portait  à  présenter  un  état  de  la  route  que  les 
princesses  devaient  tenir  successivement;  mais,  comme 
il  était  évidemment  impossible  de  tout  prévoir  à  l'avance 
pour  un  itinéraire  aussi  compliqué,  on  était  amené  à  s'en 
remettre  au  zèle  des  intendants  dont  les  généralités 
devaient  être  successivement  traversées,  pour  parer  à 
toutes  les  éventualités.  —  A  ces  instructions  étaient 
joints  trois  états  des  personnes  de  la  suite  :  l'un,  concer- 
nant uniquement  finfante-mère,  avait  été  envoyé  par 
elle-même  au  Roi,  son  père;  un  autre  concernait  la  jeune 
infante;  le  troisième  n'était   que  la  récapitulation  des 

(*)  Les  documents  relatifs  à  ce  passage  se  trouvent  aux  Archives  dépar- 
tementales de  la  Gironde,  au  fonds  de  ï Intendance,  série  C,  n<»*  3639, 
3640,  3641  et  3642. 

(')  Louis-Philoxène  Brulart,  marquis  do  Puizieulx,  lieutenant  général, 
l'un  des  plénipotentiaires  aux  conférences  de  Bréda,  était  ministre  des 
affaires  étrangères  depuis  janvier  1747  et  garda  ces  fonctions  jusqu'en 
septembre  1751.  Issu  de  l'ancienne  famille  dtis  Brulart,  il  était  né  en 
1702.  11  mourut  vers  1771.  C'est  à  lui  que  l'abbé  de  Venuti  avait  dédié  le 
poème  il  Trionfo  litterarlo  délia  Francia,  composé  par  lui  au  moment 
où  il  quittait  la  France.  (V.  lettre  de  Montesquieu,  Paris,  30  octobre  1750; 
édit.  Déstut  de  Tracy,  t.  VI,  p.  347.) 
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personnes  désignées  dans  les  deux  premiers  états  (*).  — 
Le  Roi,  de  son  côté,  envoyait  au-devant  des  princesses, 
outre  le  comte  de  Noailles  (^),  deux  détachements  de  six 
gardes  du  corps  avec  leurs  brigadiers  et  leurs  exempts, 
et  environ  dix  autres  personnes  pour  les  services  de  la 
Bouche  et  autres.  —  Le  Roi  ayant  décidé,  d'après  le 
désir  de  sa  fille,  qu'il  n'y  eût  aucun  cérémonial,  aucun 
maître  de  cérémonie  n'était  joint  au  cortège.  C'était  au 
comte  de  Noailles  qu'était  remis  le  soin  de  tout  régler  à 
cet  égard.  La  princesse  voulait,  du  reste,  garder  Vinco- 
gnitOj  pour  plus  de  commodité,  ayant  assez  de  supporter 
les  fatigues  d'un  voyage  en  poste  et  dans  une  saison  peu 
favorable.  —  Ce  voyage  comportait  néanmoins  un  grand 
nombre  de  voitures.  Aussi  envoyait-on  à  l'intendant  deux 
états  des  voitures  et  des  chevaux  que  le  service  des  prin- 
cesses rendait  nécessaires  (3).  Comme  il  fallait  cependant 
tout  prévoir,  les  intendants  étaient  invités  à  se  procurer 
des  voitures  en  cas  de  besoin,  et  à  faire  suppléer  les 
chevaux  de  poste  par  des  chevaux  d'ordonnance.  Mais  ce 
à  quoi  il  leur  appartenait  exclusivement  de  pourvoir, 
c'était  à  la  viabilité  des  chemins,  sur  l'état  desquels  on 
était  quelque  peu  inquiet.  — Dans  un  autre  ordre  d'idées, 

(*)  Ce  dernier  état  se  trouve  au  dossier  sous  le  titre  de  :  «  Officiers  qui  sui- 
»  vront  Mesdames  les  infantes  dona  Louisa  et  dona  Isabel  depuis  I^yonne 
i>  jusqu'à  Paris.  »  —  En  tôto  la  marquise  de  Leyde,  grande  maîtresse,  dona 
Catharina  Bassecouil  et  Grcvi,  gouvernante  de  Tinfante  Isabelle,  le  duc 
de  Montellano,  majordome  major,  soit  en  tout  dix-huit  personnes  y  compris 
le  médecin,  le  chirurgien  et  l'apothicaire,  plus  quelques  domestiques. 

(*)  Louis,  d'abord  comte  de  Noailles,  puis  duc  d'Aven,  était  le  fils  aîné 
du  maréchal  duc  de  Noailles  (Adrien-Maurice).  C'était  un  homme  d'esprit, 
renommé  par  ses  bons  mots.  Sa  vie  n'offre  rien  de  bien  marquant. 

C)  Ces  étîits  se  trouvent  au  dossier  sous  le  titre  de:  1«  «Voitures  que 
j»  Ton  compte  qui  seront  nécessaires  pour  Madame  infante  dona  Louisa, 
»  pour  elle  et  pour  les  personnes  qui  la  seniront  depuis  Bayonne  jusqu'à 
»  Paris,  »  soit  4  berlines  de  poste,  3  chaises  de  poste  à  doux  places,  une 
voiture  à  quatre  places  et  2  «  purtout  ».  —  2«  «  Voitui-es  pour  l'infante 
j»  Isabelle...  »  soit  4  berlines. 
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les  instructions  faisaient  savoir  qu'on  avait  d'abord  pensé 
à  charger  un  personnage  de  payer  le  long  de  la  route  les 
dépenses  de  table  des  princesses  et  de  leur  suite;  mais  le 
Roi,  convaincu  du  zèle  des  intendants  toujours  prêts  à 
aller  au-devant  de  ce  qui  pouvait  honorer  leurs  princes, 
avait  résolu  de  s'en  remettre  à  eux,  de  payer  ces  dépenses 
dans  l'étendue  de  leurs  ressorts  respectifs.  En  consé- 
quence, ils  auraient  à  fournir  les  fonds  nécessaires  ù  la 
table  de  F  infante-mère  qui  devait  manger  seule,  à  celle 
de  sa  fjlle,  ainsi  qu'à  toutes  les  autres.  Ces  sommes 
devaient  leur  être  remboursées  par  les  soins  du  contrôleur 
général,  au  vu  des  comptes  qu'ils  représenteraient.  — 
Les  deux  princesses  devant  marcher  à  quelque  distance 
l'une  de  l'autre,  les  mêmes  dispositions  pouvaient  leur 
servir  successivement.  L'infanle-mère  ayant  un  lit  avec 
elle,  il  y  avait  seulement  à  s'assurer  qu'il  y  aurait  des 
lits  pour  les  autres.  —  Enfin,  malgré  l'étendue  de  ces 
instructions,  le  marquis  de  Puyzieulx  s'empressait  de 
reconnaître  que  bien  de  l'imprévu  pouvait  encore  se 
produire,  et  il  terminait  en  faisant  appel  à  Texpérience 
du  comte  de  Noailles  et  de  l'intendant  pour  parer  à  tout, 
en  attendant  de  nouvelles  instructions. 

Les  grands  frais  que  le  passage  de  la  princesse  allait 
occasionner  devant,  comme  on  vient  de  le  voir,  être 
supportés  par  la  caisse  du  trésor  royal,  le  contrôleur 
général  Machault  mandait,  dès  le  9  octobre,  à  l'intendant 
Tourny  qu'il  eût  à  prendre  dans  la  caisse  du  commis  à  la 
recelte  générale,  à  Bordeaux,  les  sommes  nécessaires 
pour  ces  dépenses.  Il  devait  les  remettre  au  comte  de 
Noailles,  sur  sa  demande,  parce  qu'il  était  chargé  par 
le  roi  de  l'administration  des  frais  extraordinaires  et 
imprévus  qui  allaient  être  faits. 

Déjà,  le  marquis  de  Puyzieulx  avait  cru  devoir  compléter 
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et  préciser  les  instructions  qu'il  avait  adressées  à  Finten- 
dant.  Par  lettre  du  7  octobre,  il  lui  avait  envoyé  un  état 
général,  plus  coniplet,  du  nombre  et  de  la  qualité  des 
personnes  du  cortège,  et  du  nombre  et  de  Fespèce  des 
voitures  (^).  L'intendant  n'avait,  du  reste,  comme  il  avait 
été  précédemment  décidé,  qu'à  pourvoir  au  service  des 
tables  de  la  suite.  —  Très  peu  fixé  encore  sur  l'époque 
de  l'arrivée  des  princesses  à  Bayonne,  on  prévoyait  que 
ce  serait  vers  la  Saint-Martin.  Déjà  cependant  les  voitures 
s'étaient  mises  en  route.  Les  détachements  des  gardes 
du  corps  se  disposaient  à  quitter  Versailles  les  12  et 
14  octobre.  Quant  aux  chevaux  de  poste,  l'intendant 
était  affranchi  de  tout  soin  à  cet  égard,  les  mesures 
nécessaires  ayant  été  prises  par  les  officiers  du  roi. 

Il  n'en  restait  pas  moins  beaucoup  à  faire  pour  l'inten- 
dant qui,  dès  ce  moment,  n'allait  cesser  d'entretenir  une 
très  active  correspondance,  au  sujet  du  passage  projeté. 
C'est  ainsi  que,  le  11  octobre,  l'intendant  de  la  généralité 
d'Auch,  en  lui  adressant  un  état  des  journées  que  les 
princesses  devaient  suivre  dans  son  département,  ajoutait 
en  post'scriptum  et  de  sa  main  :  «  Si  vous  pouviez  me  faire 
1  trouver  cinquante  ou  cent  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne, 
D  vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  les  faire  envoyer 
:^  à  Bayonne,  en  me  mandant  à  qui  je  dois  faire  tenir 
:»  l'argent.  »  —  Tourny  lui  répondait  le  23.  Après  s'être 
expliqué  sur  l'itinéraire  des  princesses  qu'il  tenait  devoir 
se  faire  par  les  Grandes  Landes,  pendant  que  son  collègue 
avait  fini  par  se  prononcer  pour  les  Petites  Landes,  il  lui 
disait  au  sujet  du  vin  de  Bourgogne  :  «  Il  n'y  a  que  le 
»  mien,  dont  la  quantité  n'est  pas  assez  considérable 
»  pour  que  j'en  puisse  distraire  beaucoup.  Cependant  si 
9  vous  avez  absolument  besoin  de  cinquante  bouteilles 

0)  Cet  état  est  au  dossier. 
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»  et  autres  de  Champagne,  je  vous  les  enverray.  Le 
1»  Champagne  se  trouvera  à  Bordeaux,  où  il  en  est  venu 
i>  qu'on  dit  très  bon.  Ces  vins  se  vendent  4  livres  la 
j>  bouteille.  » 

L'intendant  recevait  quelques  jours  après,  du  comte  de 
Noailles,  successivement  deux  lettres  datées  d'Ârpajon, 
14  et  20  octobre,  qui  lui  annonçaient  son  arrivée  à 
Bordeaux  pour  le  27  ou  le  28  au  matin,  <!c  suivant  que 
9  je  pourray  passer  la  Garonne,  »  disait-il.  Il  suppliait 
Tintendant  de  s'y  trouver,  à  raison  des  arrangements 
qu'ils  avaient  à  concerter.  Il  ajoutait  en  post-ècriptum, 
de  sa  main  :  a  Je  vous  conjure  par  amitié  de  ne  me  faire 
»  aucune  cérémonie,  et  de  tâcher  que  nous  soyons  seuls 
»  à  souper,  s'il  est  possible,  et  de  tenir  le  jour  de  mon 
)>  arrivée  secrette,  pour  que  nous  ayons  le  temps  de 
»  raisonner.  Je  veux  aussi  voir  M.  le  premier  président  (*) 
}i)  chez  lui.  J'espère  qne  vous  ne  me  refuserez  pas  cette 
»  marque  d'amitié.  i> 

La  question  des  subsistances,  ou  plus  exactement  du 
service  des  tables,  n'avait  pas  été  sans  donner  aussi 
quelques  occupations  à  l'intendant  Tourny.  Il  connaissait 
trop  les  susceptibilités  et  les  exigences  de  Fétiquette  des 
cours  pour  ne  négliger  aucun  moyen  de  s'éclairer  à  cet 
égard.  C'est  ainsi  qu'il  s'était  mis,  dès  le  23  octobre,  en 
rapport  avec  le  sieur  Héliot,  chef  de  la  Bouche  du  roi, 
qui  était  déjà  rendu  à  Bayonne,  pour  le  service  des 
princesses.  Il  lui  mandait  de  le  renseigner  sur  plusieurs 
points  essentiels  quant  aux  tables  des  infantes  ;  batterie 
de  cuisine,  argenterie,  linge,  plats  de  dessert.  Pour  les 
autres  tables  auxquelles  l'intendant  devait  pourvoir,  son 

(*)  C'était  alors  le  célèbre  premier  président  Benoit  Le  Berthon.V.  Usages 
des  étudiants  dans  Vancienne  Université  de  Bordeaux,  p.  10,  note  3, 
et  p.  13,  note  1. 
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embarras  était  grand.  Il  y  avait  à  tenir  compte  de  la 
dignité  des  personnages  de  divers  ordres,  et  Tourny 
priait  le  chef  de  lui  indiquer  comment  chacune  des 
tables  devait  être  servie,  c  est-à-dire  combien  il  fallait  de 
soupes,  d'entrées,  de  plats  de  rôtis  et  d'entremets. 

Une  difficulté  d'un  autre  ordre  s'était  agitée,  depuis 
le  premier  moment,  au  sujet  de  l'itinéraire  entre  Bayonne 
et  Bordeaux.  Tourny  tenait,  comme  on  l'a  déjà  vu 
{suprà,  page  143),  pour  le  passage  par  les  Grandes 
Landes,  pendant  que  son  collègue  de  la  généralité  d'Auch, 
M.  de  La  Bove,  tenait  pour  les  Petites  Landes,  à  cause 
des  gîtes  qu'on  ne  pouvait  trouver  que  dans  cette  direc- 
tion. Tourny  n'y  voyait,  lui,  qu'un  moyen  pour  son 
collègue  de  s'épargner  un  relais,  et  de  le  mettre  à  sa 
charge.  Il  ne  lui  avait  cependant  pas  tenu  rigueur, 
puisqu'on  a  vu  déjà  qu'il  lui  avait  offert  de  partager 
sa  réserve  de  Bourgogne  et  de  Champagne. 

L'intendant  de  La  Bove,  ne  voulant  pas  ôtre  en  reste 
de  procédé,  lui  écrivait,  le  25  octobre,  pour  protester 
contre  toute  intention  de  le  grever  d'un  relais  en  plus. 
Il  entendait  tout  arranger  au  mieux,  et  disposer  les 
choses  pour  que  les  chevaux  partis  de  Mont-de-Marsan 
pussent  aller  jusqu'à  Captieux,  moyennant  une  couchée 
à  Roquefort-de-Marsan.  Les  princesses  ne  mettraient 
ainsi  que  six  jours  pour  aller  à  Bordeaux,  par  Dax, 
Mont-de-Marsan,  Roquefort,  Captieux  et  Langon.  Elles 
ne  mettraient  sans  doute  que  cinq  jours  par  les  Grandes 
Landes,  mais  il  serait  impossible  de  loger  un  tiers  du 
cortège  à  Lespéron  et  à  Labouheyre,  encore  moins  à 
Saint-Vincent.  L'intendant  de  La  Bove  était*donc  bien 
convaincu  qu'il  faisait  au  mieux  en  optant  pour  les 
Petites  Landes.  Aussi  priait-il  son  collègue  Tourny  de 
ne  pas  circonvenir  le  comte   de  Noailles  à  ce  sujet, 

10 
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d'autant  ^  qu'il  avait  une  peine  infinie  à  trouver  des 
chevaux,  les  voituriers  s'en  étant  défaits  à  cause  de 
la  cherté  des  fourrages.  «  Je  n'ay,  écrivait-il,  qu'un 
>  relais  composé  de  cent  vingt  mules  de  trait  que  je 
»  fais  venir  de  PampelunCi  qui  conduiront  la  princesse 
^  mère  et  sa  suite.  Comme  il  y  a  beaucoup  de  sables  et 
y>  qu'on  ira  que  le  pas,  plusieurs  relais  par  jour  auraient 
i>  été  inutiles.  )»  Il  avait  donc  disposé  l'itinéraire  en 
conséquence,  et  il  avait,  en  outre,  rassemblé  à  Bayonne 
un  second  relais  de  soixante  chevaux  pour  le  service  de 
la  jeune  infante.  Il  terminait  enfin  sa  lettre  ainsi  : 
<K  J'accepte  volontiers  cinquante  bouteilles  de  vin  de 
})  Champagne  que  je  vous  prie  de  me  faire  remettre 
j>  à  Bayonne;  je  vous  en  feray  tenir  l'argent  suivant  le 
»  prix  que  vous  me  marquez.  Je  vous  prie  d'y  joindre 
y>  vingt-cinq  bouteilles  de  Bourgogne,  si  le  nombre  de 
»  trente  est  trop  fort  par  rapport  à  votre  provision.  » 

Malgré  ces  gracieux  procédés,  la  question  agitée  entre 
les  deux  intendants  restait  encore  très  vivement  contro- 
versée. Cependant,  une  lettre  que  M.  de  La  Reynière 
adressait  à  Tourny,  le  22  octobre,  semblait  lui  donner 
gain  de  cause  à  ce  sujet.  Il  lui  était  mandé,  en  efiet, 
que  les  couchées  avaient  été  déterminées  à  cinq  de 
Bayonne  à  Bordeaux  :  la  première  à  Saint-Vincent,  la 
deuxième  à  Lespéron,  la  troisième  à  Labouheyre,  la 
quatrième  à  Belin  et  la  cinquième  à  Bordeaux.  Suivant 
le  séjour  que  ferait  ou  ne  ferait  pas  la  princesse-mère 
à  Bordeaux,  il  fallait  s'assurer  d'environ  cinquante-huit 
chevaux  à  Cubzac,  pour  la  journée  de  Bordeaux  à  Mont- 
lieu.  De  là  la  princesse  devait  aller  coucher  à  Barbezieux, 
puis  à  Aigre.  Un  nouvel  état  des  personnes  de  la  suite 
était  joint  à  la  lettre  qui,  ne  pouvant  marquer  encore 
rien  de  précis  sur  l'arrivée  des  princesses  h  Bayonne, 
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indiquait  cependant  comme  date  probable  le  11  no- 
verabrc. 

La  réception  de  celte  lettre  causait  à  Tourny  une 
satisfaction  intime  que  sa  réponse,  datée  du  26  octobre, 
ne  dissimule  pj^s  :  ce  Aux  termes  de  votre  lettre,  dit-il  ù 
»  M.  de  La  Reynière,  et  des  états  qui  raccompagnent, 
^  je  ne  me  vois  plus  heureusement  dans  Tincertilude  où 
»  M.  de  La  Bove  m'avait  mis,  si  le  passage  seroit  par 
:^  les  Grandes  ou  les  Petites  Landes.  Le  voilà  décidé 
»  absolument  par  les  Grandes.  »  Il  s'empresse  d'ajouter 
que  tout  sera  prêt,  et  que  tout  se  passera  à  la  satisfac^ 
tion  des  princesses  et  de  leur  suite  (*). 

Son  triomphe  nétait  pas  cependant  sans  quelques 
appréhensions.  Il  apprenait,  en  cfTct,  coup  sur  coup  que 
M.  de  La  Bove  avait  continué  à  proposer  la  route  des 
Petites  Landes  et  qu'il  avait  même  cherché  à  entraîner 
dans  ce  sens  le  comte  de  Noailles.  H  se  hâtait,  en  consé- 
quence, dès  le  S  octobre,  de  demander  instamment  au 
marquis  de  Puyzieulx  des  instructions  précises,  de 
nouvelles  dispositions  devant  être  prises  en  toute  hâte 
dans  la  direction  de  Dax  où  pouvait  avoir  lieu  la  première 
couchée,  la  seconde  étant  à  Mont-dc-Marsan,  la  troisième 
à  Roquefort,  la  quatrième  à  Bazas.  Les  chevaux  amène- 
raient de  Roquefort  à  Pitec,  premier  relais  de  la  généralité, 
où  d'autres  chevaux  amèneraient  à   Bazas  :  c'était  la 


(^)  H  y  a  au  dossier  un  «  État  du  log;nment  dont  on  peut  faire  usage  à 
»  Belin.  »  —  Pour  le  «  bourg,  distant  d'un  bon  quart  de  lieue  du  passage, 
»  et  du  côté  de  Bordeaux,  »  on  relève,  avec  les  noms  des  propriétaires,  le 
nombre  des  maisons,  des  chambres,  des  lits  existants,  des  lits  qu'on  peut  y 
mettre,  des  salles  à  manger,  des  cuisines.  Si  le  seigneur,  M.  de  Jjilande, 
avait  deux  salles  à  manger,  il  n'y  en  avait  pas  une  dans  les  autres  maisons, 
ni  chez  le  juge,  M.  Perroy,  ni  chez  le  chirurgien,  ni  chez  le  conseiller 
Lagubas  ;  mais  les  chambres  et  les  lits  ne  manquaient  pas  dans  les  dix-huit 
maisons  du  bourg.  Puis,  il  y  avait  le  prieuré,  le  maître  de  poste,  etc.  Les 
écuries  étaient  nombreuses,  sans  compter  celles  de  Beliel. 
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partie  la  plus  sablonneuse  et  la  plus  difficile  de  la  route. 
Tourny  faisait  remarquer  que  Pitec  était  une  grosse  hôtel- 
lerie, à  un  quart  de  lieue  de  Captieux,  à  même  hauteur, 
et  qu'en  y  passant  on  évitait  quelques  parties  de  sables. 

Une  décision  définitive  n'allait  pas  tarder  à  intervenir. 
Dès  le  i^^  novembre,  l'intendant  de  La  Bove  s'empressait 
d'informer  Tourny  que  le  comte  de  Noailles,  éclairé  par 
son  expérience  personnelle  sur  la  valeur  du  passage 
par  les  Grandes  Landes,  venait  de  provoquer  le  choix 
des  Petites  Landes.  M.  de  La  Bove,  comme  pour  consoler 
son  collègue,  l'avisait  que  les  mules  de  Pampelune  ne 
fourniraient  qu'un  seul  relais  qui,  faisant  service  tous  les 
jours,  du  matin  au  soir,  conduirait  les  princesses  jusqu'à 
Bordeaux.  La  poste  n'aurait  à  pourvoir  qu'à  quelques 
charges  légères,  les  bouviers  et  les  mules  étant  réservés 
pour  les  plus  fortes  voitures.  En  six  jours,  on  pouvait 
arriver  à  Bordeaux.  €  Vous  pourrez,  disait-il  à  son 
»  collègue,  renvoyer  les  mules  de  Bordeaux,  si  vous  le 
:^  voulez,  et  ainsi  vous  serez  délivré  des  embarras  des 
j>  chevaux.  La  seule  attention  est  de  faire  trouver  des 
})  fourrages  aux  couchées  et  à  la  halte.  »  —  D'ailleurs  on 
ne  savait  rien  encore  du  départ  des  princesses,  et  on  ne 
les  attendait  pas  à  Bayonne  avant  le  10  novembre. 

Le  lendemain,  Tourny  recevait,  du  comte  de  Noailles 
lui-même,  une  lettre  datée  de  Bayonne,  2  novembre,  qui 
expliquait  à  l'intendant  la  raison  de  la  décision  qu'il  avait 
prise,  en  lui  racontant  les  difficultés  qu'il  avait  rencon- 
trées dans  les  Grandes  Landes,  ce  J'ay  esté  obligé,  lui 
)>  disait-il,  de  faire  mettre  des  bœufs  à  ma  chaise  qui 
))  n'avoit  que  moy  pour  toute  charge,  et  quatre  paires  de 
9  bœufs,  indépendamment  de  six  à  huit  chevaux,  à  ma 
î>  berline  qui,  avec  ces  secours,  n'en  mettoit  pas  moins 
7>  trois  et  quatre  heures  à  faire  une  poste.  —  D'ailleurs, 
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»  point  de  maisons  pour  loger  la  suite  de  Mesdames, 
D  dans  la  pluspart  des  gites  qui  a  voient  élé  assignés;  et, 
JD  par  conséquent,  point  d'endroit  à  y  préparer  à  manger, 
>  à  moins  qu'on  n'eût  fait  la  cuisine  à  costé  de  la  chambre 
9  de  Madame.  J'ay  examiné  avec  soin  tous  les  lieux  en  y 
1^  passant,  et  j'ay  vu  par  cet  examen  qu'il  n'auroit  pas  esté 
:&  possible  d'y  faire  le  service.  >  Ce  que  le  comte  ne  <lit 
pas,  c'est  que,  pour  ne  pas  trouver  de  l'eau  sur  la  route, 
il  avait  dû  aller  prendre  le  bac  à  Belin.  —  Il  terminait  sa 
lettre  en  avisant  Tourny  qu'on  n'attendait  les  princesses 
à  Bayonne  que  du  15  au  18. 

Quelques  jours  après  arrivaient  à  l'intendant  de  Bor- 
deaux des  lettres  qui  ne  laissaient  plus  de  doute  sur  le 
parti  définitivement  arrêté.  M.  de  La  Reynière  lui  écrivait, 
à  la  date  du  2  novembre,  qu'on  avait  renoncé  au  passage 
par  les  Grandes  Landes  et  que  des  ordres  étaient  donnés 
en  conséquence  pour  reporter  chevaux  et  postillons  de 
la  route  des  Grandes  Landes  sur  celle  des  Petites.  —  De 
son  côté,  le  marquis  de  Puyzieulx  lui  mandait,  à  la  date 
du  6  novembre,  que,  puisqu'il  fallait  accepter  le  projet 
de  M.  de  La  Bove,  il  comptait  qu'il  ne  manquerait  rien 
au  concert  qui  devait  régner  entre  eux  deux  pour  obtenir 
les  meilleures  dispositions. 

L'intendant  de  Tourny  était  trop  bon  courtisan  pour 
témoigner  de  la  mauvaise  humeur  à  raison  de  l'insuccès 
de  ses  propositions.  Aussi,  dès  le  6  novembre,  s'empres- 
sait-il d'écrire  au  comte  de  Noailles  et  à  l'intendant  de 
La  Bove:  A  ce  dernier,  il  disait  que,  puisqu'on  avait  opté 
pour  les  Petites  Landes,  il  était  persuadé  qu'il  y  en  avait 
de  bonnes  raisons,  ainsi  qu'il  l'avait  senti  dès  le  commen- 
cement; —  au  comte  de  Noailles,  il  assurait  qu'il  lui  avait 
fait  un  grand  plaisir  en  prenant  sur  hii  d'arrêter  une 
décision  et  en  Ten  informant  sur-le-champ. 
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Toupny  s'était  donc  résigné  de  bonne  grâce.  —  N'avait- 
il  pas  à  donner  des  soins  à  bien  d'autres  objets?  Sa 
correspondance  en  fait  foi.  Elle  était  d'autant  plus  active 
que  le  10  novembre,  on  ignorait  encore  quand  les  prin- 
cesses arriveraient  à  la  frontière»  ni  si  elles  voyageraient 
ensemble  ou  séparément.  De  là  de  nombreuses  lettres 
échangées  avec  M.  de  La  Reynière,  le  comte  de  Noailles, 
M.  de  La  Bove  et  M.  de  Pleurre,  intendant  de  La 
Rochelle.  Celui-ci  avait  accueilli  avec  empressement  la 
proposition  que  Tourny  lui  avait  faite  de  se  servir,  au 
delà  de  Bordeaux  et  jusqu'à  Barbezieux,  des  cent  vingt 
mules  de  Pampelune  qui  pouvaient  marcher  du  matin  au 
soir  et  qui  étaient  louées  à  raison  de  9  livres  la  paire  et 
par  jour.  —  Le  comte  de  Noailles,  de  son  côté,  avait 
mandé  à  Tourny  qu'il  fallait  du  vin  de  Bourgogne  pour  la 
table  de  la  princesse-mère  et  pour  celle  de  la  marquise  de 
Leyde;  qu'il  fallait,  en  outre,  pour  le  service  de  cette  prin- 
cesse et  pour  celui  de  l'infante  Isabelle  un  verre  couvert 
et  deux  carafes  couvertes,  plus  une  soucoupe.  Le  comte 
ajoutait  de  sa  main,  pour  l'intendant:  cil  vous  faudra 
D  une  veste  noire  au  passage  des  Mesdames  les  infantes, 
»  l'étiquette  commençant  sur  ce  ton  à  Bayonne.  »  Tourny, 
dans  sa  réponse,  du  8  novembre,  l'assurait  de  l'exécu- 
tion de  ses  ordres,  a  Je  pensais  bien,  lui  disait-il  à  l'égard 
»  du  vin  de  Bourgogne,  qu'il  ne  devra  pas  s'en  servir 
))  d'autre  rouge  à  la  table  de  Madame  et  à  celle  de 
T>  M™®  la  marquise  de  Leyde.  >  —  «Je  ne  manqueray  pas 
»  d'être  en  veste  noire,  y>  ajoutait-il  en  finissant. 

L'arrivée  des  infantes,  relardée  de  jour  en  jour,  n'était 
bientôt  plus  annoncée  que  pour  le  8  ou  le  10  décembre. 
On  ne  savait  si  elles  passeraient  par  Saint-Jean-de-Luz  ou 
par  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  ne 
pourraient  franchir  les  montagnes  à  cause  de  la  neige. 
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En  attendant,  personnages  et  gens,  chevaux  et  voituriers 
campaient  à  Bayonne,  trouvant  le  temps  bien  long.  Le 
comte  de  Noailles  l'utilisait  en  préparant  la  réception  et 
en  écrivant  notamment  à  Tourny  pour  les  dispositions 
qu'il  avait  à  prendre.  Il  lui  mandait»  le  9  novembre,  qu'il 
fallait  faire  mettre  un  dais  et  un  fauteuil  dans  la  pièce 
qui  précéderait  la  chambre  à  coucher  de  la  princesse.  Il 
ravisait  que  celle-ci  devait  manger  dans  son  carrosse, 
a  On  perdra  ainsi  moins  de  temps  aux  haltes,  lui  disait-il; 
^  on  mangera  le  soir  en  arrivant,  afin  de  se  coucher 

>  de  bonne  heure  et  de  se  lever  de  grand  matin.  » 
—  Le  12,  il  lui  mandait  qu'on  n'espérait  plus  que  les 
infantes  arrivassent  avant  le  8  décembre  suivant. 

La  question  des  tables  n'avait  pas  laissé  de  préoccuper 
les  autres  intendants,  qui  en  avaient  référé  à  Tourny. 
Celui-ci,  informé  des  arrangements  pris  à  cet  égard  par 
le  comte  de  Noailles,  y  remarquait  avec  satisfaction 
qu'elles  demanderaient  moins  de  monde,  c  Comme  c'est 
D  le  Roy  qui  les  paie,  écrivait-il   à   l'intendant   de  La 

>  Rochelle,  il  n'y  aura  rien  h  dire  si  elles  ne  sont  pas  plus 

>  magnifiques,  d 

Cet  intendant  était  l'un  de  ceux  que  les  retards  de 
l'arrivée  dus  princesses  mettait  dans  le  plus  grand 
embarras.  Dans  la  prévision  qu'elles  seraient  à  Bordeaux 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  et  à  Montlieu  quel- 
ques jours  plus  après,  il  avait  pris  toutes  ses  dispositions 
en  conséquence.  En  apprenant  les  nouveaux  retards,  il 
écrivait  à  Tourny  :  «Tout  alloit  estre  prest...  tous  mes 
»  officiers  préparés  à  se  mettre  en  besogne,  argenterie, 

>  batterie  de  cuisine,  vin  et  mil  autres  provisions,  enfin 
»  tout  étoit  sur  les  lieux,  et  tout  se  trouve  perdu.  » 

Cette  réflexion  mélancolique  de  M.  do  Pleurre  n'est 
probablement  que  l'écho  des  plaintes  timides,  discrète- 
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ment  dissimulées»  qui  se  produisaient  aur  toute  la  ligne 
que  les  infantes  devaient  suivre.  Mais  il  n'y  avait  pas  que 
des  impatiences  bien  justifiées.  Des  pertes  considérables 
devaient  résulter  de  ces  longs  retards.  De  nombreux 
chevaux  de  poste  avaient  été  déplacés  et  consommaient 
les  provisions  de  fourrages  réunies  à  grands  frais  sur  la 
ligne.  Tourny  s'en  était  préoccupé,  et  il  avait,  à  la  date 
du  16  novembre,  demandé  des  ordres  pour  renvoyer  chez 
eux  bêtes  et  gens.  Cependant  tout  en  regrettant  des 
tdépenses  en  pure  perte,  il  déclarait  au  marquis  de 
Puyzieulx  que  ce  qu'il  regrettait  surtout  c'était  que  les 
infantes,  au  lieu  de  traverser  sa  généralité  par  le  beau 
temps,  ne  vinssent  à  la  traverser  que  dans  un  mois,  par 
un  temps  peut-être  bien  diflTérent. 

Il  se  confirmait,  en  effet,  que  les  infantes  n'arrive- 
raient que  le  8  décembre.  L'intendant  de  La  Bove  en 
avisait  son  collègue,  le  16  novembre,  en  le  remerciant 
d'un  pâté  de  Périgueux  qu'il  lui  avait  envoyé,  pour  lui 
prouver  sans  doute  qu'il  ne  lui  avait  pas  gardé  rancune. 

Enfin  le  comte  de  Noailles  recevait,  \e  19  novembre, 
les  ordres  de  la  princesse  mère,  laquelle  l'informait  de 
son  départ  de  Madrid  pour  le  25  ou  le  27.  Elle  ne  devait 
pas  être  à  Bayonne  avant  le  9  ou  10  décembre  suivant. 
—  Le  comte  s'empressait  d'en  aviser  Tourny,  ainsi  que 
tous  les  intendants  de  la  route. 

En  accusant  réception  de  cet  avis,  Tourny,  qui  n'avait 
à  se  féliciter  que  d'une  précision  relative,  ajoutait  philo- 
sophiquement à  l'adresse  du  comte  :  «  Le  temps  amène 
»  tout,  et  la  patience  diminue  le  désagrément  qu'il  y  a 
»  à  attendre.  Que  je  vous  en  souhaite!  »  —  Il  n'avait  pas 
moins  ménagé  ses  consolations  à  son  collègue  d'Auch, 
non  plus  qu'à  la  femme  de  celui-ci.  Aussi  M.  de  La  Bove, 
en  lui  faisant  le  tableau  des  agitations  où  il  se  trouvait, 
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ajoutées  aux  préoccupations  des  affaires  courantes  de  son 
département,  ne  manquait  pas  de  lui  dire  que  M"^  de  La 
Bove  était  bien  sensible  à  la  bonté  qu'il  avait  de  s'inté- 
resser à  sa  peine. 

Si  Tourny  recommandait  la  patience  aux  autres,  il  ne 
s'en  armait  pas  moins  au  milieu  des  incidents  les  plus 
divers.  Le  26  novembre,  il  apprenait  par  hasard  des  gens 
de  sa  maison  que  le  maître  d*hdtel  Héliot  avait  traversé 
Bordeaux  avec  sept  personnes  pour  la  cuisine  et  quatre 
pour  Tofiice,  alors  que,  d'après  les  états  de  la  cour,  il 
ne  dût  avoir  que  trois  personnes  avec  lui.  Il  apprenait 
également  qu'en  outre  des-  berlines  et  des  chevaux, 
il  était  passé  avec  les  équipages  huit  ou  dix  hommes  à 
livrée  du  Roi.  Préoccupé  de  cette  augmentation  impré- 
vue du  personnel,  il  avisait  M.  de  La  Bove  de  l'inquiétude 
qu'elle  lui  donnait,  d'autant  qu'il  pouvait  en  être  de 
même  pour  les  autres  parties  du  service.  De  plus,  on  ne 
savait  encore  ce  qu'il  y  aurait  de  valets  venant  d'Espagne. 
Il  priait,  en  conséquence,  son  collègue  de  le  fixer  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  Bayonne  de  gens  venus  de  France  et  de 
l'informer  à  temps  de  ceux  qui  arriveraient  d'Espagne. 

Le  même  jour,  27  novembre,  il  écrivait  au  maître 
d'hôtel  Héliot.  <!cMes  gens,  lui  disait-il,  dans  la  crainte 
))  que  vous  ne  leur  demandiez  beaucoup  d'ustensiles  de 
»  cuisine,  me  paraissent  en  vouloir  envoier  au  delà  du 
»  nombre  qu'il  faut,  surtout  en  casseroles  de  différentes 
y>  espèces  et  en  marmites  de  différentes  grandeurs.  Je 
»  serois  bien  fâché  que  vous  ne  trouvassiez  pas  tout  ce 
»  ce  que  vous  croirez  devoir  souhaiter;  mais  je  serois 
»  fâché  aussi  de  jeter  le  Roy  dans  une  dépense  inutile  en 
»  faisant  faire  des  ustensiles  qui  ne  serviront  pas.  »  Il  le 
priait,  en  conséquence,  de  fixer  ce  qui  lui  serait  néces- 
saire à  chaque  couchée  et  à  chaque  halte,  et  d'indiquer 
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ce  que  les  gens  de  Tintendance  devaient  apporter.  Il 
terminait  en  lui  demandant  conseil  sur  la  quantité  de 
plats,  d'assiettes,  de  nappes  et  de  serviettes  nécessaires. 
«  Je  ne  prétends  pas  vous  faire  trop  de  questions,  ]d  lui 
disait-il. 

En  réponse  à  cette  demande,  Tourny  recevait  bientôt 
après  divers  états  qui  devaient  fixer  ses  incertitudes. 

Un  de  ces  états  portait  la  distribution  des  tables.  — 
La  princesse-mère  devait  manger  seule  et  être  servie  par 
Héliot.  —  A  la  première  table,  servie  par  les  gens  de 
Tintendant,  la  marquise  de  Leyde,  le  duc  de  Montellano, 
un  exempt  des  gardes  du  corps,  Tintendant,  plus  quel- 
ques personnes  de  condition  de  la  province.  —  A  la 
deuxième  table,  le  confesseur,  le  médecin  et  des  secré- 
taires de  divers  ordres,  en  tout  douze  personnes  à  servir. 

—  A  une  table  supplémentaire,  la  dame  d'atours  et  les 
trois  caméristes,  leur  desserte  revenant  aux  femmes  de 
garde-robe.  —  A  la  troisième  table,  des  gardes  du  corps, 
plus  deux  ou  trois  personnes,  en  tout  huit  à  servir. 

—  A  une  table  à  part,  les  valets  de  chambre.  — 
A  la  quatrième  table,  des  femmes  de  la  suite.  —  Héliot 
et  les  officiers  de  la  Bouche  devaient  se  nourrir  en  faisant 
la  cuisine  de  la  princesse.  —  Les  domestiques  de  la  suite, 
ainsi  que  les  gens  de  l'intendant,  devaient  avoir  la 
desserte  des  tables  (*). 

Un  autre  état  donne  le  menu  à  servir,  dans  les  diverses 
tables,  pour  le  souper  à  Bazas  : 

Table  de  la  princesse-mère,  qui  devait  manger  seule;  le 
maître  d'hôtel  Héliot  se  proposait  de  la  servir  ainsi: 
premier  service  :  une  soupe  avec  quatre  hors-d'œuvre  et 
des  huîtres;  deuxième  service:  une  pièce  de  boucherie 
avec  quatre  entrées;  troisième  service  :  trois  plats  de 

(^)  Cet  état  porte  plusieui-s  ratures  faites  d'une  main  inconnup. 
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rôt  et  deux  salades;  quatrième  service  :  cinq  plats  d'en- 
tremets; cinquième  service  :  le  dessert  composé  de  trois 
pièces  de  glace  montées  et  de  six  compotes  ou  assiettes. 

—  Avec  cette  observation  que  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  cette  table  devra  être  fourni  par  les  gens  de  l'inten- 
dant, y  compris  les  plats,  le  linge,  les  glaces  et  les 
porcelaines.  -—  La  table  de  la  marquise  de  Leyde  (six  à  dix 
couverts)  devait  avoir  également  cinq  services  composés 
de  la  même  façon,  avec  beaucoup  d'assiettes  d'huîtres. 

—  La  table  de  la  dame  d'atours  (quatre  couverts)  n'aura 
que  trois  services  composés  comme  ceux  qui  précèdent. 

—  La  quatrième  table,  table  de  la  chapelle  (dix  à  quinze 
couverts),  trois  services  également,  mais  les  pièces 
devront  être  grosses,  et  il  y  aura  du  café  en  sus.  — 
La  cinquième  table,  table  des  gardes  du  corps  (six  cou- 
verts), une  soupe  relevée  par  une  pièce  de  rôti,  deux 
fortes  entrées,  deux  forts  plats  de  rôts,  deux  entremets  : 
le  tout  sera  servi  ensemble;  cinq  plats  de  dessert.  — 
Sixième  table,  table  des  femmes  de  chambre  (neuf  à  dix 
couverts),  une  soupe,  de  grosse  pièce  de  boucherie,  deux 
fortes  entrées,  deux  forts  plats  de  rôt,  deux  entremets  et 
cinq  desserts.  —  Septième  table,  de  M.  Héliot  (neuf  à  dix 
couverts),  avec  cette  observation  :  «Il  la  servira  comme 
»  il  le  trouvera  à  propos  et  ce  sera  apparemment  5  peu 
»  près  comme  celle  cy-devant.  »  —  Les  domestiques  infé- 
rieurs auront  la  desserte  de  la  table  de  leurs  maîtres. 

La  jeune  infante  Isabelle  avait  aussi  son  maître  d'hôtel 
particulier  qui  se  proposait  de  la  servir  ainsi  :  quatre 
services,  composés  à  peu  près  comme  ceux  de  la  table 
de  sa  more,  mais  sans  huîtres.  Les  gens  de  l'intendant 
devaient  fournir  le  nécessaire  à  cette  table.  —  La  table 
de  sa  gouvernante  (cinq  à  six  couverts)  devait  avoir  aussi 
quatre  services.  Au  deuxième,  on  remarque  une  jatte 
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d'olives  et  une  de  bigarades.  —  La  table  des  caméristes 
(cinq  à  six  couverts),  trois  services.  —  Pour  la  table  des 
gardes  du  corps  de  la  suite  de  Tinfante,  pour  celle  du 
maître  d'hôtel  et  pour  les  domestiques,  tout  devait  être 
disposé  comme  on  Ta  vu  ci-dessus. 

Un  état  préparé  pour  une  halte  au  Puch  donne  idée  de 
la  façon  dont  on  pourvoyait  à  ia  nourriture  du  nombreux 
personnel  de  ia  suite.  C'est  d'abord  une  table  de  quinze 
à  dix-huit  couverts  :  une  forte  longe  de  veau  au  milieu, 
un  pâté  d'un  côté,  un  jambon  de  l'autre,  deux  grosses 
langues  de  bœuf  à  chaque  bout;  deux  soupes  aux  deux 
flancs;  puis,  quatre  plats  de  rôti  (poulets,  dindons,  per- 
dreaux,  bécasses),  quatre  hors-d'œuvre  (fricassée  de 
poulets,  chapons  au  gros  sel,  pigeons,  côtelettes),  deux 
tourtes  et  des  huîtres;  plus  une  trentaine  de  tasses  de 
café.  —  En  outre,  on  devait,  en  cas  de  besoin,  tenir  en 
réserve  de  grosses  pièces  froides. 

On  a  vu  le  rôle  réservé  aux  gens  de  l'intendant  dans 
ces  divers  services.  Tourny  dut  s'en  préoccuper,  et  l'on 
a  de  sa  main  les  instructions  qu'il  s'empressa  de  rédiger 
pour  son  personnel.  Elles  sont  intitulées  :  Mémoire  pour  le 
sieur  Chdtillon,  maître  d'hôtel  de  M,  f  Intendant  de  Bordeaux, 
d  V occasion  du  passage  des  princesses,  —  Ce  mémoire 
commence  ainsi  : 

<(  Le  maitre  d'hôtel  de  M.  l'Intendant  partira  avec  les 
i>  gens  de  cuisine.  » 

Puis  Tourny  trace,  jour  par  jour,  l'itinéraire  qu'il  devra 
suivre,  détermine  les  lieux  où  il  devra  s'arrêter  et  ceux 
où  il  devra  laisser  des  gens  de  confiance;  assigne  à  chacun 
ce  qu'il  devra  faire;  pourvoit  enfin  à  tout  dans  les  plus 
menus  détails.  Si,  d'un  côté,  il  fallait  aller  jusqu'au  delà 
de  Bazas,  il  fallait,  d'un  autre,  se  rendre  de  suite  après  à 
Saint-André-de-Cubzac,  où  il  y  avait  un  souper  à  préparer. 
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C'est,  accompagné  de  ses  gens  et  en  escortant  les  char- 
rettes chargées  du  matériel,  notamment  le  fourgon  por- 
tant la  vaisselle  d'argent,  que  le  maitre  d'hôtel  devait 
ainsi  suivre  de  point  en  point  les  instructions  qui  lui 
étaient  données. 

Tous  ces  soins  ne  pouvaient  détourner  Fintendant  des 
préoccupations  qui  l'assiégeaient  en  présence  de  Tin- 
certitude  où  Ton  était  encore  du  jour  de  l'arrivée  des 
princesses  à  Bayonne  et  de  la  solution  donnée  à  la 
question  de  savoir  si  elles  marcheraient  ensemble  ou 
à  quelques  jours  de  distance.  La  correspondance  avait 
continué  avec  le  comte  de  Noailles,  avec  les  intendants 
de  La  Bove  et  de  Pleurre  sans  amener  rien  de  précis. 
Le  30  novembre,  le  comte  de  Noailles  ne  pouvait  encore 
donner  aucun  avis  définitif.  La  princesse  avait  bien 
mandé  qu'elle  ne  voulait  pas  que  sa  fille  voyageât  de 
nuit;  mais  on  espérait  la  faire  changer  d'avis.  Le  comte, 
cependant,  estimait  qu'il  fallait  se  préparer  à  tout,  la 
jeune  infante  pouvant  ne  marcher  que  de  huit  heures 
du  matin  à  midi,  et  de  une  heure  à  quatre  heures  du 
soir,  a:  Elle  a  peur  quand  la  nuit  vient,  i>  disait-il  dans  un 
post'scriptum  de  sa  main. 

En  attendant,  la  question  des  relais  de  poste,  réunis  à 
grand'peine  sur  la  route  que  devaient  suivre  les  infantes, 
s'était  singulièrement  aggravée  (*).  Préoccupé  des  grandes 
dépenses  faites  en  pure  perte  par  les  nombreux  chevaux 
et  postillons  qui  avaient  été  rassemblés,  Tourny  avait 
pris  le  parti  de  renvoyer  chevaux  et  postillons  qui 
étaient  en  deçà  de  Bordeaux,  dans  sa  généralité.  M.  de 

(^)  Il  en  était  de  môme  pour  les  bateaux  qui  avaient  été  rassemblés  à 
Lormont  et  à  Cubzac  pour  le  passage  des  infantes  et  qui  y  avaient  été 
retenus  pendant  huit  jours.  —  11  fut  payé  plus  tard,  à  raison  de  3  à  4  fr. 
par  jour  et  par  bateau,  suivant  sa  dimension,  une  somme  totale  de 
1,983  liv.  10  s. 
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La  Reynière,  tout  en  comprenant  la  sagesse  de  cette 
résolution,  estimait,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à 
Tourny  le  30  novembre,  que  si  elle  eût  été  prise  dans 
les  autres  relais,  le  service  des  infantes  aurait  risqué 
fort  d'être  compromis  par  la  difficulté  qu'il  y  aurait  eu 
de  faire  revenir  des  gens  dont  la  plupart  étaient  venus  de 
quarante  à  cinquante  lieues.  Il  terminait,  en  conséquence, 
sa  lettre  en  exprimant  le  désir  que  les  relais  de  la  géné- 
ralité de  Guyenne  fussent  au  complet  et  que  la  longue 
attente  n'eût  pas  dégoûté  les  maîtres  de  poste  auxquels, 
à  défaut  d'argent,  on  envoyait  l'espérance  de  leur  en 
obtenir  incessamment. 

Bien  d'autres  dommages  résultaient  des  retards  causés 
dans  le  passage  des  infantes.  Les  vivres  rassemblés  dans 
les  Landes  étaient  en  partie  perdus  par  suite  de  la  saison 
humide  où  on  se  trouvait.  L'intendant  de  La  Bove  avait 
confié  à  Tourny  ses  inquiétudes  à  cet  égard,  tout  en  lui 
donnant  certains  avis  d'étiquette,  dont  ce  dernier  devait 
faire  son  profit  personnel,  et  en  le  priant  de  le  fixer  sur 
le  prix  du  Champagne  et  du  Bourgogne  qu'il  lui  avait 
envoyé,  et  dont  il  ne  voulait  pas,  disait-il,  faire  <c  la  galan- 
>  terie  au  Roy  ».  Quelques  jours  après  (le  30  novembre), 
Tourny,  en  s'associant  aux  plaintes  de  son  collègue,  le 
remerciait  de  ses  avis  :  <k  Je  n'aurais  pas  songé,  lui  disait- 
»  il,  à  avoir  un  habit  noir  pour  Bazas,  je  me  serois  con- 
}>  tenté  des  bas,  de  la  veste  et  de  la  culotte.  Je  vous  suis 
)!>  obligé  de  m'en  donner  l'avis.  »  —  A  quelques  jours  de 
là,  il  lui  remettait  la  note  des  vins  qu'il  lui  avait  envoyés. 
C'est  peut-être  à  retenir.  Le  vendeur  du  Champagne,  qui 
l'avait  fait  venir,  n'avait  pas  voulu  le  donner  à  moins  de 
4  livres  la  bouteille,  plus  3  livres  d'emballage.  Il  y  en 
avait  pour  400  livres.  A  l'égard  du  vin  de  Bourgogne, 
comme  il  était  de  la  provision  de  Tourny  lui-même,  après 
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avoir  fait  le  compte  de  ce  à  quoi  il  lui  revenait,  il  croyait 
que,  rendu  à  Bordeaux,  il  lui  coûtait  40  sols  la  bouteille 
et  quelques  deniers,  plus  ou  moins;  ce  qui  faisait  pour 
30  bouteilles,  60  livres,  soit  pour  le  tout  463  livres.  — 
L'intendant  de  La  Bove  complétant,  de  son  côté,  les 
renseignements  déjà  fournis  à  son  collègue,  lui  écrivait, 
le  3  décembre  :  «  Je  ne  vous  ay  parlé  de  Thabit  noir 
}i>  complet  que  pour  les  jours  de  séjour,  ou  du  moins  j'ay 
9  dû  vous  le  mander  de  même;  les  jours  de  marche,  il 
j>  suffit  d'une  veste  noire,  et  à  Bordeaux  vous  aurez  le 
1»  temps  de  vous  habiller  de  noir  en  entier,  parce  que 
j>  vous  arriverez  de  bonne  heure,  v 

La  question  de  l'accompagnement  des  princesses  était 
depuis  plusieurs  semaines  agitée  entre  les  intendants  de 
La  Bove,  Tourny  et  de  Pleurre.  Les  dispositions  propo- 
sées par  Tourny  étaient  enfin  acceptées  par  le  comte  de 
Noailles  qui  le  lui  faisait  savoir  le  3  décembre,  en  l'avi- 
sant, dans  un  post-scriptum  de  sa  main,  que  la  jeune 
infante  Isabelle  devait  séjourner  quatre  joui^s  francs  à 
Bayonne.  Mais  tout  n'était  pas  encore  par  là  définitive- 
ment réglé,  et  la  correspondance  se  continuait,  active, 
même  quotidienne,  pour  aviser  à  toutes  les  circonstances 
plus  ou  moins  imprévues  qui  pouvaient  se  produire. 
L'incertitude  dans  laquelle  la  princesse-mère  laissait  tout 
ce  monde  officiel  sur  ses  dispositions,  ne  contribuait  pas 
peu  à  compliquer  la  situation.  Tantôt  elle  devait  voyager 
avec  sa  fille,  tantôt  elle  devait  prendre  les  devants,  tant 
était  grand  son  désir  d'arriver  au  plus  tôt  à  Versailles. 
Les  informations  les  plus  contradictoires  se  croisaient 
sans  cesse,  et  le  comte  de  Noailles  était  déjà  parti  de 
Bayonne  pour  la  frontière  (9  décembre)  qu'on  n'était  pas 
encore  sorti  de  la  longue  incertitude  qui  commençait  à 
lasser  les  plus  dévoués. 
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Parmi  les  documents  qui  témoignent  des  soins  mis 
par  Tourny  à  tout  prévoir,  se  trouve  une  pièce  qui 
mérite  d'être  remarquée.  C'est  une  réquisition  courtoise 
adressée  aux  personnages  de  Bordeaux  ayant  carrosse. 
Elle  est  en  forme  de  circulaire  et  ainsi  conçue  : 

c  L'intendant  ayant  besoin  pour  le  passage  de  Madame 
y>  rinTante  de  huit  chaises  à  deux,  à  l'effet  de  conduire 
}^  une  partie  de  la  suite,  le  18   du   présent  mois  de 

»  décembre  de  Lormont  à  Cuzac,  prie  M de  vouloir 

»  bien  y  destiner  sa  chaise,  et  de  la  faire  conduire  par 
»  ses  chevaux,  le  17,  sur  les  huit  heures  du  matin  au 
»  port  d'embarquement  vis  à  vis  Lormont.  Elle  sera  tout 
j»  de  suite  passée,  garnie  de  ses  harnais,  de  Tautre  côté 
:»  de  la  rivière,  et  mise  en  sure  garde.  Le  lendemain  18 
^  du  matin,  elle  servira  à  aller  à  Cuzac  avec  des  chevaux 
:»  de  poste  qui  la  ramèneront  sur  le  champ. 

»  M.  l'Intendant  demande  que  le  17  elle  passe  la 
9  Garonne  sur  les  huit  heures  du  matin,  parce  que  la 
]>  matinée  doit  être  employée  au  passage  des  voitures 
»  empruntées,  attendu  qu'entre  midi  et  une  heure  on  com- 
}>  mencera  à  passer  les  équipages  de  la  Princesse,  etc.  » 

A  cette  circulaire  est  jointe  une  liste  des  personnages 
mis  en  réquisition.  On  y  remarque  :  l'archevêque,  le 
premier  président,  les  présidents  Cazeaux,  de  Ségur,  de 
La  Tresne  et  de  Lavie;  MM.  de  Montesquieu  ('),  de 
Pontac,  etc.;  des  négociants  des  Chartrons,  MM.  Fegère, 
Bromer,  etc.;  l'abbé  Lambert,  à  Saint-Seurin,  etc.,  etc. 
—  En  tout  vingt-cinq  carrosses  (*). 

(*)  L'illustre  auteur  de  V Esprit  des  lois  avait  alors  cédé  sa  charge  de 
président  à  mortier  depuis  1726.  Après  ses  grands  voyages,  il  s'était  retiré 
à  La  Brède,  et  il  venait  (1748)  de  faire  paraître  la  grande  œuvre  qui  a 
immortalisé  son  nom. 

O  On  trouve  aux  pièces  comptables  les  gratifications  qui  furent  plus 
tard  données  aux  cochers  qui  avaient  conduit  dans  les  voitures  de  leurs 
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Enfin  arrivait  la  nouvelle  qu  on  attendait  les  infantes 
dans  la  journrc  du  mercredi  11  décembre  à  Bayonne, 
d'où  elles  devaient  repartir  le  vendredi  13  pour  se  rendre, 
le  18,  à  Bordeaux  (*). 

Tourny  apprenait  presque  aussitôt,  par  une  lettre  du 
comte  de  Noailles,  datée  du  11  décembre,  que  les 
princesses  venaient  d'arriver  à  Bayonne.  Entre  autres 
instructions  données  par  le  comte,  on  remarque  ceci  en 
post'Scriplum  :  a  Les  jours  gras  Madame  désire  du  gras, 
»  du  poisson  et  des  épinards,  et  les  jours  maigres,  rien 
p  que  du  gras  et  toujours  des  épinards.  y>  —  Trois  jours 
après,  dans  une  lettre  datée  de  Dax,  13  décembre,  il 
envoyait  à  Tourny  Tétat  de  la  marche  des  princesses. 
f)'&près  les  ordres  de  rinfante-môre,  la  jeune  Isabelle 
devait  séjourner  trois  jours  francs  à  Bordeaux. 

Pendant  que  la  route  se  poursuivait  sans  incidents, 
arrivaient  coup  sur  coup  des  états  des  personnes  de 
la  suite,  des  tables  à  servir,  du  personnel  et  du 
matériel  à  réunir.  On  a  déjà  vu  des  états  analogues  et 
h\s  nouveaux  ne  présentent  que  peu  de  différences.  On 
remarque  seulement  qu'il  est  toujours  servi  du  vin  de 
Bourgogne  sur  toutes  les  tables,  et  qu'aux  haltes  on 
devait  tenir  prêts  pour  la.  princesse-mère  du  riz  et  du 
bouillon,  à  prendre  dans  son  carrosse. 

C'est  à  l'hôtel  de  l'Intendance  que  les  infantes  devaient 
être  logées.  Un  état  dressé  d'avance  avait  eu  conséquence 

inaltres,  de  rintendance  au  port,  les  iiitantes  et  leur  suite.  Les  deux 
cochei-s  de  rarchevtVjue.  pour  deux  voyages,  reçurent  oliacuu  6  livres;  de 
inèrne  celui  du  premier  présideut  et  celui  de  M.  L:i  liurthe,  ainsi  que 
d'autres;  celui  du  conseiller  (laupos  qui  avait  l'ait  trois  voyages,  dont  un 
vis-à-vis  Lorinont,  lecut  i)  livres;  d'autres  qui  n'avaient  fait  qu'une  course 
n'eurent  que  3  livres. 

(*)  On  trouve  «lans  le  Mfi'curt*  dt*  France,  décembre  1748,  p.  205,  une 
relation  détaillée  du  passage  de  l'infante  et  de  sa  fille  Isabelle  par  Rayonne 
et  par  Bordeaux. 

1) 
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fait  les  attributions  nécessaires.  La  prineesse-mère  devait 
occuper  le  premier  p:rancl  appartement,  et  sa  fille,  le 
second.  La  marquise  de  Leyde,  les  filles  de  chambre 
avaient  des  chambres  distinctes,  ainsi  que  la  dame 
d'alours  et  les  cauïérislcs.  En  outre,  un  certain  nombre 
de  domestiques  et  les  gardes  du  corps  étaient  également 
logés  dans  riiùtel.  —  Au  dehoi  s,  chez  des  particuliers, 
nombre  de  personnages  et  d'officiers  inférieurs  devaient 
être  installés  ainsi  :  le  duc  de  Montellano,  chez  M.  de 
Hoquefort;  le  comte  de  Noailles,  chez  M.  de  Rostan; 
Iléliot,  chef  de  la  Rouche,  chez  la  demoiselle  Cujon,  rue 
Mautrec,  etc.,  etc. 

Tourny  s'était  aussi  préoccupé  de  la  station  qui  devait 
être  faite  à  Captieux.  On  a  déjà  vu  {supra,  p.  135)  tout 
ce  qu'il  avait  fallu  faire,  lors  des  précédents  passag^es, 
pour  mettre  en  état  la  maison  du  curé,  la  seule  habitable 
de  l'endroit.  A  l'occasion  du  présent  passage,  de  nouveaux 
arrangements  avaient  dû  ôlre  exécutés.  On  avait  fait 
tendre  des  tapisseries  (^)  dans  la  chambre  principale. 
On  avait  du,  pour  dégager  d'autres  chambres,  enlever  des 
grains  qui  y  étaient  déposés.  Une  grande  table  avait  été 
apportée  dans  la  cure,  ainsi  que  du  bois  et  du  charbon. 
En  outre  des  échantillons  des  meilleurs  vins  vieux  qu'on 
eût  pu  trouver  à  Bazas  avaient  été  réunis,  et  il  n'y  avait 
plus  qu'à  choisir. 

D'autre  part,  à  Saint-André-de-Cubzac,  on  avait  fait  de 
grands  préparatifs  de  nouri'iture.  Les  princesses  devaient 
y  aller  coucher  le  19  décembre.  —  Le  même  jour,  vers 
midi,  elles  devaient  faire  halte,  sur  le  bord  de  la  Dordo- 
gne,  à  Cubzac,  dans  la  maison  des  Jacobins,  pendant 
(|ue  leurs  é(|uipages  passeraient.   Vnc   table  de  quinze 

(*)  Lo  marquis  de  Lansac  avait  pnHt»  dos  tapisserios  do  son  cliàteau  do 
Hoquetaillade.  D'autres  avaient  été  fournies  par  le  tapissier  de  Bazas. 
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il  dix-huit  couverts  devait  y  être  préparée,  tandis  que, 
dans  la  maison  du  passage,  on  devait  faire  aux  domes- 
tiques des  distributions  de  viandes  froides  et  de  vin. 
Tourny  n'avait  pas  dédaigne  de  tracer  de  sa  main  le 
menu  des  diverses  tables,  ainsi  que  de  celui  du  souper 
qui  devait  avoir  lieu  ù  Saint-André  et  qu'il  composait 
en  pâtés,  dinde  à  la  daube,  galantines,  gâteaux  de 
lièvre  et  gâteaux  de  Savoie,  a  A  l'égard  du  commun, 
»  disait-il  en  finissant,  il  y  aura  chez  le  maître  de  la 
»  poste  du  pain,  du  vin  et  de  la  viande.  Il  faudra  qu'il 
i)  y  ait  peu  de  viande,  mais  beaucoup  d'œufs  durs  et 
»  d'autres  œufs  pour  faire  des  omelettes,  plus  des  sar- 
))  dines,  de  la  morue  et  du  fromage.  ï> 

Les  princesses  devaient  arriver  le  mercredi  18  décembre 
pendant  les  quatre-temps,  c'est-à-dire  un  jour  maigre.  Il 
fallait  préparer  un  dîner  gras  pour  les  infantes,  un  dîner 
moitié  gras  et  moitié  maigre  pour  la  marquise  de  Leyde; 
un  ambigu  plus  maigre  que  gras  pour  la  chapelle,  les 
médecins  et  les  gardes  du  corps  ainsi  que  pour  le  reste 
de  la  suite  (*). 

Pendant  ces  minutieux  préparatifs,  le  cortège  se  rap- 
prochait de  Bordeaux. 

Le  18,  à  midi,  rompant  Vincognito  prescrit  au  départ, 
les  infantes  faisaient  leur  entrée,  au  milieu  du  concours 
traditionnel  de  la  population,  et  au  bruit  des  canons  du 
Chûleau-Trompette  et  des  autres  forts  de  la  ville.  Elles 
étaient  reçues  à  l'hôtel  de  Tlntendance  par  l'intendant 
Tourny  qui  les  y  avait  précédées,  et  par  les  jurats  qui 
étaient  aussitôt  présentés  par  le  comte  de  Noailles.  Dans 
les  salles,  les  attendaient  l'archevêque,  le  premier  prési- 

(*)  Je  passe  d«'  nombreux  détiils  que  l'on  trouvera  dans  des  états  et  dos 
questioiuiaires  où  sont  écrites,  de  la  main  même  du  comte  de  Noailles,  les 
décisions  ({u'il  a  données  sur  une  l'ouie  de  [>oints  d'étiquette  et  de  haute 
convenance  qui  lui  avaient  été  soumis. 


dent  du  Parlement,  les  principaux  membres  de  celle 
Compagnie  et  une  grande  partie  de  la  noblesse.  Au  milieu 
de  tous  ces  honneurs,  la  princesse  Luisa  ne  pouvait 
manquer  de  se  rappeler  ceux  qui  lui  avaient  été  rendus 
en  1739,  dans  des  circonstances  plus  heureuses. 

Le  dîner,  servi  quelques  instants  après,  avait  h'eu  en 
public.  On  y  faisait  figurer,  avec  du  gibier  envoyé  par 
M.  de  Caupos  (*),  du  vin  de  Saint-Julien,  porté  à  Tlnten- 
dance  pour  être  offert  aux  infantes. 

Le  soir,  un  feu  d'artifice  était  tiré  dans  les  jardins  do 
rintendance,  au  milieu  des  illuminations  de  cet  hôtel 
sur  la  façade  intérieure  duquel  on  avait  tracé  en  lettres 
de  feu  ces  mots  :  Filiœ  dilecti. 

Bientôt  après  était  servi  le  souper,  pendant  Jequel  était 
exécutée  une  symphonie  entrecoupée  d'une  cantatille  à  la 
louange  du  roi  et  de  sa  fille  chérie,  qui  fut  chantée  par  une 
artiste  de  l'opéra  de  Paris,  la  demoiselle  Bourbounois  (-). 

La  princesse  dona  Luisa  se  remettait  en  route  le 
lendemain  matin  à  huit  heures,  au  bruit  des  mèjiies 
salves  de  l'artillerie  et  au  milieu  de  la  même  foule  du 
peuple  auquel,  suivant  l'usage,  elle  faisait  jeter  des 
pièces  d'argent. 

Comme  le  temps  était  *eau,  elle  montait  pour  se 
rendre  à  Lormont  dans  le  brigantin  que  Tinlendant  lui 
avait  fait  préparer,  et  elle  y  arrivait  bientôt  au  bruit  des 
bordées  tirées  par  les  vaisseaux  rangés  sur  son  passage. 

De  Lormont,  elle  va  se  rendre  en  poste  ^  Versailles,  et 
nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  de  la  suite  de  son  voyage. 

{})  M.  de  Caupos,  baron  d'Aivs,  avait  envoya  du  j^ibior  e\  deux  san^diois. 
Le  chevalier  Desardouins  en  avait  envoya*  un  autro. 

(*)  \\  y  avait  alors  à  Bordeaux,  depuis  le  mois  (i'octobre,  sous  la  direction 
de  la  demoiselle  Destouches^  une  lrou|)e  (|ui  s'intitulait:  Comôdicns  (ht 
rai.  français  et  italiens.  Ils  jouaient  la  traj(('*die,  la  romédie  en  tous 
genres  et  Topera  boulTon. 
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Sa  fille  Isabelle  est  restée  à  Bordeaux  où  elle  doit 
séjourner  trois  jours  avant  de  suivre  la  même  route. 
L'intendant  Tourny  qui  a  quitté  dona  Luisa  à  la  halle 
de  Cavignao,  et  s'est  empressé  de  rentrer  h  Bordeaux, 
ne  fait  faute,  dès  le  21  décembre,  de  rendre  compte  au 
marquis  de  Puyzieulx  de  ce  qui  s'est  passé,  et,  en  vrai 
courtisan,  il  ne  manque  pas  Toccasion  de  glisser  un 
conipliinent  pour  la  jeune  infante  :  «  C'est  la  bonté 
V)  même,  lui  dit-il;  on  ne  saurait  avoir  l'honneur  d'en 
ï)  approcher  sans  en  être  enchanté;  la  jeune  princesse 
»  Oîst  faite  au  tour;  sa  physionomie  présente  infiniment 
r>  de  finesse  et  de  noblesse  avec  toutes  les  grâces  qui 
»  peuvent  rendre  aimable.  On  y  trouve  un  mélange 
»  charmant  des  traits  du  roi  et  de  ceux  de  la  reine.  :» 

On  ne  peut  pas  être  plus  galant  sans  être  pour  cela 
moins  habile.  En  môme  temps  qu'il  écrivait  au  marquis 
de  Puyzieulx,  Tourny  s'empressait  également  d'informer 
une  dame  de  la  suite  de  la  princesse-mère  de  l'état 
de  santé  de  la  jeune  Isabelle.  Le  surlendemain, 
aussitôt  après  le  départ  de  cette  infante,  il  écrivait  à  la 
même  dame  une  lettre  où  il  se  félicite  que  les  trois  jours 
passés  à  Bordeaux  par  la  jeune  princesse  aient  si  bien 
fait  que  sa  santé  est  plus  animée  qu'à  son  arrivée.  11 
ajoute  que  c'est  dans  cet  état,  après  un  voyage  sans 
incident,  qu'il  a  remis  à  son  collègue  de  Pleurre  un 
dépôt  aussi  précieux. 

La  njême  correspondante  (dont  le  nom  échappe)  lui 
avait  demandé  la  cantatille  chantée  en  présence  de 
Tinfiinte  Luisa.  —  Tourny  l'avait  aussitôt  réclamée  au 
musicien,  et  s'empressait  d'adresser  à  la  dame,  avec  ses 
compliments  les  plus  délicats,  une  copie  qu'il  en  avait 
fait  faire  sur  sa  demande. 

Tant  de  soins  méritaient  une  récompense.  Elle  arrivait 
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à  Tourjiy  sous  forme  d'une  lettre  du  comte  de  Noailles, 
datée  de  Blois,  28  décembre,  par  laquelle  il  lui  marquait 
de  la  part  de  la  princesse  Luisa  qu'elle  avait  été  sen- 
sible à  l'attention  qu'il  avait  eue  de  lui  donner  des 
nouvelles  de  sa  fille.  Il  ajoutait:  «Je  n'oublierai  point, 
»  Monsieur,  vos  justes  prétentions  à  la  place  de  conseiller 
^  d'État.  J'y  leray  certainement  de  mon  mieux,  ot  en 
»  même  temps  je  tachcray  de  mettre  en  œuvre  tout  ce 
»  qu'il  y  a  de  favorable  pour  vous  dans  la  circonstance.  y> 

Tourny  sollicitait,  en  effet,  dès  celte  époque,  une 
position  qu'il  ne  devait  avoir  que  dix  ans  plus  tard  et 
dans  des  circonstances  qui  purent  la  lui  faire  considérer 
alors  comme  une  disgnk'e.  En  1748,  alors  qu'il  allait 
commencer  cette  rénovation  de  la  ville  de  Bordeaux,  qui 
devait  être  son  éternel  honneur,  il  rêvait  pour  lui  une 
position  moins  absorbante.  On  en  trouve  la  trace  dans 
la  correspondance  qu'il  avait  à  cette  époque  avec  le 
marquis  de  Puyzieulx.  Ce  personnage,  en  le  remer- 
ciant, le  13  décembre  17/f8,  de  la  relation  qu'il  lui 
avait  envoyée  du  voyage  des  infantes,  ajoutait  à  son 
adresse  : 

a  La  mort  de  M.  Le  Pelletier  de  La  Houssave  m'a  donné 
y>  occasion  de  parler  de  vous  a  M.  le  Controlleur  général; 
»  mais  quelques  soient  les  dispositions  qu'il  m'a  laissé 
»  voir  pour  vous,  je  n'ose  vous  garantir  que  vous  en 
»  ressentiez  encore  cette  fois  les  effets. 

»  J'accepte  avec  plaisir  le  pasté  que  vous  m'annoncez, 
y>  et  recevez-en,  je  vous  prie,  mes  remerciements...  » 

Et  en  post-scriptum,  de  sa  main  :  <iLe  meilleur  service 
y>  que  je  puisse  vous  rendre  en  ce  pays-ci,  Monsieur,  est 
y>  de  saisir,  comme  je  fais,  toutes  les  occasions  de  parler 
»  de  vous  avec  les  applaudissements  que  vous  méritez 
»  si  bien  par  vostre  travail.  » 
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l.e  niup(|uis  no  s'en  tcniul  pas  là  et  le  3  janvier  1741),  il 
écrivait  encore  à  Tonrny  : 

c(.ray  reçu,  Monsieur,  les  lettres  que  vous  avez  bien 
))  voulu  nrécrire  le  21  et  le  27  tlu  mois  passé.  Je  ne  vous 
»  diray  rien  dont  je  rfay  été  nioy-méme  témoin,  en  vous 
»  asseurant  que  vous  avez  mis  tout  le  njonde  dans  le  cas 
))  de  faire  icy  votre  élog»\  Je  suis  bien  persuadé  que  Tar- 
»  rivée  do  Madame  Tlnfante  contribuera  à  foptilfier  de 
»  plus  en  plus  ces  premiers  témoignages.  Je  conçoy  tout 
)>  ce  qu'il  a  deu  vous  en  coûter  de  peine  et  de  soins  pour 
')  vous  les  attirer;  mais  vous  en  aurez  au  moins  la  satis- 
»  faction  d'apprendre  que  personne  ne  vous  les  refuse. 
»  C'est  une  circonstance  que  je  ne  négligeray  certaine- 
»  ment  pas  de  faire  valoir,  si  j'étois  assez  heureux  pour 
»  que  Toccasion  s'en  présentât.  Le  désir  que  j'ay  que 
»  cette  occasion  soit  prompte,  n'est  pas  le  seul  que  je 
))  forme  pour  vous  dans  la  conjoncture  du  renouvellement 
»  de  Tannée,  etc.,  etc p 

Pleine  justice  était  donc  rendue  à  l'activité  et  au  zèle 
que  ïourny  avait  déployés  au  milieu  des  embarras  les 
plus  inextricables.  A  peine  si,  au  milieu  de  tergiversations 
incessantes,  il  lui  était  échappé  dans  une  correspondance 
des  plus  étendues  (|uelques  mots  trahissant  sa  lassitude. 
Son  collègue,  M.  de  Pleurre,  avait  mis  moins  de  retenue 
lorsqu'il  s'écriait  (lettre  du  12  mars)  :  ce  La  maudite  beso- 
»  gne  que  des  passages!  Je  souhaite  bien  sincèrement 
»  n'avoir  à  m'en  mesler  de  mes  jours.  ii>  Cette  appréciation 
restera  pour  caractériser  les  voyages  princiers,  dont  le 
moindre  défaut  n'était  pas  d'entraîner  les  villes  et  l'État 
dans  d'énormes  dépenses. 

Pour  le  passage  de  sa  fdle,  Lous  XV  avait  pris  tous  les 
frais  à  sa  charge,  c'est-à-dire  que  l'Etat  devait  seul  les 
suppoi'ter.  Reste  à  voir  à  quel  chiffre  ils  s'étaient  élevés. 
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Mais  peut-être  convient-il,  avant  d'iiller  plus  loin,  de 
dire  un  mot  du  sort  réservé  à  la  princesse  qui  pour  la 
seconde  fois  avait  traversé  la  Guyenne  au  milieu  des  plus 
grands  honneurs. 

Elle  mourait  de  la  petite  vérole  à  Versailles,  le  6  dé- 
cembre 1759,  entourée  des  regrets  les  plus  vifs  de  la 
Cour,  surtout  de  son  père  dont  elle  était  la  confidente. 

Son  mari  ne  devait  pas  lui  survivre  longtemps.  Après 
quelques  années  d'une  administration  qui  lui  avait  con- 
cilié Taftection  de  ses  sujets,  il  mourait,  comme  elle,  de 
la  petite  vérole,  en  1765,  laissant  son  fils  Ferdinand  pour 
lui  succéder. 

Revenons  aux  dépenses  du  passage. 

Les  frais  pour  ce  passage  s'élevèrent,  pour  la  généralité 
de  Bordeaux  à  35,050  liv.  5  sols  5  den.  Pour  la  généra- 
lité de  la  Rochelle,  ils  montèrent  à  plus  du  double,  soit  à 
72,000  livres,  la  direction  suivie  par  les  princesses  s'étant 
presque  constamment  maintenue  à  une  grande  distance 
des  villes  et  des  lieux  importants  de  cette  généralité. 

Quelques  détails  sont  à  noter. 

Ainsi,  Tourny  n'avait  pas  cru  devoir-  porter  en  compte 
les  frais  du  feu  d'artifice  (1,284  livres),  ceux  des  illumi- 
nations (1,002  livres)  et  de  la  musique  entendue  le  soir 
au  souper,  ainsi  que  du  linge  qu'il  avait  fallu  acheter,  doîs 
porcelaines,  cristaux,  fieurs  artificielles,  qu'il  avait  fait 
venir  de  Paris.  Il  s'était  contenté  de  demander  une  grati- 
fication de  600  livres  pour  chacun  de  ses  subdélégués 
qui  pendant  six  semaines  avaient  été  constamment  en 
mouvement.  Mais  les  jurats,  ayant  considéré  que  si  les 
infantes  n'avaient  pas  gardé  à  Bordeaux  une  sorte  à'inco- 
gnito,  c'eût  été  à  rilôtel-de-Ville  qu'elles  auraient  du  être 
reçues  et  que  les  dépenses  auraient  été  faites,  délibérè- 
rent que  les  frais  de   feu  d'artifice  et  d'illuminations 
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sernicnt  supportas  pm*  la  Ville.  V.n  conséquence,  Tourny 
leur  renvoya,  à  la  date  du  8  janvier  1749,  les  mémoires 
do  ces  dépenses.  Il  n'y  avait  pas  encore  entre  eux  l'hosti- 
lité déclarée  qui  devait  éclater  quelques  années  après. 

Tourny  avait  eu  à  régler  de  nombreux  comptes  mon- 
tant à  30,245  liv.  14  sols  fi  den.,  qu'il  avait  ramenés  à 
35,050  liv.  5  sols  5  den.  («). 

Dans  ce  chiiïre  (en  négligeant  les  fractions),  il  y  avait 
eu  en  pain  et  en  farine,  pour  525  livres;  en  viande  de 
boucherie,  pour  881  livres,  à  raison  de  10  sols  la  livre; 
en  volaille,  gibier,  truffes  et  pâtés  de  Périgueux,  pour 
2,817  livres;  en  poisson,  pour  1,080  livres;  en  graisserie 
vl  épicerie,  pour  2,506  livres;  en  légumes,  pour  471  li- 
vres; en  vins  et  liqueurs;  pour  2,618  livres;  en  desserts, 
pour  1,312  livres;  en  salaire  des  gens  de  la  cuisine  et  de 
Toltice,  outre  ceux  de  l'intendance,  pour  4,263  livres;  en 
préparatifs  faits  aux  halles  et  aux  couchers,  pour  3,747  li- 
vres; en  bougies  et  chandelles,  pour  590  livres;  en  char- 
bon, pour  1 ,028  livres;  en  louage  de  la  batterie  de  cuisine 
et  d'autres  ustensiles,  pour  1,195  livres;  en  nourriture  des 
chevaux,  pour  5,055  livres;  en  frais  de  passage  des 
rivières,  pour  1,^)33  livres;  en  réparation  et  mise  en  état 
du  brigantin,  avec  le  salaire  et  les  vestes  des  matelots, 
pour  1,172  livres,  etc.,  etc. 

Plusieurs  de  ces  articles  méritent  qu'on  s"y  arrête. 
Ainsi  c'est  à  Bordeaux  qu'avait  été  faite  la  fourniture  de 
farine  et  de  la  plus  grande  partie  du  pain.  —  Le  pain 
avait  été  payé  à  raison  de  2  sols  la  livre;  le  painco,  de 
2  sols  2  deniers,  et  le  choine,  de  2  sols  9  deniers. 

11  était  venu  beaucoup  de  volaille  de  l'Angoumois  et  du 

0)  Dans  les  portefeuilles  C.  36U)  et  3641  se  trotivent,  avec  plusieurs  étals 
jj'éiipraux  des  dépenses,  une  multitude  de  t'ompies  détaillés  où  se  rencon- 
trent des  renseignements  précis  sur  le  prix  de  toutes  choses  et  de  tous  les 
services  à  celte  époque.  Je  ne  peux  en  présenter  ici  qu'un  rapide  aperçu. 
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Périgord.  Deux  envois  d'Angoulcme,  en  volaille,  gibier, 
truffes  et  écrevisses,  avaient  coûté  513  livres;  deux 
envois  de  Sarlat,  en  volaille,  gibier  et  truffes,  303  livres; 
deux  envois  de  Périgueux,  en  gibier,  truffes  et  pâtés, 
472  livres.  —  La  paire  de  poulets  avait  été  payée  de 
16  sols  à  1  livre;  un  faisan,  de  5  ù  6  livres;  un  dindon, 
3  livres;  les  truffes,  à  raison  de  2  livres  1/2  la  livre;  les 
œufs,  à  raison  de  3  liv.  6  s.  le  cent;  les  écrevisses,  à 
raison  de  4  livres  le  cent;  les  perdrix,  1  liv.  7  s.  la  pièce; 
les  bécasses,  de  20  à  24  sols  la  pièce  ;  les  lièvres  à  45  sols 
la  pièce. 

Le  poisson  avait  été  abondant.  L'envoi  de  La  Teste 
n'avait  cependant  coûté  que  28  livres.  De  Libourne,  il 
était  venu  pour  214  livres  de  saumons.  Un  saumon  avait 
même  été  payé  54  livres.  —  Les  huîtres,  venues  de 
Marennes,  avaient  coûté  122  livres,  à  raison  de  2  livres 
le  cent.  —  11  avait  été  fourni  à  Lormont  de  la  morue 
blanche,  à  raison  de  3  livres  la  pièce,  et  de  la  morue 
sèche,  à  raison  de  1  livre  la  pièce. 

L'article  des  vins  et  liqueurs  est  curieux  à  voir  de 
près.  Les  vins  de  table  qui  suivent  avaient  été  dispersés 
dans  les  différents  lieux  du  passage,  et  la  consommation 
n'avait  pas  manqué  : 

146  bouteilles  de  Bourgogne,  a  a  livres  Tune.. .  292  livres. 

148  bouteilles  de  Champagne,  îi  4  livres  Tune . .  592      — 

1  barrique  de  Grave  blanc 131      — 

2  barriques  de  Médoc  (*)  mises  en  bouteilles. .  337      — 

3  tiercons  de  SaintÉmilion 200      — 

140  bouteilles  de    vins    de    liqueurs,    Malaga, 

Canarie,  Rantiau,  Cbvpre,  Rota,  etc.,  à 

2  livres  l'un  portant  l'autre 280 

80  bouteilles    de    différentes    liqueurs,    sina- 

moure,  citronelle,  escubat,  rattafla,  etc..       87  livres. 

(^)  Ces  deux  barriques,  achetées  par  Touriiy,  lui  avaiciil  coûté  250  livrer, 
à  500  livres  le  tonneau. 


171 

Il  avait  été  fourni  plus  de  cent  soixante-dix  barriques 
de  vin  commun  (second  et  même  troisième  vin),  tant  à 
Bordeaux  qu'à  Bazas,  Preignac,  Castres,  Lormont,  Cubzac 
et  Cavignac. 

Les  desserts,  qui  furent  des  plus  abondants,  ne  présen- 
tent rien  de  remarquable.  Ce  sont  des  fruits,  des  confi- 
tures sèches,  liquides  et  à  Teau-de-vie;  des  citrons  (pour 
22  livres,  i\  'i  sols  pièce),  des  oranges  des  îles  (pour 
3()  livres,  à  2  sols  pièce);  du  chocolat,  à  3  liv.  10  s.  la 
livre;  de  la  pistache,  à  A  liv.  10  s.  la  livre. 

Quant  aux  gens  de  service,  il  y  avait  eu  sept  cuisiniers, 
pendant  quatorze  jours,  à  18  livres  chacun  par  jour,  soit 
au  total,  pour  leurs  salaires,  1,764  livres. 

Il  avait  été  payé  34iJ  livres  i\  un  pâtissier  que  Ton  avait 
fait  venir  de  Paris  par  le  courrier.  Son  voyage  avait 
coûté  175  livres  et  il  avait  reçu  pour  salaire  168  livres,  à 
raison  de  12  livres  par  jour  pendant  quatorze  jours.  —  Vi^ 
maître  rôtisseur  avait  reçu  252  livres,  à  raison  de  18  livres 
par  jour  pendant  le  môme  temps.  —  Les  aides  de  cuisine 
avaient  eu  12  livres  par  jour;  les  garçons,  de  2  à  3  livres 
par  jour;  les  aides  rôtisseurs,  4  livres  par  jour. 

Notons,  en  passant,  le  prix  de  location  de  deux  tourne- 
broches,  à  30  sols  chacun  par  jour. 

Les  cuisiniers  et  un  rôtisseur  qui  avaient  travaillé  à 
rintendance,  outre  les  gens  de  l'hôtel,  pendant  cinq,  sept 
ou  neuf  jours,  avaient  été  payés  à  raison  de  8  et  12  livres 
par  jour.  —  Un  chef  d'office,  qui  avait  été  employé  en 
campagne  pendant  quatorze  jours,  à  raison  de  18  livres 
par  jour,  avait  reçu  252  livres. 

Les  mémoires  des  ouvriers  qui  avaient  préparé,  en 
différents  lieux,  les  haltes  et  couchers,  à  savoir  ceux  des 
tapissiers,  des  maçons,  des  serruriers,  des  menuisiers, 
des  vitriers,  ne  présenten   rien  de  particulier,  —  A  noter 
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cependant  que  les  réparations  faites  dans  Thôtel  de 
rintendance  pour  blanchir  tous  les  appartements  et 
l'aire  une  nouvelle  chambre,  une  cheminée,  etc.,  avaient 
coûté  955  livres. 

Le  coût  de  l'éclairage  en  bougie  et  chandelle  (il  n'est 
pas  question  de  lampe)  avait  été  très  élevé.  La  bougie 
jaune  avait  été  payée  38  sols  la  livre;  la  bougie  blanche, 
44  sols  la  livre;  la  chandelle,  10  sols  1/2  la  livre. 

Les  batteries  de  cuisine  avaient  joué  un  grand  rôle  11 
avait  été  alloué  430  livres  à  un  chaudronnier,  tant  pour 
louage  de  batteries  de  cuisine  que  pour  achat  de  quelques 
batteries  données  en  remplacement  de  celles  qui  avaient 
été  prêtées  et  qui  s'étaient  perdues. 

Pour  le  louage  de  la  faïence  et  de  la  porcelaine,  ainsi 
que  pour  celles  qui  avaient  été  cassées,  pour  les  verres 
et  carafes  et  le  remplacement  du  linge  perdu,  il  avait  été 
payé  765  livres. 

Sous  le  titre  de  Menues  dépemes,  montant  ensemble  à 
2,610  livres,  avaient  été  compris:  630  livres  pour  le 
maître  d'hôtel  de  l'intendant;  27  livres  pour  celui  de 
révéquc  de  Bazas;  61  livres  pour  M.  Le  Tellier,  à  raison 
des  dépenses  fiiites  pour  aller  examiner  la  route  de 
Bayonne  par  les  Grandes  Landes  et  autres. 

Notons  enfin  une  gratification  de  240  livres  que  le 
comte  de  Noailles  avait  été  chargé  de  donner,  de  la  part 
de  l'infante  dona  Luisa,  aux  matelots  des  brigantins  dans 
lesquels  s'était  fait  le  passage  des  deux  rivières. 

En  arrêtant  ici  ces  études  rétrospectives  sur  un  genre 
d'événements  que  tous  les  siècles  ont  vus  se  produire  par 
intervalles,  j'ose  espérer  n'avoir  pas  manqué  le  but  qui 
m'avait  fait  entreprendre  ce  travail. 
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ANNEXE  AU  §  IV 


L'intendant  Tonrny  qui  otnit,  on  1745,  directeur  de 
l'Académie  de  Bordeaux,  adressa,  au  nom  de  cette  Com- 
pagnie, à  Madame  la  Dauphine  la  harangue  suivante  (')  : 

«Madame, 

»  Le  plus  grand  bonheur  d'un  peuple  c'est  d'avoir  un  bon 
roi.  L'F]spagne  jouit  de  ce  bonlieur  et  le  tient  de  la  France. 
Qui  eût  jamais  pensé  que  l'Espagne  eût  pu  s'acquiter  d'un 
pareil  bienfait?  Elle  a  droit  de  s'en  flatter  aujourd'hui  en 
vous  rendant,  Madame,  à  la  France  pour  perpétuer  le  sang 
de  ses  rois. 

»  Tant  de  larmes  versées  sur  votre  passage  jusques  aux 
limites  des  deux  royaumes,  et  les  acclamations  de  joye  qui, 
depuis  ces  limites,  n'ont  cessé  de  vous  accompagner  prou- 
vent, en  mCme  temps,  combien  l'un  croit  donner  et  Tautre 
recevoir. 

»  Vous  avés  été  attendrie,  Madame,  par  ces  pleurs,  et 
vous  l'avés  été  sans  faiblesse,  comme  il  vous  convenoit  de 
letre.  Vous  n'êtes  pas  sans  doute  moins  sensible  aux  mouve- 
mens  de  notre  allégresse.  Elle  est  telle  qu'après  l'heureuse 
conservalion  de  notre  monarque,  que  nous  avons  tant  craint 
de  perdre,  nous  ne  connaissons  point  de  bonheur  plus  grand 
que  celui  de  vous  posséder. 

»  Si  quelque  chose,  Madame,  peut  vous  flater  davantage, 

(')  C'ftst  à  roblij-oaiico  de  ^^.  Uarckliauson  quo  je  dois  la  rominiiuifatioii 
di'  «e  dociiHKMit  (|u'il  avait  trouvé,  il  y  a  (|iielqiies  années,  dans  les  papiers 
de  1  Intendance. 
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c'est  la  tendre  impatience  avec  laquelle  vous  attend  à  côte 
du  trône  un  jeune  prince  plus  aimable  encore  par  les  dons 
de  la  nature  que  par  tout  l'éclat  qui  l'environne. 

»  Allés,  Madame,  jouir  do  cette  brillante  destinée  dont 
vos  vertus  vous  rendent  aussi  digne  que  votre  naissance. 

»  Puisse  la  félicité  qu'elle  vous  promet  n'être  jamais  altérée 
par  d'autres  peines  que  celle  de  ne  pouvoir  répandre  autant 
de  bienfaits  que  votre  bon  cœur  vous  en  donnera  de  désirs! 
Que  la  ville  de  Bordeaux  et  son  Académie  royale  seroient 
heureuses,  si  elles  pou  voient  avoir  assés  de  part  à  vos  bontés 
pour  vous  causer  quelques  unes  de  ces  peines  I  » 
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VARIETES  GIRONDINES 


ou 


SUR  LA  PARTIE  DE  L'ANCIEN  DIOCESE  DE  BAZA8 

RENFERMÉE  ENTRE  LA  GARONNE  ET  LA  DORDOGNR 


PAR  LEO  DROUYN  (0 


CA.STELVIEIL 

Castelbicil  ou  Nostra-Dona-de-Castelbieil  ;  Caslelbieilh[ejigHaeou 
depuis  le  xii^  siècle];  Castrum  oetus  [1289]. 

La  paroisse  de  Castelvieil  est  bornée,  au  nord,  par 
celles  de  Saint-Brice  et  de  Coirac;  à  Touest,  par  Coirac 
encore  et  par  Gornac;  au  sud,  par  Saint-Laurent-du- 
Bois,  et,  à  Test,  par  Saint-Félix-de-Pommiers  et  Saint- 
SuIpice-de-Pommiers.  C'est  dans  les  coteaux  de  Castel- 
vieil, qui  s'élèvent  à  cent  onze  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  que  TEngranne  prend  sa  source. 
Autrefois  une  grande  route,  conduisant  de  Sauveterre  à 
Cadillac,  passait  près  de  Tèglise  de  Castelvieil;  un  autre 
chemin,  se  dirigeant  vers  le  nord,  passait  par  Rauzan 
et  aboutissait  à  Saint-Jean-de-Blaignac;  il  traversait  à 
Saiiit-Brice  la  route  de  Sauveterre  au  Tourne. 

La  paroisse  de  Castelvieil  a  fait,  depuis  le  xii®  siècle 

(*)  Voir  [iiiiio  .T>1  des  44  et  i5«  années. 
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au  moins  jusqu'à  la  Révolution,  partie  de  la  juridiction 
de  Bénaugcs;  cependant,  nous  trouvons  des  actes  du 
commencement  du  xvi^  siècle  dans  lesquels  La  Salle-de- 
Castelvieil  est  dite  faisant  partie  de  la  prévôté  royale  de 
Sauvetcrre;  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  la  raison  de 
ce  changement,  mais  il  est  probable  qu'après  la  guerre 
de  Cent  ans,  au  milieu  de  la  perturbation  générale  qui 
existait  dans  les  propriétés,  les  prévôts  royaux  avaient 
usurpé  cette  paroisse  sur  les  seigneurs  de  Bénauges,  qui 
finirent,  après  de  longues  contestations,  à  rentrer  dans 
la  jouissance  de  ce  qui  leur  appartenait.  Au  surplus,  ce 
n'est  pas  seulement  à  la  fin  du  xv®  siècle  qu'un  procès 
s'était  élevé  pour  ce  motif  entre  ces  deux  puissants 
voisins;  à  la  fin  du  xin®,  la  ville  de  Sauvetcrre  était  à 
peine  fondée  que  le  prévôt  et  les  jurats  de  cette  cité 
naissante,  d'une  part,  et  Jean  de  Grailly,  seigneur  de 
Bénauges,  d'autre  part,  se  disputaient  la  justice  de 
Castelvieil;  elle  fut  mise  en  séquestre  aux  mains  du  roi 
en  attendant  le  résultat  d'une  enquête  provoquée,  à  cette 
occasion  par  Edouard  F^  dans  une  lettre  écrite,  le  2  juin 
1589,  à  Jean  Ilavering,  sénéchal  d'Aquitaine.  Celui-ci 
donna  gain  de  cause  à  Jean  de  Grailly  (*). 

A  la  fin  du  xV  siècle,  le  17  mai  1497,  intervint  un 
accord  entre  les  Cordelicrs  de  La  Uéole  et  ceux  de 
Saint-Macaire,  pour  le  partage  des  paroisses  du  voisinage 
dans  lesquelles  ils  pourraient  quêter  exclusivement;  il  fut 
convenu  que  Castelvieil  serait  dans  le  lot  du  couvent  de 
Saint-Macaire  (^). 

Église.  —  Ce  monument,  bâti  près  de  l'extrémité  occi- 
dentale du  plateau  servant  d'assiette  au  bourg  de  Castel- 

(*)  Bibl.  de  la  ville  de  Bordeaux  :  Table  de  Brequujny. 
(*)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  154. 
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vieil,  est  de  fondation  romane,  très  probablement  de  la 
fin  du  xii®  siècle. 

Voici  les  notes  que  j'ai  prises,  le  25  avril  4859,  avant 
les  restaurations  qui  l'ont  défigurée  (^)  :  la  nef,  large  de 
sept  mètres  environ,  était  accompagnée,  à  TOrient,  d'un 


chœur  très  court,  moins  large  que  la  nef,  et  d'un  sanc- 
tuaire plus  profond  que  le  chœur,  mais  de  même  largeur 
et  à  chevet  droit,  tous  deux  inclinés  au  nord  (^).  Contre 
le  chevet  s'avance  une  sacristie  moderne  semi-circulaire. 
Au  sud  de  la  nef  s'élevait  une  chapelle  sépulcrale,  bâtie 
nu  xvi*^  siècle,  voûtée  d'ogives;  les  arêtiers  retombaient 
sur  des  consoles  couvertes  de  feuilles  de  vignes,  de  char- 
dons et  de  choux  frisés. 

Dans  le  mur  méridional,  à  l'extérieur,  faisait  saillie  le 
tombeau  d'un  M.  Serizier,  membre  du  parlement  de 
Bordeaux,  et  qui  n'a,  croyons-nous,  rien  de  commun 

(')  Le  15  juillet  1845,  j'ai  dessiné  une  vue  d'ensemble  de  l'église  de 
Ci'istelvioil,  et  celle  du  portail  que  j'ai  gravé  dans  les  Types  les  plus 
remarquables  de  l'architecture  au  moyen  âge  dans  le  département 
de  la  Gironde.  Le  25  avril  1859  je  l'ai  revue  et  étudiée  avec  le  plus  grand 
soin.  Le  23  septembre  1870  je  l'ai  visitée  et  étudiée  de  nouveau,  et,  le 
le  19  septembre  I88I,  j'ai  «iessiné  un  grand  fragment  du  portiil. 

(*)  Cependant  il  pourrait  se  faire  que  le  sanctuaire,  qui  est,  dans  son 
ensemble,  plus  moderne  que  la  nef  et  le  chœur,  ait  remplacé  une  abside 
semi-circulaire,  et  que  les  quelques  corbeaux  romans  qu'on  voit  à  l'est  du 
chevet  ne  soient  pas  à  leur  place  primitive,  mais  qu'ils  aient  été  incrustés 
dans  le  mur  de  ce  chevet  bâti  au  xvi«  siècle. 
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avec  le  fondateur  de  la  chapelle,  maintenant  démolie;  à 
1h  place  qu'elle  occupait,  git  une  statue  tombale  tellement 
fruste  qu'il  est  impossible  de  reconnaître  si  elle  repré- 
sente un  homme,  une  femme,  un  guerrier  ou  un  prêtre. 

Le  sanctuaire,  du  moins  dans  son  ensemble,  la  façade, 
au  bas  de  bquelle  s'ouvre  une  petite  porte  ogivale,  et  la 
charpente  appartiennent  au  commencement  du  xvi*'  siècle. 

La  nef  est  éclairée  par  de  très  petites  fenêtres  ouvertes 
près  du  sommet  des  murs;  leur  cintre  est  taillé  dans 
une  seule  pierre  sur  laquelle  sont  gravés  des  traits  figu- 
rant des  claveaux;  cette  nef  n'était  pas  destinée  à  être 
voûtée;  ses  parois  peu  épaisses  et  ses  contreforts  plats 
n'auraient  pu  résister  à  la  poussée  des  voûtes;  d'ailleurs 
les  consoles  que  l'on  remarque  un  peu  plus  haut  que  les 
fenêtres,  étaient  destinées  à  appuyer  les  jambettes  des 
enlraits  de  la  charpente  apparente.  Un  banc  en  pierre, 
bâti  en  même  temps  que  les  murailles,  fait  le  tour  de 
la  nef. 

L'arc  triomphal  est  ogival  et  repose  sur  des  piliers  forts 
saillants  contre  lesquels  sont  adossés  deux  autels,  l'un 
au  sud,  dédié  à  Notre-Dame,  l'autre  à  Saint-Pierre.  Le 
chœur,  plus  élevé  que  la  nef,  est  voûté  en  berceau  cintré, 
éclairé  par  des  fenêtres  romanes  extradossées;  il  est 
séparé  du  sanctuaire  par  un  arc  en  plein  cintre  roman, 
retombant  sur  des  colonnes  engagées  dans  les  parois  et 
portant  des  chapiteaux  couverts  de  feuilles  perlées.  Au 
fond  du  sanctuaire  s'avance  une  curieuse  console  repré- 
sentant une  tête  tenue  par  deux  mains  et  au-dessus  de 
laquelle  s'ouvre  une  grande  fenêtre  ogivale  et,  plus  haut, 
un  jour  également  ogival  dans  un  encadrement  quadri- 
latère. On  remarque  à  l'extérieur  de  ce  chevet,  au-dessus 
du  niveau  supérieur  de  la  fenêtre,  contre  le  flanc  méri- 
dional du  chœur,  des  corbeaux  romans,  dont  la  plupart 
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n'ont  que  des  moulures  sans  intérêt  et  d'autres  repn^- 
sentent  des  obscœna,  une  tête  d'animal  dévorant  un 
homme,  un  animal  tirant  la  langue,  un  personnage  fai- 
sant une  cabriole,  sujet  très  commun  sur  les  modillons 
de  cette  partie  du  Bazadais. 

Le  mur  de  la  façade  occidentale  est  surmonté  d'un 
clocher  pignon  ajouré  de  trois  baies  pour  les  cloches,  une 
au  sommet  et  les  autres  plus  bas.  Une  des  cloches  porte 
celte  inscription  en  lettres  gothiques  :  f  ihs  .  m  .  lan  .  m  . 

V^  .  LVI  .  lE  .  FVZ  .  FÂT  .  POVR  .  NRE  .  (ici    le    mOt   DAME    CSt 

remplacé  par  un  petit  bas-relief  représentant,  sous  une 
accolade,  la  Sainte  Vierge  portant  l'enfant  Jésus)  de  . 
CASTEL  .  BiEiLH  .  H  .  G  .;  entre  ces  deux  dernières  lettres, 
le  point  est  remplacé  par  une  clochette  (^).  Un  autre  petit 
bas-relief,  également  sous  une  accolade,  représente  un 
crucifix  entre  la  Sainte  Vierge  et  saint  Jean. 

Les  maçons  du  xvi®  siècle  ont  employé  pour  les  nou- 
velles constructions  et  pour  la  chapelle  méridionale  des 
pierres  taillées  ayant  servi  aux  portions  démolies  de 
l'église  romane,  ainsi  que  le  prouvent  les  mêmes  mar- 
ques de  tacherons  que  Ton  rencontre  sur  les  vieux  murs 
et  sur  certaines  pierres  des  murs  modernes.  Voici  les 
principales  : 


«.«-®«^G\.  5 


L'église  possède  un  assez  bon  tableau  et  une  vieille 

(•)  L'inscription  de  la  cloche  de  Neuflbns,  près  de  Montségur,  porte  le 
nom  complet  du  môme  fondeur.  La  voici  :  f .  ms.  M»,  l'an.  m.  v«.  lvi. 

H.   GROLENT.    NOIS.   FAICT.   TOUS.   DKIX.    POUR.    ST.  MARTIN.    DE.   TORIGNAC. 

DiTT.  DE.  NEUFFONS.  Le  graveur  a  inscrusté  un  i  au-dessus  du  d  du  mot 
dut,  le  mot  de  au-dessus  de  l'espace  laissé  entre  ceux  :  de  et  Neuffons, 
et  la  lellrc  l  après  et  au-ticssus  de  l's  de  Neuffons, 
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clochette,  dont  on  se  sert  lorsqu'on  porte  le  Bon-Dieu 
aux  malades. 

La  porte  est,  à  mon  avis,  le  plus  beau  morceau  de 
sculpture  romane  du  département  de  la  Gironde.  Bien 
que  j'en  aie  déjà  publié  une  gravure  et  fourni  quelques 
notes  pour  une  description  (*),  je  crois  devoir  y  revenir 
ici  en  me  servant  des  notes  que  j'ai  prises  dans  mes 
nouvelles  visites  à  ce  monument  en  4859, 1876  et  1881  et 
des  dessins  que  j'ai  faits  à  cette  dernière  date.  Quelques 
tètes  ont  été  ajoutées  aux  grandes  figures;  heureusenfient 
la  pierre  dont  on  s'est  servi  s'effrite  et  ces  nouvelles  tètes 
auront  disparu  dans  peu  de  temps.  Il  vaut  mieux  une 
figure  mutilée  qu'une  restauration,  même  bonne.  Deux 
chapiteaux  ont  aussi  été  refaits  et,  bien  que  de  loin  ils 
aient  le  caractère  de  l'ensemble  des  sculptures  anciennes, 
j'aimerais  mieux  les  voir  frustes,  comme  ils  étaient  lors- 
que je  les  ai  dessinés  en  1845. 

La  porte  en  plein-cintre,  accompagnée  de  deux  portes 
feintes,  s'ouvre  sous  cinq  arcs  en  retrait;  chaque  arc  est 
recouvert  d'une  archivolte  inclinée  ou  couvre-joint,  tous 
garnis  de  sculptures  ou  de  riches  moulures.  Les  arcs 
s'appuient  de  chaque  côté  sur  une  colonnette,  sauf  le 
plus  étroit  qui  retombe  sur  les  pieds-droits  de  la  porte; 
un  seul  de  ces  pieds-droits,  celui  de  l'ouest,  est  orné  de 
gorges  et  de  tores  verticaux. 

Les  colonnettes  qui  reçoivent  le  plus  grand  de  ces  arcs 
et  ceux  des  portes  feintes,  sont  accouplées  et  couronnées 
par  un  seul  chapiteau  plus  large  que  les  autres.  Les  deux 
colonnettes  extrêmes  des  portes  feintes  sont  aussi  bien 
plus  grosses  que  leurs  voisines. 

On  compte  cinq  chapiteaux  de  chaque  côté  de  la  porte  : 

(8)  Choix  des  types  les  plus  remarquables  de  Varchilccture  au  yyioyen 
dge  dans  le  dcparletncnt  de  la  Gironde. 


I8â 

1^  A  Touest  (la  porte  est  ouverte  au  sud),  était  fruste 
en  1845  ;  on  Ta  refait  avec  assez  d'adresse  et  on  y  a  repré- 
senté trois  femmes  allaitant  des  serpents;  sur  le  tailloir, 
qui  est  ancien,  sont  deux  animaux  bicorporés. 

2^  Surmonte^  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  une  double 
colonnctte.  Deux  bas-reliefs  sont  sculptés  sur  sa  cor- 
beille; dans  le  premier,  deux  hommes  se  battent,  une 
femme  cherche  à  les  séparer;  dans  le  second,  un  person- 
nage assis  joue  du  violon,  à  sa  droite  une  femme  se 
penche  vers  lui,  à  sa  gauche  un  chien  se  jette  vers  sa 
tête.  Le  tailloir  est  orné  de  belles  palmettes  qui  prennent 
naissance  dans  la  bouche  de  têtes  saillant  aux  deux 
angles. 

3""  Deux  quadrupèdes  contournés  ont  des  queues  ter- 
minées en  panaches;  un  homme  passe  sa  tête  entre 
celles  des  animaux  dont  il  saisit  les  queues;  des  pal- 
mettes couvrent  le  tailloir. 

i"*  Une  femme  debout  entre  deux  musiciens  :  celui  de 
droite  joue  du  violon,  celui  de  gauche  de  la  harpe;  de 
magnifiques  feuilles  d'acanthe  s'étalent  sur  le  tailloir  de 
ce  chapiteau  et  du  suivant. 

5"^  Belles  feuilles  d'acanthe;  a  été  peut-être  entière- 
ment refait,  mais  il  ressemble  à  peu  de  chose  près  à 
Tancien,  dont  la  partie  inférieure  était  seule  cassée 
en  1845. 

go  (^er  à  Touest  du  côté  oriental  de  la  porte.)  Tête 
humaine  entre  deux  animaux  contournés  dont  les  crou- 
pes se  touchent  et  dont  les  queues  se  terminent  par  un 
panache;  des  palmettes  couvrent  le  tailloir  de  ce  chapi- 
teau et  des  deux  suivants. 

7°  Deux  personnages  vêtus  de  longues  robes  et  de 
manteaux  courts  arrachent  les  cheveux  et  serrent  le  cou 
d'une  tête  faisant  saillie  au  sommet  de  la  corbeille;  der- 
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rière  chacun  des  deux  premiers  personnages  s'avance,  à 
Fangle  du  chapiteau,  une  tête  de  monstre. 

S^  Au  milieu,  sur  Fangle,  tête  de  démon;  à  sa  droite, 
un  roi  assis  sur  un  trône,  fait  un  signe  de  commande- 
ment à  un  bourreau  qui  décapite  un  homme. 

9^  Les  saintes  femmes  au  tombeau;  dans  un  angle  un 
personnage  tient  un  livre;  sur  le  tailloir,  des  entrelacs. 

10**  A  chaque  angle  du  chapiteau  s'avance  un  person- 
nage entre  deux  animaux  contournés  dont  il  tient  les 
queues.  Ce  chapiteau  qui  était  fort  mutilé  en  1845,  a  été 
refait.  Le  tailloir  est  couvert  d'enroulements  perlés. 

Les  arcs  sont  très  richement  ornés.  Le  plus  étroit, 
c'est-à-dire  le  plus  rapproché  de  la  baie,  est  couvert,  sur 
ses  deux  faces,  par  un  tore  et  une  gorge,  dans  l'une 
desquelles  s'avancent  des  roses  ;  des  palmetles  entrelacées 
courent  sur  l'archivolte  ou  couvre-joint  incliné. 

L'angle  du  second  est  couvert  d'un  tore  encadré,  dans 
la  face  fuyante,  par  un  rang  de  festons  et,  dans  l'autre, 
par  deux  rangs  de  festons  affrontés;  de  grasses  palmettes 
ornent  l'archivolte. 

Le  dessous  du  troisième  est  lisse,  mais,  sur  la  face, 
une  suite  de  personnages  paraissent  monter  avec  effort, 
en  s'aidant  d'une  corde,  pour  atteindre  le  sommet  de  Tare 
où  s'avance  une  tète  humaine.  On  trouve  le  même  motif 
reproduit  aux  portails  de  Haux,  de  Sainte-Croix  de  Bor- 
deaux et  de  Sainte-Croix-du-Mont;  on  pourrait  peut-être 
y  voir  l'interprétation  de  ce  passage  de  saint  Mathieu 
(chap.  II,  verset  12)  :  «Le  royaume  du  ciel  se  prend  par 
»  violence,  et  ce  sont  les  violents  qui  remportent.  »  Sur 
l'archivolte  s'enroulent  des  entrelacs  de  branches  et  de 
feuilles. 

Le  dessous  du  quatrième  arc  n'a  pas  d'ornements;  mais 
sur  la  face,  à  droite,  trois  femmes  debout,  vêtues  de 
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longues  robes,  protégées  par  des  boucliers  et  armées  de 
lances,  ont  terrassé  des  dragons  qu'elles  foulent  aux 
pieds;  elles  représentent  les  Vertus  terrassant  les  Vices; 
nous  avons  trouvé  le  môme  motif  à  Blazimont;  à  gauche, 
quatre  personnages,  Vêtus  de  longues  robes,  sont  tour- 
mentés par  des  démons;  du  côté  droit,  la  Victoire;  du 
côté  g-auche,  la  Défaite.  Sur  Tarchivolte,  des  personnages 
coiffés  de  bonnets  pointus,  vêtus  d'une  longue  robe  et 
d'un  manteau  court,  s'accrochent  au  train  inférieur  de 
quadrupèdes  qui  les  font  avancer  à  grands  pas  vers  le 
sommet  de  l'arc. 

Le  dessous  du  cinquième  arc  est  orné  de  filets,  et  sur 
la  face  est  sculpté  un  zodiaque  remarquable  par  les  atti- 
tudes variées  des  personnages  et  le  dessin  remarquable 
de  quelques-uns  d'entre  eux.  Les  différents  mois  de 
l'année  y  sont  figurés  sous  des  emblèmes  aussi  ingénieux 
que  délicatement  exécutés  C').  Janvier,  le  premier  à  droite 
sur  les  sommiers  de  l'arc,  est  représenté  par  un  person- 
nage assis  devant  une  table;  il  est  occupé  à  boire  et  à 
manger.  Entre  ce  groupe  et  le  second  est  un  quadrupède 
à  pieds  fourchus.  Ici  le  mois  de  Février  n'est  pas  repré- 
senté par  un  personnage  se  contentant  de  se  chauffer 
(ligna  cremo),  mais  par  une  femme  assise  devant  un  bra- 
sier et  dont  une  autre  arrange  la  coiffure;  ce  mois  des 
plaisirs  mondains  nous  parait  ici  assez  ingénieusement 
figuré.  Mars:  un  vigneron  taille  un  pied  de  vigne;  au- 
dessus,  un  bélier.  Avril  :  une  jeune  fille,  couronnée  de 
fleurs,  assise  sur  une  feuille  d'acanthe,  tient  de  chaque 

Q)  Voici  les  signes  du  Zodiaque,  suivis  des  travaux  de  chaque  mois  : 

Sunt  aries,  taurus,  gemini,  cancer,  Uo,  rirgo 
Libraque,  scorpius,  arcitenens  c^per,  amphora,pisces. 

Hiver.         Poto,  ligna  cremo,  de  vite  svperjlua  démo. 

Printemps.  Do  gramen  gratum,  mihijlos  servit^  mihi pratum. 

Élé.  Fenum  déclina^  messes  meto,  vinapiopino. 

Auloinne.    S^men  humijaeto^  pasco  suem,  immola porcos. 
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main  un  bouquet  sur  lequel  est  perché  un  oiseau;  au- 
dessus,  un  taureau.  Mai  :  une  pierre  mutilée  et  deux 
personnages  nus  figurant,  sans  doute,  les  gémeaux.  Juin  : 
un  personnage  tenant  une  faux.  Juillet  :  un  personnage 
très  mutilé.  Août  :  petit  personnage  debout,  la  Vierge  (?) 
puis  un  moissonneur  (?)  aux  pieds  duquel  est  couché  un 
chien.  Il  est  suivi  d'un  personnage  assis,  frappant  avec 
une  baguette  un  objet  placé  sur  ses  genoux.  Septembre  : 
un  vigneron  coupant  des  raisins  qu'il  foule  dans  un 
cuveau.  Octobre  :  personnage  cueillant  des  fruits;  au 
dessous  est  une  pierre  mutilée  représentant  probable- 
ment le  scorpion.  Novembre  :  personnage  portant  sur 
répaule  un  grand  coutelas;  près  de  lui  est  un  animal, 
peut-être  un  porc,  qu'il  se  dispose  à  tuer;  au-dessous,  le 
Sagittaire  sous  sa  forme  ordinaire.  Décembre  :  person- 
nage assis  devant  une  table. 

L'archivolte  qui  entoure  ce  dernier  arc,  représente  des 
scènes  de  chasse.  En  commençant  par  la  droite,  on 
trouve  un  homme  debout,  puis  un  autre  homme  égale- 
ment debout  et  les  janjbes  croisées;  le  premier  est  armé 
d'un  épieu,  le  second  d'une  massue;  une  femme  vient 
ensuite;  ces  trois  figures  sont  remarquablement  dessi- 
nées; un  chien  poursuit  un  cerf;  un  homme,  très  maigre 
et  terrassé,  s'accroche  à  la  jambe  d'un  autre  chien  qui 
se  bat  avec  un  animal;  un  personnage  porte  sur  ses 
épaules  une  pièce  de  gibier  dont  il  tient  les  quatre  pattes; 
un  homme  entre  deux  animaux,  peut-être  deux  chiens; 
une  femme  tient  un  animal  sur  ses  genoux,  elle  prépare 
probablement  le  gibier  pour  le  manger;  un  homme  se 
tire  une  épine  du  pied;  un  autre  emporte  sur  son  dos  un 
objet  qui  ressemble  à  un  jambon  ou  un  quartier  de  cerf; 
un  homme  frappe  un  animal  avec  un  épieu,  le  suivant 
porte  une  houe;  un  autre,  0010*0  d'un  chapeau  rond,  est 
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armé  d'un  épieu;  un  lièvre  poursuivi  par  des  chiens, 
enfin  un  chasseur  qui  lui  décoche  une  flèche,  termine 
cette  curieuse  série  de  figures,  représentant  évidemment 
trois  scènes  distinctes  :  une  chasse  au  cerf,  puis  au  loup 
ou  au  sanglier,  et  enfln  une  chasse  au  lièvre.  La  première 
est  un  poème  complet  :  les  chasseurs  partent,  le  cerf  est 
lancé,  il  se  défend,  renverse  un  homme,  mais  il  suc- 
combe, on  l'emporte;  chasseurs  et  chiens  se  reposent; 
la  ménagère  dépèce  le  gibier;  un  chasseur  enlève  les 
épines  qui  l'ont  blessé,  un  autre  emporte  sa  portion  de 
chasse. 

Les  arcs  des  portes  aveugles  sont  aussi  richement 
décorés  :  celui  de  droite,  d'animaux  entrelacés  dans  des 
feuillages;  celui  de  gauche,  de  deux  femmes  allaitant 
chacune  un  serpent. 

'  Les  colonnettes  de  cette  belle  porte,  y  compris  la  base, 
le  chapiteau  et  le  tailloir,  ont  S^'SS  de  hauteur;  elles  ont 
été  restaurées  et  Ton  a  bien  reproduit  les  moulures  des 
anciennes  bases.  La  hauteur  totale  de  la  grande  arcade 
est  de  5'"35  environ,  et  la  largeur  de  tout  l'avant-corps 
est  de  8"75.  La  corniche  qui  la  surmonte  est  soutenue 
par  des  modillons  lisses. 

Il  paraîtrait,  d'après  quelques  notes  informes,  que  la  col- 
lation de  la  cure  de  Castelvieil  appartenait  au  seigneur  de 
La  Salle;  et  comme  ces  seigneurs  étaient, au  xvi®  siècle, de 
la  religion  réformée,  il  s'éleva  nécessairement  des  conflits 
entre  eux  et  l'évoque  de  Bazas;  les  curés,  de  leur  côté, 
devaient  se  trouver  fort  embarrassés  pour  contenter  ces 
deux  puissances:  aussi,  dit  un  acte  du  mois  de  novem- 
bre 1567,  la  cure  se  trouvant  a  vacante  par  la  malice  héré- 
tique», l'évoque  y  nomma  Raymond  Auguraudc  ou  de 
Guiraude,  qui  en  prit  possession  le  20  mai  suivant;  à  la 
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même  époque,  13  octobre  1568,  Pierre  de  La  Roche  se 
qualifiait  curé  àe  Castelvieil  et  procureur  de  M"  Bernard 
de  Melet,  avec  lequel  il  eut  un  procès  et  eut  besoin  d'un 
certificat  de  bonne  vie  et  mœurs,  qui  lui  fut  délivré  par 
Hélie  de  Tournier,  écuyer,  seigneur  de  La  Nauze,  âgé  de 
quarante-six  ans;  Pierre  Fréac,  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Vincent-de-Pertignas,  âgé  de  cinquante-cinq  ans; 
Jean  d'Âgés,  prêtre,  habitant  cette  paroisse,  âgé  de 
soixante  ans;  Guillaume  Sérafont,  curé  de  La  Veyrie,  âgé 
de  quarante-quatre  ans;  Claude  Villevaloy,  curé  de  Ruch, 
âgé  de  quarante-cinq  ans;  et  Thomas  Beaupied,  curé  de 
Pis,  âgé  de  quarante-deux  ans. 

Le  30  avril  1569,  Jean  Binel,  qui,  le  8  du  même  mois, 
avait  été  nommé  curé  de  Castelvieil  par  févêque  de 
Bazas,  prit  possession  de  la  cure. 

Il  s'éleva  entre  ces  trois  prêtres  un  procès  dont  nous 
n'avons  pas  trouvé  le  résultat  (®). 

Vingt  ans  plus  tard  Pierre  Petit  avait  reçu  de  la  cour 
de  Rome  ses  provisions  de  la  cure  de  Castelvieil;  il  pria 
M^^  Arnaud  de  Pontac,  évêque  de  Bazas,  de  la  lui  déli- 
vrer; mais  celui-ci,  qui  avait  peut-être  de  bonnes  raisons 
pour  la  lui  refuser,  reçut,  le  17  juin  1587,  de  Pierre. 
Petit  une  sommation  notariée  pour  avoir  à  obéir  au 
pape  (^).  Il  est  probable  que  ces  conflits  durèrent  à 
Castelvieil  et  sans  doute  dans  bien  d'autres  paroisses 
jusqu'à  l'apaisement  des  troubles  qui  divisaient  alors  la 
France. 

La  Salle-de-Castelvieil  {La  Salle-de-Laubesc  [1504]).  — 
Cette  maison  noble,  située  sur  le  revers  du  plateau,  au 
sud-est  et  à  200  mètres  environ  de  l'église,  n'offre  aucun 

(')  Air  h.  de  Laubesc. 

(^)  Id.,  fonds  du  château  du  Faugat. 
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caractère  archéologique.  Le  plus  ancien  document  par- 
venu jusqu'à  nous  est  fourni  par  le  cartulaire  de  La  Sauve 
où  Ton  trouve  un  acte  de  donation  signé  à  Castcl- 
vieil  par  Bertrand  de  Bellade,  qui  fut  évêque  de  Bazas 
entre  les  années  1108  et  1126  («^). 

Nous  avons  eu  déjà  Toccasion  (t.  XL,  p.  195)  de  dire  un 
mot  du  droit  de  chasse  dans  toute  la  Bénauges  accordé, 
le  13  mars  1277,  par  Jean  de  Grailly  à  Pierre  de  Laubesc, 
seigneur  de  La-Salle-de-Castelvieil  ;  nous  y  reviendrons  à 
la  fin  de  cette  notice. 

Quarante  ans  plus  tard,  le  13  juillet  1337,  Naude  de 
Laubesc,  de  la  paroisse  de  Castelvieil,  donna  à  Guil- 
laume Guigno  quittance  de  l'administration  qu'il  avait 
faite  des  biens  de  feu  Bertrand  de  Laubesc,  damoiseau, 
de  la  paroisse  de  Castelvieil,  son  père,  de  feu  Bertrand 
de  Puch,  chevalier,  de  Sauveterre,  son  mari,  et  des  siens 
propres  ('*). 

Nous  ne  recommencerons  pas  ici  l'étude  que  nous 
avons  faite  plus  haut  (t.  XL,  p.  192  et  suivantes)  sur  la 
famille  de  Laubesc  et  sur  la  probabilité  que  les  terres 
qu'elle  possédait  échurent  par  héritage  à  la  famille  d'An- 
glade.  Isabcau  d'Anglade,  fille  de  Jean,  sœur  et  héritière 
de  Pierre  d'Anglade  et  femme  de  Jean  deNaujan,  seigneur 
de  Naujan  et  de  Semens,  était,  le  30  octobre  1495,  dame 
des  maisons  nobles  de  Laubesc,  de  Castelvieil  et  de  La 
Motle-de-Maupas,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  reconnaissance 
faite  en  sa  faveur,  pour  une  terre  située  à  Cessac  ('*).  Cette 
dame  fit,  le  3  mai  1504  (*'^)  son  testament  dans  lequel 

(10)  Petit  Cart.  de  La  Sauve,  p.  29,  et  Gall.  christ.,  t.  1,  col.  1044. 
(")  Areh.  cle  Liubesc. 

(")  l»»"  mai,  suivant  les  Arch,  hist.  de  la  Gironde,  t.  VI  ,p.  174;  mais  le 
testaiiiont  original  quo  j'ai  consulté  dans  les  aiv.hivcsdc  Laubesc  est  daté  : 
die  tercia  mensis  maii. 
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elle  recommandait  qu'on  employât  pour  faire  prier  Dieu 
pour  son  âme  et  celles  de  ses  parents  trépassés  la  somme 
de  cent  francs  bordelais  prise  sur  les  maisons  nobles  de 
LaubesCy  située  dans  la  paroisse  de  Cessac,  et  de  La 
Salle-de-Laubesc,  sise  dans  celle  de  Castelvieil,  en  la 
seigneurie  etcomtédeBénauges.  Elle  avait  eu  deux  filles  : 
Jeanne  et  Anne  de  Naujan.  Celle-ci  avait  épousé  François 
de  Puymaignan,  seigneur  de  La  Salle,  en  la  prévôté  de 
Sauveterre  (**).  Isabeau  institua  légataires  universelles 
Marguerite  et  autre  Marguerite  de  Puymaignan,  ses  deux 
petites  filles,  et  Jean  de  Naujan,  son  mari  :  celui-ci  de 
la  maison  noble  de  Naujan  et  celles-là  de  La  Salle-de- 
Castelvieil  au  comté  de  Bénauges  avec  toutes  ses  appar- 
tenances et  dépendances. 

Marguerite,  la  jeune,  épousa,  le  19  juillet  1519,  Pierre 
de  Melet,  écuyer,  et  lui  apporta  les  maisons  nobles  de 
Laubesc  et  de  Castelvieil  dont  il  est  qualifié  seigneur 
dans  une  quittance  qu'il  donna,  le  28  décembre  1525,  à 
Françoise  de  Naujan,  damoiselle,  habitant  le  faubourg  de 
Caslillon.  Pierre  habitait  La  Salle-de-Castelvieil,  ainsi  qu'il 
résulte  d'un  acte  de  vente  qu'ils  firent  de  tous  les  droits 
qu'ils  possédaient  dans  la  paroisse  de  Mouliets(*^). 

Pierre  de  Melet  vivait  encore  le  12  mars  1562,  comme 
le  prouve  une  sentence  de  la  cour  présidiale  en  sa  faveur 
à  propos  du  moulin  du  Rey  à  Targon  (*^).  Bernard  de 
Melet,  son  fils,  lui  succéda  dans  la  seigneurie  de  Castel- 
vieil; à  celui-ci,  Pierre  de  Melet  qui  figure,  le  13  juin  1594, 
dans  le  rôle  des  nobles  de  Guienne  sujets  au  ban  et 
arrière-ban,  comme  seigneur  de  Laubesc,  Maison-Neuve- 

(**)  La  maison  noble  de  La  SiUle,  en  la  prévôté  de  Sauveterre,  s'appelait 
aussi  La  Sallc-de-Madaillan  et  La  Salle-de-Saint-Légcr  (La  Sala-de-Sent- 
Leugey). 

(**)  Arch.  de  Laubesc. 

(**)  Areb.  du  château  de  Roquefort, 
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dé-Gonlaut  et  La  Salle-de-Castelvieil  (*'^).  Izaac  de  Melet, 
fils  do  Pierre,  afferma,  le  7  novembre  1622,  à  Jean  Car- 
bonnier  les  revenus  de  la  maison  noble  de  La  Salle,  à 
raison  de  700  livres  par  an  ;  il  renouvela  cette  afferme, 
le  18  mars  1629,  en  faveur  de  Barthélémy  des  Portes, 
secrétaire  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi,  habitant  de 
Cessac,  et,  le  5  juin  1633,  pour  le  même  temps  et  moyen- 
nant 500  livres  par  an,  à  Louise  Rougy,  veuve  d'Olivier 
Venaut  (**).  Il  laissait  plusieurs  fils  :  Symphorien  qui  fut 
seigneur  de  Laubesc;  Pierre,  seigneur  d'Auteroque  ;  autre 
Pierre  et  Jean  (*'*),  tous  coseigneurs  de  Castelvieil.  Celte 
seigneurie  revint  plus  tard  à  Guillaume-Samuel  de  Melet. 

Au  commencement  du  xviu^  siècle  un  procès  considé- 
rable fut  intenté  par  le  seigneur  de  Bénauges  à  ceux  de 
Castelvieil  (20). 

L'origine  de  ce  procès  remontait  à  la  fin  du  xiii®  siècle. 
Avant  cette  époque  les  Laubesc  jouissaient  de  la  maison 
de  Castelvieil  en  franc-alleu  et  ne  devaient  l'hommage 
qu'au  roi  d'Angleterre,  bien  que  cette  maison  fût  située 
dans  la  juridiction  du  chaleau  de  Bénauges.  Bernard  de 
Bouville,  seigneur  de  cette  juridiction,  s'étant,  à  l'exemple 
d'une  grande  quantité  d'autres  seigneurs  gascons,  révolté 
contre  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  ce  monarque  vint 
assiéger  le  chûteau,  s'en  saisit,  le  confisqua  avec  la  terre 
qui  en  dépendait,  et  les  donna  à  Jean  de  Grailly  le 
2  janvier  1266.  Celui-ci,  ne  voulant  probablement  pas 
laisser  dans  ses  domaines  des  seigneurs  de  maisons 
nobles  reconnaissant  une  autre  autorité  que  la  sienne, 

(*')  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  I,  p.  411. 

(**)  Arcli.  ^\e  Laubosc. 

(*•)  Jean  fit  son  testament  dans  la  maison  do  I.anbosc,  le  H  janvier  1G03; 
il  laissait  à  Pierre  et  autre  IMerre  de  Melet,  ses  frères  consanguins,  la 
somme  de  5  sous,  et  instituait  hërilier  universel  Isaac  de  Melet,  son  neveu. 

(''')  Toutes  les  pièces  de  ce  procès  font  partie  des  archives  du  château 
de  Laubesc. 
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leur  accorda  certains  avantages  à  la  condition  qu'ils  lui 
rendraient  hommage  ;  il  obtint  celui  de  Pierre  de  Lau- 
besc,  seigneur  de  Castelvieil,  en  échange  du  droit  qu'il 
lui  concéda,  le  13  mars  1277,  de  chasser  dans  toute  la 
Bénauges,  de  construire  un  logis  et  de  manger,  dans  la 
maison  qu'il  possédait  ou  devait  posséder  dans  le  château, 
le  gibier  qu'il  avait  pris  à  la  chasse  (**).  L'hommage  fut 
rendu  le  18  du  même  mois.  Pierre  deLaubesc  reconnut 
tenir  de  Jean  de  Grailly  tout  ce  qu'il  avait  dans  la 
paroisse  de  Saint-Pierre-de-Martres  aux  lieux  de  Malpasse 
[Maupas]  et  de  Malcor  [Maucour],  dans  celles  de  Monti- 
gnac,  de  Solignac,  d'Escoussans,  de  Gabarnac,  de  Semens, 
de  Saint-Jean-de-La-Roque  et  dans  la  ville  et  la  juridic- 
tion de  Saint-Macaire  ;  enfin  tous  les  domaines,  rentes 
et  droits  quelconques  qu'il  possédait  dans  la  seigneurie 
de  Bénauges,  au  devoir  de  60  sous  bordelais  d'exporle, 
à  muance  de  seigneur  ;  il  s'engageait  aussi  à  construire 

(•*)  Voici  cet  acte  de  donation,  d'après  une  copie  faite,  en  1708,  sur  une 
autre  copie  de  1411  :  «  Conoguda  causa  sia  que  lo  noble  homme  en  Jolian 
de  Grelhi,  senhor  de  Bénauges,  de  bonne  et  d'agradable  bolontat,  a  dat, 
bailhat  et  autreyat,  donne,  bailhc  et  autreya  à  Pey  de  Laubesc,  cauoy, 
per  aquesta  présenta  bailhansa,  dreit  de  casse  dens  tots  los  terrages  de 
Bénauges,  per  ara  et  per  tots  temps,  à  ed  et  à  sons  hers  et  soucessoi^;  et 
mey  que  ly  donne  pouder  de  bénir  minga  sa  casse  dens  sa  mayson  que  ed 
a  ou  auer  deu  dens  lou  castet  deudeit  Bénauges,  et  asso  et  per  rason  de  la 
mayson  noble  de  La  Salla-de-Gastelbieil,  de  laqualle  loudeit  en  Pey  de 
Laubesc  n'auoit  fait  homenage.  Actum  fuit  hoc  19  die  oxitus  martii  anno 
Domini  millésime  cclxxvi  ;  régnante  Pjluanio,  rege  Anglie,  Simone, 
archiepiscopo  Burdigalensi,  llelias  [priori]  Sancti-Macharii  ;  testes  sunt  : 
Pey  dels  Camps,  prestre,  P.  de  Scgur,  donzet,  on  Gautier  dcl  Mont,  cauoy, 
Gilibert  de  Castclmoron,  cauoy,  et  Johan  de  La  Guense  qui  la  carta  inquiri 
laquai  Arnaud  deu  Bedat  eseriuo.  »  —  Le  19  de  la  sortie  de  mai*s  est  le 
13  mars,  et,  comme  l'année  commençait  en  Guienne  le  25  mars,  le 
13  mai-s  127G  est,  suivant  notre  manière  de  compter,  le  13  mars  1277.  — 
Un  acte  original  des  archives  du  château  du  Gros,  à  Loupiac,  daté  du 
27  janvier  1278  (nouveau  style),  a  pour  témoin  Uélie,  prieur  de  Saint- 
Macaire.  Les  témoins  d'un  autre  acte  des  mêmes  archives,  daté  du  17  jan- 
vier 1274/75,  sont  P.  del  Camps,  presti-e,  et  Gautier  del  Mont,  chevalier; 
P.  de  Segur  est  peut-être  B.  de  Ségur,  qui  était  alors  seigneur  du  Gros. 
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dans  le  cliâteau  de  Bénauges  une  maison  couverte  de 
tuiles  (22),  dans  laquelle  il  viendrait  tenir  châtellenie  pen- 
dant un  mois  de  Tannée  pour  la  défense  de  la  forteresse. 
Les  seigneurs  de  Castelvieil,  successeurs  des  Laubesc, 
avaient  toujours  joui  de  ce  droit  de  chasse  sans  contes- 
tation tant  que  le  comté  de  Bénauges  avait  été  entre  les 
mains  des  Grailly,  des  de  Foix  et  des  d'Épernon;  mais 
Etienne  de  Gombaud,  conseiller  au  Parlement,  ayant 
acquis,  en  1700,  seize  paroisses  sur  les  vingt-sept  dont 
se  composait  le  comté,  fit  faire,  au  mois  de  janvier  1703, 
des  informations  contre  les  Melet  pour  avoir  chassé  et 
détruit  le  gibier  dans  ses  terres  et,  le  19  février,  ceux-ci 
furent  condamnés  par  le  juge  de  Bénauges  à  100  livres 
d'amende  et  aux  dépens,  mais  ils  firent  appel  à  la  Table 
de  marbre  de  Bordeaux,  devant  les  juges  en  dernier  res- 
sort. Là  le  sieur  de  Gombaud  demanda  aux  Melet  de 
présenter  le  titre  original;  ceux-ci,  ncTayant  plus,  fourni- 
rent un  collationné  fait  par  un  secrétaire  de  la  chancellerie 
de  Bordeaux  et  soutinrent  que,  de  tout  temps,  ils  avaient 
eu  le  droit  de  chasse  et  que  ce  droit  ne  leur  avait  jamais  été 
contesté.  Les  juges  rendirent,  le  12  février  1704,  un  arrôt 
par  lequel  il  fut  ordonné  que  les  parties  feraient  preuves 
par  enquête.  Les  vingt-quatre  témoins  que  fournirent  les 
seigneurs  de  Castelvieil,  tous  gentilshommes,  prêtres  et 
autres  gens  d'honneur  (2^),  déposèrent  que  «  de  temps 
y>  immémorial,  les  sieurs  de  Melet  et  leurs  auteurs  avoient 

(**)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  9i. 

C*)  Dans  l'enquête  provoquée  par  Lsaac  de  Melet  et  faite  par-devant  le 
sieur  Loret,  lieutenant  général  de  la  Table  de  marbre  de  Bordeaux,  le 
18  mars  1704,  on  trouve  parmi  les  témoins,  tous  favorables  à  M.  de  Melet: 
M*  Jean  de  La  Faye,  curé  de  Gessac,  lequel  dit  avoir  été  boire  et  manger 
dans  la  chambre  du  château  de  Bénauges,  avec  Izaac  de  Melet  et  Pierre, 
fils  dudit  Izaac,  et  Pierre,  fils  dudit  Pierre  de  Molet  de  Hautoroquo;  — 
Jean-François  d'Agar,  écuyer,  seigneur  de  Sauvagnac,  habitant  de  Roma- 
gne,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  dit  être  allé  à  la  chasse  avec  les  quatre 

13 
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]»  chassé  dans  toute  retendue  de  la  terre  de  Benâuges; 
»  qu'ils  avoient  ouï  dire,  quarante  ou  cinquante  ans 
D  auparavant  à  leurs  père  et  ayeux,  que  les  sieurs  de 
y>  Melet  avoient  un  titre  qui  leur  donnoit  le  droit  de  chasse 
»  et  d'aller  manger,  dans  l'appartement  qu'ils  avoient  au 
7>  château  de  Bénauges^  le  gibier  qu'ils  prenoient;  plu* 
]»  sieurs  témoins  désignent  même  l'appartement.  Ils  dépo- 
li seront  encore  qu'en  leur  présence  les  intendants  et 
»  receveurs  de  M.  d'Épernon  avoient  dit  aux  sieurs  de 
y>  Melet  de  Laubesc  qu'ils  n'usoient  guère  de  leur  privilège  ; 
»  plusieurs  même  déclaroient  avoir  mangé  avec  les  sieurs 
»  de  Melet  dans  l'appartement  que  ceux-ci  avoient  dans 
j&  le  château,  le  gibier  qu'ils  avoient  tiré  dans  la  terre.  9 

enfants  d'Izaac  de  Malet  de  Laubesc,  et  boire  et  manger  dans  ladite 
chambre;  il  dit  que  son  père,  qui  commandait  au  temps  des  guerres 
de  M.  le  prince  dans  le  château  de  Bénauges,  et  qui  était  juge  du  duc 
d^Ëpemon,  lui  avait  dit  que  le  sieur  de  Laubesc  avait  droit  de  chasse  dans 
toute  la  terre  de  Bénauges;  —  Louis  de  Rebleys,  écuyer,  seigneur  de  La 
Barthe,  habitant  de  Romagne,  ùgé  de  soixante^ix-sept  ans,  dit  que,  du 
temps  des  guerres,  cette  cliambre  servait  de  corps-do-garde  ;  —  Pierre 
Râteau,  habitant  de  Baignaux,  dit  que  la  chambre  où  les  de  Melet  man- 
geaient leur  gibier  était  séparée  dudit  château,  et  du  côté  de  main  droite 
du  second  portail  en  entrant;  et  qu'il  y  a  trente-cinq  ans  environ,  le 
concierge  vendait  du  vin  dans  cette  chambre,  non  garnie  et  appartenant, 
suivant  ce  concierge,  au  sieur  de  Laubesc  ;  —  Pierre  Brunet,  sergent 
ordinaire  de  la  juridiction  de  Rauzan,  dépose  que  le  concierge  lui  avait 
dit,  il  y  a  trente-quatre  ans,  que,  comme  il  pleuvait  dans  cette  chambre, 
il  devait  en  prévenir  M.  de  Laubesc,  pour  qu'il  envoyât  l'accommoder;  — 
sieur  François  de  Sauvagnac,  écuyer,  seigneur  de  la  maison  noble  de 
Sauvagnac,  habitant  de  Romagne,  âgé  de  soixante-deux  ans,  dit  que  son 
père,  François  de  Sauvagnac,  mort  à  soixante-huit  ans,  il  y  a  sept  ans,  lui 
avait  dit  avoir  chassé  dans  la  Bénauges  avec  les  Melet;  il  dit  aussi  que  les 
sieurs  de  Jonquière,  écuyers,  et  le  sieur  de  Perponcher,  écuyer,  ledit  de 
Conquière  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  de  Perponcher,  de  soixante- 
douze,  lui  ont  dit  que,  du  temps  du  duc  d'Épernon,  se  trouvant  au  château 
de  Bénauges  avec  le  sieur  d'IIauteroque,  M.  d'Épernon  reprocha  à  plu- 
sieurs reprises  audit  sieur  d'Hauteroque  de  ne  pas  assez  profiter  du  droit 
qu'il  avait  de  chasser  dans  les  terres  de  Bénauges;  —  Gabriel  Dogneton, 
sieur  do  La  Motte-Milor,  éciiyer  de  chevaux,  habitant  Montignac,  et  autres, 
déclarent  tous  avoir  ouï  dire  que  les  sieui*s  de  Laubesc  avaient  un  ancien 
titre  leur  donnant  le  droit  de  chasse  dans  tout  le  comté  de  Bénauges. 
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Cette  enquête  était  concluante;  le  sieur  de  Gombaud, 
se  trouvant  battu  sur  ce  point,  n'osa  pas  entreprendre 
l'enquête  contraire:  «Et  c'est  ici,  écrivent  les  auteurs 
du  mémoire  et  du  factum,  que  nous  analysons  (**),  où 
Ton  va  voir  de  quoi  est  capable  un  magistrat  puissant  en 
biens  et  en  crédit,  quand  il  a  pour  adversaire  un  voisin 
peu  favorisé  de  la  fortune  (^^).  » 

Le  sieur  de  Gombaud  résolut  de  susciter  un  procès 
criminel  aux  sieurs  de  Melet;  pour  cela,  il  fallait  se  pro- 
curer un  habile  faussaire;  il  donna  cette  mission  à  Tun 
de  ses  domestiques  nommé  a:  Léger  (^^),  qui  chargea  un 
i&  nommé  Roquefort  de  chercher  le  faussaire  et  que  s'il 
»  le  trouvait  il  lui  ferait  compter  2,000  ocus.  »  Roquefort 
mena  Léger  chez  le  nommé  Baumartin,  ancien  lieute- 
tenant  d'infanterie,  habitant  «de  la  paroisse  de  Saint- 
»  Astier  en  Périgord,  qui  entendoit  parfaitement  les 
ï>  écritures,  et  avoit  surtout  le  don  d'imiter  les  anciennes 
]>dont  il  tenoit  des  alphabets;  et,  sous  divers  artifices, 
»  ils  l'amenèrent,  par  force  et  violence,  au  château  de 
»  Benauges.  }>  Là,  M.  de  Gombaud  remit  lui-même  à 
Baumartin  la  copie  du  collationné  que  MM.  de  Melet 
avaient  donné  aux  juges  de  la  Table  de  marbre,  puis  il 
fit  faire  un  acte  par  devant  M^  Castaing,  notaire,  et  deux 

(**)  Ce  mémoire  a  été  écrit  en  1744,  pour  Pierre  de  Melet,  seigneur  de 
Laubesc,  écuyer,  ancien  sous-brigadier  des  gendarmes  de  la  garde  du 
roi,  chevalier  de  Saint-Louis,  contre  les  enfants  et  héritiers  du  sieur  de 
Gombaud. 

('*)  Nous  laissons,  bien  entendu,  aux  auteurs  du  mémoire  et  du  factum 
déposés  dans  les  archives  du  château  de  Laubesc,  appartenant  à  M.  le 
baron  de  Guyonnet,  toute  la  responsabilité  des  graves  accusations  dont 
ils  chargent  la  mémoire  d'Etienne  de  Gombîiud.  —  A  la  même  époque, 
M.  de  Gombaud  avait  avec  M.  Charles  de  Malvin,  écuyer,  seigneur  de 
Saint-Symphorien,  ancien  jurât  de  Bordeaux,  un  procès  où  il  ne  jouait  pas 
le  beau  rôle  et  dans  lequel  sa  violence  et  sa  mauvaise  foi  apparaissent  dans 
toute  leur  nudité.  (Arch.  du  château  de  Taris.) 

('•)  Léger  était  concierge  du  château  de  Benauges. 
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témoins,  le  13  janvier  1706,  dans  lequel  Baumartin 
déclarait  <ic  qu'il  y  avoit  trois  années  ou  environ,  que  dans 
))  le  temps  du  Carême,  le  sieur  de  Melet  fils  Tavoit 
»  engagé  de  venir  chez  Bonnet,  notaire,  demeurant  dans 
:d  la  paroisse  de  Mauriac,  et  qu'à  sa  prière  il  avoit  fait 
»  une  expédition  du  titre  de  1276;  que,  pour  cela,  le 
T>  sieur  de  Melet  lui  avoit  remis  des  titres  anciens  de  ce 
D  même  temps  avec  une  copie  informe  de  la  concession 
>  de  ce  même  titre;  que  lui,  Baumartin,  ayant  eu  avis 
»  que  cela  avoit  donné  lieu  à  un  procès  entre  le  sieur  de 
]»  Gombaud  et  le  sieur  de  Melet,  il  étoit  obligé  de  déclarer 
»  pour  la  décharge  de  sa  conscience,  comme  les  choses 
»  s'étoient  passées.  » 

M.  de  Gombaud  fit  remettre  ce  titre  faux  et  cette 
déclaration  entre  les  mains  de  M.  Dudon,  avocat  général 
au  Parlement  de  Bordeaux,  lequel  fit  décréter  par  la  Cour 
de  prise  de  corps  contre  Baumartin  et  chargea  le  sieur 
de  Combebessouse,  conseiller  au  Parlement,  de  se  rendre 
en  Bénauges  pour  procéder  à  l'audition  provisoire  de  ce 
faussaire.  On  fit  appeler  des  domestiques  et  des  tenan- 
ciers pour  être  témoins  de  ce  qu'il  dirait  ou  plutôt  de  ce 
qu'on  lui  ferait  dire.  On  arrêta  aussi  Bonnet  qui,  juste- 
ment, était  venu  au  château  parce  qu'il  s'attendait  à  être 
interrogé;  Baumartin  après  son  interrogatoire  fat  trans- 
féré à  la  conciergerie  de  Bordeaux.  M.  de  Gombaud,  qui 
ne  s'était  encore  adressé  qu'à  M.  de  Melet  fils,  fit  ordonner 
par  le  Parlement  au  sieur  de  Melet  père  d'avoir  à  lui 
remettre  le  titre  original  de  1276,  et,  comme  il  n'existait 
plus,  «  (ayant  été  adhiré  par  la  succession  des  temps  et 
»  qu'il  n'en  avait  jamais  été  représenté  qu'un  collationné 
D  de  1411,  fait  sur  l'original  de  1276),  »  le  seigneur  de 
Bénauges  obtint  prise  de  corps  contre  M.  de  Melet  père, 
qui  fut  arrêté  le  jour  de  Noël  1706  et  resta  en  prison 
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jusqu'au  mois  de  juillet  1708,  époque  où  il  fut  élargi  à  la 
condition  de  ne  pas  quitter  la  ville.  Cependant  la  Cour, 
touchée  de  l'oppression  injuste  qu'il  souffrait,  lui  permit 
d'aller  chez  lui  pendant  les  vacations.  Après  l'emprison- 
nement de  M.  de  Melet  père,  M.  de  Gombaud,  espérant 
ou  feignant  d'espérer  de  trouver  le  titre  original,  envoya  à 
deux  reprises  à  Castelvieil  un  huissier  qui,  le  9  janvier  et 
le  16  février  1707,  fouilla  de  fond  en  comble  la  maison 
de  La  Salle. 

Pendant  que  Baumartin  était  dans  la  prison  de  Bor- 
deaux, où  il  était  nourri  aux  dépens  du  seigneur  de 
Bénauges,  il  était  obsédé  par  M.  de  Gombaud  ou  par 
ses  émissaires,  qui  ne  cessaient  de  lui  faire  des  pro- 
messes et  des  menaces;  cependant,  malgré  toutes  ces 
menées,  le  faussaire,  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Bor- 
deaux que  dans  les  cachots  du  château  de  Bonauges, 
faisait  aux  magistrats  charges  de  l'interroger  certaines 
révélations  dans  lesquelles  on  voyait  transpirer  un  com- 
mencement de  vérité,  ce  Dans  un  quatrième  interroga- 
1^  toire,  Baumartin  déclara  que  tout  ce  qu'il  avoit  dit  à 
»  Bénauges  étoit  dans  un  temps  et  un  lieu  suspect  où  il 
»  étoit  forcé  et  menacé,  désavouant  tout  ce  qu'il  avoit 
i>  dit  alors  comme  contraire  5  la  vérité.  Il  dit,  dans  un 
JD  autre  endroit  du  même  interrogatoire,  que  se  trouvant 
»  dans  le  château  du  sieur  de  Gombaud,  il  craignoit  ce 
»  seigneur  qui  Fintimidoit.  Ailleurs  il  déclare  encore  qu'il 
»  étoit  dans  une  si  grande  crainte  et  trouble  d'esprit  par 
»  les  menaces  continuelles  de  tout  le  monde,  même  des 
»  domestiques  et  des  étrangers  qui  venoient  dans  le  châ- 
»  teau  parmi  lesquels  étoit  un  prêtre  (*'^),  qu'il  ne  savoit 
»  ni  ce  qu'il  faisoit  ni  ce  qu'il  disoit,  il  croyoit  en  avouant 

CO  ^  prêtre  était  le  curé  de  Gantois,  qui  fut  un  des  témoins  du  sieur 
de  Gombaud. 
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»  ot  signant  tout  ce  dont  on  le  requerroit,  être  plutost 
»  hors  d'affaire.  » 

Cependant  le  procès  fut  renvoyé  au  parlement  de 
Toulouse  à  cause  des  parentés  et  alliances  que  M.  de 
Gombaud  avait  dans  le  parlement  de  Bordeaux,  et  M.  de 
Melet  père  et  Baumartin  furent  tranférés  des  prisons  de 
Bordeaux  dans  celles  de  Toulouse. 

Là  Baumartin,  devenu  plus  libre,  «s'expliqua  avec  plus 
»  de  netteté  et  de  franchise  sur  la  manœuvre  qu'on  avoit 
T^  pratiquée  pour  l'attirer  au  château  de  Bénauges.  Dans 
D  des  lettres  qu'il  prit  en  chancellerie  du  parlement  de 
^  Toulouse,  il  exposa  les  violences  exercées  contre  lui  par 
))  Roquefort  et  Léger  qu'il  nomme  scélérats,  lesquels  par 
»  force,  et  en  lui  présentant  le  pistolet,  l'avoient  emmené 
y>  au  château  de  Bénauges;  que  le  sieur  deGombaultl'avoit 
i>  menacé  de  mort  s'il  ne  faisoit  une  expédition  fausse  du 
)D  titre  de  1276,  et  s'il  ne  donnoit  une  déclaration  que 
»  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  une  pareille  expédition  à  la 
»  prière  du  sieur  de  Melet  fils  ;  qu'étant  âgé  de  quatre- 
»  vingts  ans,  il  n'avoit  pu  résister  aux  menaces  du  sieur 
»  de  Gombault;  que,  lorsque  le  sieur  de  Combebessouse, 
»  conseiller  au  parlement,  allié  du  sieur  de  Gombault  et 
j>  commissaire  député  pour  recevoir  les  déclarations  de 
»  Baumartin,  arriva  à  Bénauges  où  il  étoit  logé  et 
»  hébergé,  il  l'assura  qu'il  ne  lui  arriveroit  rien  pourvu 
T>  qu'il  déclarât  [vrai]  tout  ce  que  le  sieur  de  Gombault 
"p  lui  avoit  dit;  que  ce  fut  le  sieur  de  Combebessouse 
»  qui  dicta  l'interrogatoire  et  les  réponses  qu'il  signa 
D  aveuglément  dans  la  frayeur  où  il  étoit  de  la  mort; 
j>  qu'étant  à  Bordeaux  le  sieur  de  Combebessouse  lui 
T>  donna  les  mêmes  assurances  s'il  continuoit  de  parler 
»  comme  il  avoit  commencé  ;  que,  cependant,  dans  un 
i>  dernier  interrogatoire,  il  avoit  dénié  une  partie  des 
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"t  Taits  qu'on  lui  imputoit,  disant  qu'il  n'avoit  signé  que 

>  par  force;  qu'il  n'étoit  pas  vrai  qu'il  eût  fait  aucun 
»  titre  faux  pour  le  sieur  de  Melet  ;  qu'on  ne  pouvoit  avoir 
»  égard  à  des  déclarations  données  par  un  homme  de 

>  quatre-vingts  ans  qui  étoit  détenu  par  force  dans  un 
»  clïàteau  ;  qu'il  y  auroit  eu  de  l'imbécilité  et  de  l'extrava- 
j)  ganee  à  lui  de  les  faire  s'il  avoit  été  en  liberté;  c'est 
»  pourquoi  il  demandoit  à  être  restitué  contre  les  décla- 

>  rations  et  signatures  qu'il  avoit  faites,  comme  exigées 

>  par  force,  et  la  cassation  de  toute  la  procédure  faite  au 
»  parlement  de  Bordeaux  tant  par  voye  d'appel  et  de 
D  nullité  qu'autres  voyes  de  droit.  » 

Baumartin  avait  été  incarcéré  à  Toulouse  dans  les 
prisons  dites  des  Huguenots,  le  12  juin  1708  ;  il  fut  trans- 
féré de  celles-ci  en  la  conciergerie,  le  21  décembre  1709, 
par  a  Tordre  du  commissaire  des  prisons,  sans  avoir 
^  donné  à  connaître  la  cause  de  cette  translation  »  ;  on 
prétend  qu'il  y  mourut  six  semaines  après,  le  19  janvier 
1710;  qu'aucun  médecin  ne  fut  appelé;  qu'il  ne  reçut 
pas  les  sacrements;  qu'aucun  procès-verbal  de  sa  mala- 
die, de  sa  mort  ni  de  son  inhumation  ne  fut  dressé; 
qu'aucun  acte  juridique  du  genre  de  sa  maladie  et  de  sa 
mort  ne  fut  fait.  B  courut  à  Toulouse  de  vilains  bruits  à 
ce  sujet.  Ce  n'est  que  le  10  février  suivant  que,  le  procès 
étant  sur  le  bureau,  les  juges  ordonnèrent  que  le  sieur 
Prohen,  conseiller,  se  transporterait  dans  les  prisons 
pour  informer  du  temps  et  du  genre  de  mort  de  Bau- 
martin, mais  on  ne  fit  pas  exhumer  le  corps.  «On  auroit 
»  peut-être  appris  ce  qu'on  ne  vouloit  pas  sçavoir  ;  quoi 
T>  qu'il  en  soit,  le  procès  fut  jugé  le  22,  et  le  sieur  de 
»  Melet  fils  et  Bonnet  furent  condamnés  par  contumace.» 

a  M.  de  Melet  s'est  pourvu  au  Conseil  contre  cet  arrêt; 
j>  mais  il  a  échoué  sur  la  cassation,  ce  qui  ne  seroit  pas 
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»  arrivé  sans  doute  si  le  sieur  de  Laubesc  avoit  eu  par 
ï  devers  lui  les  lettres  de  M.  de  Gombault  écrites  à  Fines, 
»  son  receveur  et  son  confident.  Elles  font  Jissez  voir  Tin- 
»  telligence  qui  régnoit  entre  le  sieur  de  Gombault, 
y>  Roquefort  et  Léger.  Ceux-ci  étant  les  seuls  témoins  qui 
^  ont  déterminé  l'arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Tou- 
»  louse,  il  n'est  pas  douteux  que  cet  arrêt  n'auroit  jamais 
»  été  rendu  si  ces  mêmes  lettres  a  voient  été  en  la  posses- 
>  sion  du  sieur  de  Melet,  de  Laubès,  et  qu'il  eût  été  en 
î  état,  comme  aujourd'hui  [1744],  de  prouver  le  concert 
j)  et  la  fraude;  mais  elles  ne  lui  ont  été  remises  que 
i>  depuis  peu  de  temps  et  par  un  remors  de  conscience. 

»  Ces  lettres  prouvent  que  Léger  et  Roquefort  étoient 
»  les  ministres  des  violences  exercées  contre  les  sieurs  de 
T>  Melet.  Les  autres  témoins,  ménagés  ou  séduits,  n'ayant 
»  fondé  leurs  dépositions  que  sur  ce  qu'ils  avoient  ouï  dire 
y>  à  Léger,  à  Roquefort  et  à  Baumartin,  ne  pouvoient 
»  faire  preuve  qu'autant  que  Roquefort  et  Léger  eussent 
y^  été  exempts  de  tout  reproche  et  que  Baumartin  lui- 
»  même  eut  persévéré  dans  ses  premières  déclarations. 

»  Ces  lettres  que  le  sieur  de  Melet,  de  Laubès,  a 

»  présentement  par  devers  lui,  forment  une  preuve  com- 
i>  plète,  comme  le  procès  en  crime  qu'on  lui  a  suscité  a 
»  eu  pour  principe  une  accusation  calomnieuse.  » 

Un  extrait  de  ces  lettres  qui  sont  concluantes  est 
annexé  au  mémoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  seigneurs  de  Castelvieil  perdirent 
par  ce  procès  leur  droit  de  chasse  dans  la  juridiction  de 
Bénauges  et  une  bonne  partie  de  leur  fortune. 

Nous  reprenons  la  suite  des  seigneurs  de  Castelvieil  : 

Guillaume-Samuel  de  Melet  deMaupas  maria  le  31  mars 
1736  sa  fille  Marguerite-Laurence  avec  messire  Louis  de 
Malet  de  Puyvalier,  chevalier,  seigneur  de  la  maison  noble 
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de  Roquefort  et  de  Roquenave,  ancien  officier  au  régi- 
ment de  Dauphiné,  et  lui  donna  La  Salle-de-Castelvieil  qui 
passa  i\  son  fils  aîné  messire  Jean-Louis,  marquis  de  Malet, 
chevalier,  aussi  seigneur  de  Roquefort  et  autres  places, 
aide  major-général  dans  l'armée  de  Dunkerque  aux  ordres 
de  son  parent  Louis-Robert  Malet  de  Cramesnil,  comte  de 
Graville,  chevalier  des  ordres  du  roi.  Jean-Louis  de  Malet 
avait  épousé  le  18  décembre  1758  Marie-Rose  de  Melet, 
fille  de  messire  Jean-Jacques  de  Melet,  chevalier,  baron 
de  Montbalen,  seigneur  de  Rochemont  et  autres  places, 
et  de  Catherine  de  Melet,  fille  de  Pierre  de  Melet/écuyer, 
seigneur  de  La  Salle-de-Castel vieil,  et  de  Marie-Rose  de 
Fortassies.  Jean-Louis  de  Malet  figure,  en  1789,  sur  la 
liste  de  Tordre  de  la  noblesse.  La  maison  noble  de  Castel- 
vieil  est  restée  jusqu'au  commencement  du  xix®  siècle 
dans  la  famille  de  Malet,  qui  l'aliéna  à  cette  époque. 

Gallaud.  —  La  maison  noble  de  Gallaud  est  située  à 
l'ouest  de  l'église  de  Castelvieil,  au  fond  delà  vallée,  sur 
le  bord  de  TEngranne;  elle  n'a  rien  qui  la  distingue  des 
maisons  bourgeoises  ordinaires. 

Nous  avons  vu  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
page  407,  qu'un  Pierre  de  Guallaut,  dit  de  Mortemar  ou 
Montemar,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  dans  le 
second  tiers  du  xv«  siècle,  était  fils  de  Marie  de  Grési- 
gnac,  dont  les  ancêtres  avaient  été  seigneurs  de  la  maison 
noble  de  Roquefort  à  Lugasson.  Il  était  peut-être  seigneur 
de  Gallaud  à  Castelvieil. 

Nous  trouvons,  en  1561,  une  reconnaissance  faite  en 
faveur  de  Pierre  de  Melet  et  de  Marguerite  de  Puymai- 
gnan,  sa  femme,  seigneur  et  dame  de  la  maison  noble 
de  La  Salle-de-Gastelvieil,  par  Jean  Robert,  écuyer,  dit 
de  Verdun,  homme  d'armes  de  la  compagnie  du  duc  de 


â02 

Nemours,  pour  des  domaines  qu'il  possédait  en  la  paroisse 
de  Castelvieil  (**).  Marc  de  Verdun,  écuyer,  sieur  de  Gal- 
laud,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  roi,  sei- 
gneur et  baron  de  Monpont,  habitait  la  paroisse  de 
Castelvieil,  le  29  janvier  1603,  ainsi  qu'il  résulte  d'une 
obligation  de  440  livres  souscrite  en  sa  faveur  par  Jeannet 
de  La  Bernède,  capitaine,  habitant  de  Pessac-de-Gensac(*^); 
nous  avons  lieu  de  penser  que  Marc  de  Verdun  était  fils 
ou  petit-fils  de  Jean  Robert,  dit  de  Verdun. 

Jean-François  de  Verdun  était  seigneur  de  Gallaud 
en  1638;  il  avait  épousé  Marie-Élisabeth  de  Cadouin, 
dame  de  Mouchac,  et  habitait  la  paroisse  de  Sainte- 
Radegonde  ou  du  moins  y  possédait  une  maison,  située 
non  loin  de  l'église.  Le  1®^  janvier  1645,  M"^«  de  Verdun 
et  sa  fille,  âgée  de  douze  ans  environ,  se  rendirent  dans 
cette  église  pour  entendre  la  messe  et  trouvèrent  ins- 
tallés dans  le  banc  que  l'évoque  de  Bazas  leur  avait 
concédé  depuis  peu,  Ézéchiel  de  Solminihac,  sieur  de 
La  Motte-de-Chaune,  et  Jean-François  de  Solminihac, 
sieur  de  Fargues,  son  frère,  armés  d'épées  et  de  pistolets, 
et  un  valet  portant  une  épée  et  un  fusil.  Ils  étaient  accom- 
pagnés de  Charlotte  Boyer,  femme  de  Jean -François. 
jjme  Je  Verdun  les  salua  et  les  pria  de  lui  céder  la  place 
parce  que  le  banc  lui  appartenait.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
n'approuvaient  pas  la  décision  de  l'évèque,  et  ils  acca- 
blèrent la  mère  et  la  fille  des  injures  les  plus  grossières, 
les  menacèrent  de  les  battre  et  môme  de  les  tuer,  en  pro- 
férant des  blasphèmes  épouvantables.  La  dame  de  Verdun 
leur  répondit  qu'ils  se  prévalaient  de  l'absence  de  son 
mari  pour  la  traiter  de  la  sorte,  que  d'ailleurs  ils  savaient 
bien  qu'il  avait  les  mains  liées  par  les  défenses  du  duc 

(*«)  Arch.  dêp.  :  Terriers. 
(«•)  Arch.  de  M.  de  Caries. 
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d'Épernon,  mais  que  la  justice  lui  ferait  rendre  raison. 
Les  paroissiens,  outrés  de  cette  violence,  commençaient 
à  murmurer  et  beaucoup  sortirent  de  l'église.  Le  prêtre 
cependant  finit  par  obtenir  du  silence  et  le  sieur  d'Aile- 
gret  offrit  h  M^^  de  Verdun  une  place  dans  son  banc. 
Après  la  messe,  les  Solminihac  sortirent  de  l'église  et  y 
rentrèrent  bientôt  après,  espérant  y  rencontrer  seule 
M"^«  de  Verdun,  mais  ils  la  trouvèrent  en  compagnie  de 
M.  et  M™®  d'Allegret,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  l'inju- 
rier et  de  la  menacer  de  nouveau. 

Il  existe  une  autre  enquête  qui  prouve  que  M.  de 
Verdun  avait  été  peu  de  temps  auparavant  provoqué  en 
duel  par  M.  de  Solminihac  de  Fargues;  celui-ci  se  rendit, 
un  soir  du  mois  de  décembre,  dans  un  bois  voisin  de  la 
maison  de  son  ennemi,  à  Sainte-Radegonde,  en  compa- 
gnie de  son  frère,  des  sieurs  de  Fontandraud  et  Ferrand 
et  de  la  demoiselle  de  Pilles,  tous  armés  de  fusils  et  de 
pistolets  :  ils  portaient  aussi  de  longues  épées.  Comme 
M.  et  M°^®  de  Verdun  restaient  enfermés  dans  leur  maison, 
M.  de  Chaune  s'y  rendit  pour  remettre  le  cartel  de  son 
frère,  qui  attendait  à  deux  cents  pas,  et  déclara  en  même 
temps  que  s'il  ne  sortait  pas,  ils  défonceraient  la  porte  de 
sa  maison  et  le  tueraient.  M"™®  de  Verdun  le  congédia  sans 
lui  ouvrir;  alors  tous  s'approchant  accablèrent  d'injures 
M.  de  Verdun,  et  la  demoiselle  de  Pilles,  qui  voulait  le 
faire  assommer,  lui  criait:  «Sors,  poltron,  on  t'attend 
au  lieu  d'honneur.  y>  Les  Solminihac  et  leurs  complices, 
voyant  qu'ils  n'obtenaient  rien,  se  retirèrent.  M.  de  Verdun 
porta  plainte  contre  eux(^^). 

(*>)  l'apiers  de  la  famille  de  Solminihac.  —  On  connaît  l'édit  de 
I.ouis  XIV  du  mois  do  juin  1643,  portant  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
so  seront  battus  en  duel,  «  et  que  si  rappelant  on  l'appelé  ou  tous  deux 
»  sont  tués,  le  procès  sera  fait  à  la  mémoire  des  morts,  comme  criminels 
»  de  ieze-majesté  divine  et  humaine,  et  leurs  corps  traînés  à  la  voirie, 
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Nous  n'avons  pas  trouvé  la  suite  de  cette  affaire,  mais 
nous  avons  lieu  de  croire  qu'elle  traîna  en  longueur  et 
que  la  justice  ne  sévit  pas  plus  dans  cette  occasion  qu'elle 
ne  le  faisait  pour  des  affaires  plus  graves. 

Les  Solminihac  étaient  coutumiers  du  fait;  nous  avons 
raconté  dans  le  tome  XLII,  page  148,  une  escarmouche 
qu'ils  eurent  avec  les  Roy,  leurs  voisins,  à  Saint-Jean-de- 
Blaignac,  et  dans  laquelle  quelques-uns  des  combattants 
restèrent  sur  le  carreau. 

Jean-François  de  Verdun,  écuyer,  était  encore  seigneur 
de  Gallaud  en  1654,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  transaction 
passée  entre  des  membres  de  la  famille  de  Puch  à  propos 
d'une  somme  de  2,000  livres  qu'il  lui  devait  (^*). 

Son  fils  Jean  ou  Jean-François  de  Verdun  lui  succéda; 
il  habitait  Castelvieil  lorsque,  le  28  décembre  1660,  au 
nom  de  sa  mère,  Marie-Élisabeth  de  Cadouin,  veuve,  et 
avec  nobles  Izaacde  Melet,  sieur  de  Castelvieil;  Pierre  de 
Borie,  sieur  du  Lignan;  Gassies  de  Rebleys,  sieur  de  Jon- 
queyres,  et  quelques  autres  personnes,  il  attesta  que 
M.  Gallateau,  prêtre  et  curé  de  Faleyras,  avait  professe 
depuis  sa  naissance  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  (^*).  Il  vivait  encore  ainsi  que  sa  mère  en  1690. 

Dans  un  mémoire  du  15  mars  1755,  la  nobilité  de  la 
maison  de  Gallaud  fut  contestée  à  M.  de  Verdun,  dont 
l'aïeul  avait  obtenu  du  duc  d'Épernon  la  permission  de 
la  fortifier  pour  se  mettre  à  l'abri  des  courses  des  gens 
de  guerre.  Cependant  le  sieur  de  Melet  prétendait  avoir 
la  directe  de  cette  maison  {^^).  Nous  ne  connaissons  pas 

»avec  défenses  aux  curés  et  autres  ecclésiastiques  de  les  enterrer  ni 
»  souffrir  qu'on  les  enterre  en  terre  sainte.  »  (Dict.  de  droit  et  de  pror 
tique f  par  M.  Claude-Joseph  de  Ferrière,  au  mot  Dxiel.) 

(•*)  Arch.  du  château  de  Montbreton. 

C*)  Arch.  de  Laubesc. 

(M)  Arch.  dép.  :  Cour  des  Aides,  cartons. 
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la  fin  du  procès  que  cette  question  avait  soulevé,  mais 
de  Belleyme,  dans  sa  carte,  donne  à  la  maison  de  Gallaud 
le  signe  qu'il  applique  aux  maisons  nobles. 


GORNAC 


Guosnac  [1401],  Goumac  [1637,  1760],  Saint-Jeanrdc-Gornac. 


La  paroisse  de  Gornac,  faisant  partie  du  canton  de 
Sauveterre,  arrondissement  de  La  Réole,  est  située  au 
sommet  des  hauts  coteaux  qui  traversent,  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  tout  TEntre-deux-Mers,  et  séparent 
le  bassin  de  la  Dordogne  de  celui  de  la  Garonne.  Elle  est 
bornée,  au  nord,  par  la  paroisse  de  Coirac;  à  Test,  par 
celle  de  Castelvieil;  au  sud,  par  Saint-Martial;  au  sud- 
ouest,  par  Mourons,  et  à  Touesl,  par  Saint-Pierre-de-Bat. 
Ces  deux  dernières  faisaient  partie  du  diocèse  de  Bor- 
deaux. Ses  productions  et  ses  aspects  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  de  Castelvieil.  Elle  était  traversée  par  un  grand  che- 
min qui  reliait  Sauveterre  à  Cadillac. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  maison  noble  dans  la  pa- 
roisse de  Gornac  et,  malgré  nos  recherches,  il  nous  a  été 
impossible  de  nous  procurer  des  documents  pour  tracer 
une  ébauche  même  légère  de  son  histoire.  Le  17  octo- 
bre 1401  messire  Guillaume  de  Lespine,  curé  de  Gornac, 
fut  témoin  d'un  acte  de  vente  faite  en  faveur  de  Gaillard 
de  Puch,  damoiseau,  de  Sauveterre  (*).  Nous  avons  cité 
(t.  XLII,  p.  676)  la  reconnaissance  faite,  le  3  avril  1578, 
par  un  membre  de  la  famille  Béchade  en  faveur  de  Denis 
Mehée.  En  1637,  les  dîmes  de  Gornac  se  montaient  à 

(')  Arch.  de  Brugnac. 
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1^205  livres  6  sous  8  deniers  (^).  Là  se  borne  tout  ce 
que  nous  savons  sur  Gornàc.  cil  y  avait  à  Gornac,  dit 
y>  Michel  Dupin  (3),  un  couvent  de  Bénédictins,  dépendant 

>  du  prieuré  de  Saint-Macaire.  Il  a  été  détruit  il  y  a  fort 

>  longtemps.  i>  Nous  ne  pouvons  nous  contenter  de  ren- 
seignements aussi  vagues. 

L'église  est  moderne  et  sans  style  ;  il  n'en  reste  d'an- 
cien que  la  porte  du  xv®  siècle  et  le  clocher  pignon  qui  la 
surmonte.  Un  sarcophage,  déposé  près  de  cette  porte, 
m'a  paru  remonter  au  xi®  siècle  ;  mais  il  n'a  ni  orne- 
ments ni  inscription. 

J'ai  remarqué  non  loin  de  l'église,  au  milieu  d'une 
prairie,  un  fragment  d'un  pilastre  carré  en  pierre,  de 
40  centimètres  environ  de  diamètre  et  sur  lequel  sont 
sculptés  en  bas-relief  divers  sujets  :  1<*  un  personnage 
enveloppé  d'une  longue  robe  et  plus  bas  un  chevalier 
vêtu  d'une  longue  cotte  de  mailles;  2^ un  écusson  surmon- 
tant un  homme;  3^  deux  [figures  en  pied  superposées; 
4®  un  homme  nu  et  une  femme.  Si  ce  dernier  bas-relief, 
par  trop  païen,  n'existait  pas,  on  pourrait  prendre  ce 
pilastre  pour  un  fragment  du  fût  d'une  croix.  Ces  sculp- 
tures sont  fort  mal  dessinées,  mais  elles  caractérisent 
bien  le  xvi®  siècle. 


SAINT-MARTIAL 


La  paroisse  de  Saint-Martial,  située  dans  le  canton  de 
Saint-Macaire,  arrondissement  de  La  Réole,  est  bornée, 


O  Arch.  du  château  de  La  Taste. 

C)  Notice  historique  et  statistique  sur  La  Réole,  par  M.  M.  Dupin. 
La  Réole,  1830,  p.  2G7. 
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au  nord,  par  Gornac;  à  Test,  par  Saint-Laurent-du-Bois; 
au  sud-est,  par  Sainte-Foy-La-Longue;au  sud,  par  Saint- 
André-du-Bois  et  Saint-Germain-des-Graves;  à  l'ouest  et 
au  nord-ouest,  par  Mourens.  Bien  que  celte  paroisse  soit 
située  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  son  aspect  et  ses 
productions  diffèrent  peu  de  ceux  des  paroisses  du  reste 
de  l'archiprôtré  de  Jugazan.  Elle  est  arrosée  par  le  ruis- 
seau de  Caussade  qui  prend  sa  source  dans  son  toritoire 
et  la  sépare,  dans  une  portion  de  son  cours,  de  Sainte- 
Foy-La-Longue. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  maison  noble  dans  Saint- 
Martial,  et  nous  n'avons  pas  trouvé  de  faits  historiques 
la  concernant,  si  ce  n'est  qu'au  commencement  du 
xvii®  siècle,  Gabriel  de  Raymond,  écuyer,  seigneur  de 
Vignolles,  Saint-Paul,  La  Motte-de-Brie  et  du  Maine-de- 
Sablon  où  il  demeurait,  paroisse  de  Saint-Seurin,  près  de 
Barbezieux,  gendre  de  Bertrand  de  Makanan,  écuyer, 
seigneur  de  Sallegourde,  de  Marsac  et  de  Siorac  en 
Périgord,  vendit  une  métairie  située  à  Saint-Martial  en 
Bénauges  (*).  Les  de  Carie  de  Roquette  devaient  y  pos- 
séder aussi  quelque  domaine,  et  l'un  d'eux  fut  parrain 
d^une  cloche  de  l'église  en  1672.  En  1637  Saint-Martial 
payait  pour  la  taille  la  somme  de  753  livres  1  sou 
8  deniers  (*). 

L'église  de  Saint-Martial  est  de  fondation  romane.  Lors 
de  sa  construction  primitive,  elle  ne  se  composait  que 
d'une  nef  terminée,  à  l'orient,  par  une  abside  semi-circu- 
laire. A  la  fin  du  xv®  siècle  ou  au  commencement  duxvi® 
on  a  ajouté  un  bas-côté,  dont  la  porte  à  sections  droites 
et  moulures  prismatiques  s'ouvre  au  sud.  La  façade 
romane  est  surmontée  d'un  clocher  pignon  fort  peu 

(*)  Arch.  du  château  de  Bois-L'dande. 
(*)  Arch.  du  château  de  L.'i  Taste, 
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ancien,  au  pied  duquel,  dans  un  avant-corps,  s'ouvre  une 
porte  romane  sous  quatre  arcs  en  retrait  retombant  sur 
des  pieds-droits  et  quatre  longues  colonnettes  couronnées 
de  chapiteaux  dont  la  corbeille  est  couverte  de  sujets 
empruntés  à  la  vie  de  Notre-Seigneur  :  1^  les  saintes 
femmes  au  tombeau,  deux  anges  lèvent  le  couvercle  du 
sépulcre;  2®  l'adoration  des  Mages:  la  Sainte-Vierge, 
assise,  tient  sur  ses  genoux  TEnfant  Jésus  qui  bénit  le 
premier  Mage  prosterné  devant  lui,  les  deux  autres,  coiffés 
de  longs  bonnets  pointus,  sont  debout;  3^  le  baptême  de 
Notre-Seigneur,  qui  est  debout  dans  une  cuve  ondée;  deux 
anges  assistent  saint  Jean  ;  liP  le  Christ,  dans  une  auréole 
elliptique  portée  par  deux  anges.  Les  tailloirs  sont  ornés 
d'entrelacs  et  de  palmettes,  avec  de  grosses  têtes  de 
monstre  aux  angles  saillants.  L'avant-corps  est  surmonté 
d'une  corniche  couverte  d'un  semis  de  petites  étoiles. 
Les  huit  modillons  qui  la  supportent  sont  frustes;  une 
petite  niche  creusée  entre  les  deux  modillons  du  milieu 
renferme  une  statuette  en  bas-relief  qui  doit  représenter 
le  patron  de  Téglise.  On  remarque  sur  la  façade  de  magni- 
fiques marques  de  tacherons  presque  aussi  grandes  que 
les  pierres  de  taille  sur  lesquelles  elles  sont  gravées. 
Elles  représentent  des  S,  des  crosses,  des  croix,  etc. 


La  façade  du  bas-côlé  est  surmontée  d'un  ornement 
découpé  semblable  aux  meneaux  d'une  fenêtre  de  la  fin 
du  XIV®  siècle.  Cet  ornement  a  probablement  appartenu  à 
un  rétable. 

Dans  le  chœur,  métamorphosé  en  sacristie,  existe  une 
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charmante  piscine  du  xiV  siècle.  C'est  un  édicule  porté 
par  des  consoles  représentant  des  tôtes  humaines;  la 
piscine  étant  appuyée  d'un  côté  sur  une  saillie  de  la 
muraille,  et  de  Tautre  sur  un  plan  plus  éloigné,  le 
constructeur,  pour  parer  à  ce  défaut  de  symétrie,  a  fait 
une  des  consoles  plus  longue  que  Tautre  et  porter  la 
tète  humaine  sur  un  modillon  représentant  une  tête 
d'agneau.  L'orifice  de  la  piscine  est  dans  une  niche 
carrée  recouverte  d'un  arc  trilobé  encadrant  un  quadri- 
lobe  creux.  Cet  arc  est  surmonté  d'un  pignon  dont  la 
gorge  des  rampants  est  ornée  de  fleurons.  Le  sommet, 
qui  a  été  brisé,  était  enrichi  d'une  rosace.  Le  badigeon 
qui  recouvre  ces  sculptures  m'a  empêché  d'en  dessiner 
les  détails.  Sur  la  cloche  on  lit: 

IHS  .  MARIA  .  SIX .  NOMEN  DOMINI  BENEDICTUM  . 
DEDIC .  SANCTO  .  MARTIALl  .  RECTORE  .  B  .  DAYRENS  . 

Il  en  existait  jadis  une  autre,  ainsi  que  le  prouve  cette 
mention  que  j'ai  copiée  dans  un  des  registres  de  Tétat- 
civil  de  la  paroisse  :  «  Le  29  novembre  1672  a  esté  beniste 
>^  la  cloche  de  la  présente  esglise  par  moi  soussigné 
»  |Frcyssinet  curéj  avec  la  permission  de  l'évêque  de 
»  Bazas,  estant  parrain. noble  Geoffroy  de  Caries,  escuyer 
»  sieur  de  Roquette,  et  marraine  Marie  Roux,  damoiselle, 
»  femme  de  M®  Dupin  avocat  en  la  cour.  » 

La  croix  du  cimetière,  bien  que  d'un  assez  laid  dessin, 
ne  manque  cependant  pas  d'intérêt.  Elle  date  du  xvi®  siè- 
cle. Deux  marches  portent  un  socle  servant  de  base  à  un 
fut  carré  flanqué  de  petits  pilastres  sur  les  angles.  Sur 
la  partie  supérieure  du  fut  s'avancent  quatre  statuettes 
en  demi-relief:  deux  évoques,  un  ange  tenant  un  philac- 
tère,  une  sainte  Catherine.  Les  bras  de  la  croix  propre- 
ment dite  sont  hexagones. 
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Croix  de  Georget.  —  Sur  les  limites  des  paroisses  de 
Saint-Martial  et  de  Saint-Laurent-du-Bois,  mais  dans  le 
territoire  de  cette  première  paroisse,  au  village  de  Geor- 
get, existe,  sur  le  bord  du  chemin,  un  petit  monument 
se  composant  d'un  mur  épais  de  0""70  centimètres  envi- 
ron, large  d'environ  2  mètres  et  haut  de  3  à  3°*50  :  vers 
le  milieu  de  la  hauteur  s'ouvre  une  niche  ogivale  dont  le 
fond  est  fermé  par  des  dalles  très  minces.  L'intérieur  de 
la  niche  avait  été  orné  de  peintures  avec  inscriptions 
actuellement  presque  effacées  et  illisibles.  Ce  monument 
est  bâti  en  moellons,  sauf  les  bords  de  l'arcade  et  tout  le 
contour  extérieur  dont  le  sommet,  surmonté  d'une  croix, 
est  comparativement  moderne;  mais  les  deux  pierres  de 
taille  anciennes  les  plus  élevées  présentent  une  courbe 
qui  prouve  que  ce  sommet  était  amorti  par  un  arc  ogival. 
La  forme  de  la  niche  et  quelques  marques  de  tacherons 
gravées  sur  les  pierres  dénotent  qu'il  a  été  construit  dans 
le  cours  du  xiv®  siècle. 

La  niche  devait  servir  à  déposer  les  offrandes,  le  jour 
des  Rogations,  ou  le  Saint-Sacrement,  pendant  les  pro- 
cessions. 

Croix  de  Barbet.  —  Ce  monument  s'élève  aussi  sur  les 
confins  des  paroisses  de  Saint-Germain -dès-Graves  et  de 
Saint-Martial,  mais  je  crois,  dans  cette  dernière  paroisse, 
au  carrefour  de  deux  chemins,  Tun  se  dirigeant  de 
l'église  de  Saint-Martial  vers  celle  de  Saint-Germain,  et 
l'autre,  du  village  du  Gris,  situé  dans  Saint-Martial,  au 
hameau  du  Pctit-Pcy,  bordant  la  grande  route  de  Saint- 
Macaire  à  Saint-André-du-Bois.  Celte  croix  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  Georget,  mais,  bien  qu'elle  ait  perdu 
son  aplomb,  elle  est  bâtie  en  très  bel  appareil.  L'intrados 
de  la  niche  ogivale  avait  été  orné,  comme  celui  de  la  croix 
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de  Georget,  de  peintures  avec  inscriptions  dont  il  ne 
subsiste  que  quelques  linéaments.  Lorsque  j'ai  visité,  le 
10  novembre  1853,  ces  deux  croix,  celle  de  Barbot  était 
presque  enlièrement  envahie  par  un  pied  de  lierre;  je  Tai 
revue  cette  année  et,  comme  le  lierre  est  moins  épais, 
j'ai  pu  constater  que  la  niche  est  surmontée  d'un  pignon 
triangulaire  sur  lequel  on  a  incrusté  une  petite  croix  de 
fer. 

Lorsque  j'ai  décrit  les  croix  de  Georget  et  de  Barbot 
dans  mon  album  des  Croix  de  procession^  de  cimetières  et 
Je  carrefours  publié  par  l'Académie  de  Bordeaux,  en  1858, 
je  ne  connaissais  pas  de  monuments  semblables  dans  le 
département  de  la  Gironde;  depuis  j'en  ai  trouvé  un  à 
Sallebœuf  et  un  autre  à  La  Trène.  La  croix  de  l'Épine, 
située  à  Bordeaux,  à  la  rencontre  des  deux  chemins  dont 
l'un  conduisait  à  Saint-Seurin  et  l'autre  au  Palais-Gallien 
(angle  formé  par  les  rues  Judaïque  et  du  Palais-Gallien), 
surmontait  un  édicule  semblable  à  celui  que  je  viens  de 
décrire. 

Non  loin  de  la  Croix  de  Barbot  s'élève,  à  Tembranche- 
niont  de  deux  chemins,  une  borne  qui  fait,  dit-on,  au 
coucher  du  soleil  plusieurs  tours  sur  elle-même.  S'il  y  a 
eu  dans  cet  emplacement  un  menhir  ou  tout  autre  monu- 
ment de  cette  nature,  ce  n'est  certes  pas  la  borne  que  j'y 
ai  vue. 
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PIECE    JUSTIFICATIVE 

DK    LA    JURIDICTION    DK     B^INAUGES 


Acte  passé  eutre  très  haut  et  très  excellent  seigneur  Jehan  de 
Grely,  chevalierj  vicomte  de  Bénauges  et  de  Castillan,  et 
religieux  homme  frère  Hugon  de  Parando,  visiteur  gén&al 
de  Vordre  du  Temple,  par  lequel  appert  que  la  maison  et 
commanderie  de  Saint-Genis  possède  la  juridiction  et  sei- 
gneurie au  dedans  les  limites  de  ses  croix,  ainsi  comme  à  la 
commanderie  de  Montarouch, 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  Johannes  de  Grelio, 
roiles,  dominus  Benaugesii  et  Castillionis,  salutem  ia  £lio 
Virginis  gloriose.  Noveritis  quod,  cum  inter  nos,  ex  parte 
una,  et  religiosos  viros,  fratrem  Hiigonem  de  Parando, 
generalem  visitatorera  domorum  et  milicie  Terapli  in  parti- 
bus  esmarinis,  fratresque  ejusdem  ordinis,  suo  et  ejusdem 
ordinis  nomine,  ex  altéra,  contentio  verteretur  super  eo 
videlicet  quod  dicti  religiosi,  suo  et  dicti  ordinis  nomine, 
dicebant  merum  et  mixtum  imperium  neenon  altam  et  bas- 
sam  jurisdictionem  et  omnes  casus  ad  ipsam  jurisdictionem 
pertinentes  infra  cruces  domorum  suarum  de  Monte-Rubeo 
et  de  Sancto-Genesio,  sibi  et  dicto  ordini  immédiate  perti- 
nente et  pertinere  debere,  ratione  domorum  suarum  predic- 
tarum.  Nobis  vero  contrarium  asserentibus  et  dicentibus 
dictum  merum  et  mixtum  imperium  neenon  altam  et  bassam 
jurisdictionem  et  omnes  casus  ad  dictum  merum  et  mixtum 
imperium  pertinentes,  et  ad  ipsam  jurisdictionem,  infra  cru- 
ces  domorum  suarum  predictarum,  ad  nos  et  herodes  nostros, 
ractione  vicecomitatus  et  jurisdictionis  castride  Benaugesio, 
immédiate  pertinere.  Tandem,  de  bonoruni  concilio  interve- 
niente,  inter  nos  et  dictos  fratrem  Hugoneni  aliosque  fratres 
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predicti  ordinis,  suo  et  nomine  quo  supra  tractatu  amicabili, 
pro  bono  pacis  et  concordie,  fuit  ordinatum  amicabiliter  in 
hune  modum: 

Videlicet  quod  dictum  merum  et  mixtum  imperium 
necnon  altam  et  bassam  jiirisdictionem  et  omnes  casus 
ad  Ipsum  raerum  et  mixtum  imperium  altamque  bassam 
jurisdictionera  pertinentes  ad  ipsas  domos  suas,  perpetuo 
remanebunt  et  pertinebunt  infra  cruces  predictas;  ita  tamen 
quod  cruces  domorum  suarum  predictarura,  site  in  locis  in 
quibus  situantur,  ad  eos  perpetuo  remaneant,  et  quod,  de 
cetero  in  aliquo  juridictionem  dictarum  domorum  nequeant 
ampliari  latius  seu  ectiam  permutari  ;  et  quod  preceptor 
domorum  suarum  predictarum  qui,  pro  tempore  fuit,  vel  ejus 
locumtenens  cognoscere  poterit  et  cognoscet  de  cetero,  de 
omnibus  casibus  jurisdictionem  altam  et  bassam  tangentibus 
infra  cruces  predictas,  quando  et  quocicnscumque  casus 
acciderit  et  locus  fuit  cognoscendi,  et  omnes  proventus, 
exitus,  cxplectamenta  quos,  de  predictis  jurisdictione,  mero 
et  mixto  imperio,  alta  et  bassa  justicia  pertinente  aut  perti- 
nere  poterunt,  quibusvis  modis  dictorum  religiosorum  et 
ordinis  eorum  magno  sisto  suo  ea  omnia  applicanda,  retento 
tamen  nobis  et  successoribus  ac  heredibus  nostris  dominis 
castri  predicti  de  Benaugesio  et  cuicumque  alii  qui,  in 
posterum,  domini  dicti  castri  fuerunt,  infra  cruces  predictas, 
omni  ressorto  et  superioritate  appellationis,  et  alta  et  bassa 
jurisdictio  et  de  causa  ad  dictum  merum  et  mixtum  imperium 
altamque  et  bassam  jurisdictionem  et  casus  pertinentes  ad 
illos  tangentibus  cum  omnibus  juribus,  deveriis  pertinentibus 
ad  predicta  superioritatem  et  ressortum,  salvo  tamen  dictis 
religiosis  et  ordini  eorum  quod  superius  est  expressum.  Et 
si  contingat  quod  preceptor  domorum  suarum  predictarum 
vel  ejus  locumtenens  coram  se  judicaverit,  infra  dictas 
cruces,  aliquam  personam  ad  mortem  vel  membri  mutilatio- 
nem,  idem  preceptor  vel  ejus  mandatum  tenebitur  nos  et 
successores  nostros  dominos  de  Benaugesio  vel  nostri  aut 
ejus  domini,  qui  pro  tempore  fuerit  dicti  castri  locumte- 
nenles,  apud  Benaugosium  requirere  de  recipiendo  personam 
julicatam  et  cxequtionem  judicii  faciendam  extra  cruces  pre- 
dictas, et  nobis  vel  domino  dicti  loci  qui  pro  tempore  fuerit 
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ut  dictam  est,  requisitis  idem  preceptor  vel  ejus  mandatum 
tenebitur  dictam  personam  judicatam  extrahere,  presentare 
extra  craces  et  ibi  eam  presentare  et  tradere  nobis  aut 
domino  dicti  loci  vel  nostri  aut  ipsius  domini  mandato  seu 
locumtenenti  tanquam  superioribus  pro  exequtione  facienda 
in  personam  nobis  traditam  secundura  jndicium  per  ipsum 
preceptorem  vel  ejus  locumtenentem  prolatum.  Et  si  nos  aut 
domini  dicti  loci  sive  successor  noster  aut  nostri  vel  dominus 
dicti  loci  de  Benaugesi  locumtenens,  requisitione  nobis  facta, 
ut  premictitur,  infra  très  dies  non  accesserit  ad  recipiendam 
personam  judicatam  et*  faciendam  exequcionem  judicii, 
dictus  preceptor  vel  ejus  locumtenens  judicium  suura,  infra 
cruces  predictas,  exequcionem  demandare  poterit  et  debebit 
et  omnem  incurramentum  et  jus  incurramenti  totius  persone 
per  ipsius  preceptorem  seu  ejus  locumtenentem  judicate  seu 
accurate  eidem  preceptori,  ad  nos  remanebit  et  pertinebit 
ratione  illius  persone. 

Sciendum  est  etiam  quod  omnes  habitatores  et  dinguli 
dictorum  locorum,  infra  dictas  cruces,  et  successores  eorum 
ibi  permanebunt,  in  jurisdictione  dicti  castri,  ex  omni 
exactione  pedagii  vendictionis  et  leude  hoc  addicto  ectiam 
quod  nos  et  successores  nostri  domini  castri  de  Benaugesio, 
pedagium  et  leudam  quod  et  quam,  infra  cruces  predictas  de 
Monte-Rubeo,  levare  consuevimus  de  cetero  allegi  et  levari 
faciemus  extra  cruces  domorum  predictarum  et  non  infra. 

Concordatum  est  etiam  quod  predictus  preceptor  et  fratres 
dictarum  domorum  de  Monte-Rubeo  et  deSancto-Genesionon 
récipient  nec  recipi  sustinebunt  aliquem  habitatorem,  seu 
hominem  districtus  castri  predieti  alicujus  loci  vel  partis 
Benaugesii,  seu  aliquem  hominem  vel  feudatorium  alicujus 
vassalli,  seu  hominis  nostri  vel  successorum  nostrorum 
dominorum  de  Benaugesio,  in  ipsa  jurisdictione  Benaugesii 
habitantem,  residere  seu  morari  infra  cruces  domorum 
predictarum.  Et,  si  contingent  aliquem  de  habitatoribus, 
hominibus,  feudatoriis  a  casali  intrare  et  morari  infra 
cruces  dictarum  domorum,  vel  alterius  earumdem,  dictus 
preceptor  tenebitur  ipsum  inde  expellere  ad  requisitio- 
nem  nôstram,  vel  successorum  nostrorum  de  Benaugesio, 
vel  locum  nostrum   seu  successorum  nostrorum  tenentem. 
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quod  nisî  fecerit  nos  vel  successores  nostri,  vel  locum 
nostram,  vel  successorum  nostrorum  locumtenens  ipsi  homi- 
nera  seu  feudatorium  capere  poterimus,  auctoritate  propria, 
et  ad  jurisdictionem  nostram  ducere  et  reverti;  sirailiter, 
versa  vice,  nos  dominas  de  Benaugesio,  predietus,  succes- 
sores nostri  et  heredes  et  etiam  a  nobis  habituri,  aliquem  de 
hominibus  dictorum  religiosorum  comorantem  infra  cruces 
predictas  in  dicto  castro,  jurisdictione  etuniversis  pertinen- 
tiis  eJQS,  nullatenus  de  cetero  poterimus  retinere. 

Que  omnia  et  singula  nos  Johannes,  pro  nobis  heredibus 
et  successoribus  nostris,  promictimus,  bona  ûde,  diotis  reli- 
giosis  rata  et  grata  habere,  in  perpetuum  tenere  et  inviola- 
biliter  observare,  secundum  quod  superius  est  expressum  et 
quod  per  nos,  vel  per  alium,  in  judicio,  vel  extra  judicium, 
contra  premissa,  vel  premissorum  aliqua,  non  venieraus 
aliquatenus  in  futurum,  ad  hoc,  nos,  heredes  et  successores 
nostros  quoscumque  dommos  dicti  castri  de  Benaugesio  et 
heredum  et  succesorum  nostrorum  predictorum,  dictis  reli- 
giosis  fîdeliter  obligantes  et  renunciantes  in  hoc  facto 
omnibus  deceptionibus  ingenis,  omnibus  exeptionibus  juris 
et  facti,  et  omnibus  aliis  que  contra  presens  instrumentum 
possent  dici  seu  opponi  et  specialiter  jurisdicenti  qualem 
renunciationem  non  valere. 

Sciendum  est  etiam  quod,  de  predictis  tractatu  et  compo- 
sitione  factis,  sunt  duo  instrumenta,  seu  due  lictere  quarum 
unam  sigillavimus  sigillé  nostro,  et  dictis  religiosis  ad 
perpétue  rei  memoria  duximus  assignandum. 

Similiter  dictus  visitator,  nomine  quo  supra,  unam  lit- 
teram  super  hiis,  sigillé  suo  munitam,  nobis  assignavit  in 
cujus  rei  testimonium  et  rounime  sigillum  nostrum  qno 
tempore  confectionis  presentiam  utebamur  et  usi  fueramus 
in  antea  presentibus  licteris  duximus  apponendum. 

Actum  anno  Domini  millésime  ducentesimo  nonagesimo, 
nono  die  martis  ante  Cathedram  sancti  Pétri. 
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CHAPITRE  VIII 


JURIDICTION    DE   SAINT-MACAI  RE 


SAINT-ANDRÉ-DU-BOIS 

La  paroisse  de  Saint-André-du-Bois  faisait  autrefois 
partie  de  la  prévôté  royale  de  Saint-Macaire;  maintenant 
elle  appartient  au  canton  dont  cette  ville  est  le  chef-lieu 
et  à  Tarrondissement  de  La  Réole.  Elle  est  située  à  l'extré- 
mité méridionale  de  Tarchiprêtré  de  Jugazan,  et  bornée, 
au  nord,  par  la  paroisse  de  Saint-Martial;  au  nord- 
ouest,  par  Saint-Germain-des-Graves;  au  sud-ouest,  par 
Saint-Maixent  ;  au  sud,  par  Le  Pian  et  Saint-Pierre-d'Au- 
rillac;  au  sud-est,  par  Saint-Martin-de-Sescas,  et  à  Test 
par  Sainte-Foy-la-Longue.  Elle  est  traversée  du  sud-ouest 
au  nord-est  par  la  grande  route  de  Saint-Macaire  à  Sau- 
veterre,  route  qui  existait  déjà  à  la  fin  du  siècle  dernier 
et  à  laquelle  viennent  s'embrancher  une  grande  quantité 
de  chemins  fort  bien  entretenus  maintenant,  mais  qui 
jadis  étaient  impraticables  à  partir  du  mois  d'octobre 
jusqu'au  mois  de  mai. 

Le  bourg  de  Saint-André  est  bâti  au  sommet  d'un  des 
coteaux  les  plus  élevés  de  la  rive  droite  de  la  Garonne, 
à  108  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  lorsque 
l'atmosphère  est  limpide,  on  voit,  de  là,  les  pics  des 
Pyrénées.  Quelques  ruisseaux,  descendant  à  droite  et  à 
gauche  de  lu  crôte  du  plateau,  arrosent  le  territoire  de  la 
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paroisse  et  se  déversent  dans  la  Garonnelle  au  nord-ouest 
et  dans  le  ruisseau  de  Saint-Martin-de-Sescas  à  Test. 

La  pins  grande  partie  de  la  paroisse  est  occupée  par 
des  vignes  que  le  phylloxéra  dévore;  le  reste  est  couvert 
de  bois  taillis,  surtout  au  nord. 

Elle  ne  renferme  aucun  monument  digne  d'intérêt. 
I/église,  dont  les  parties  les  plus  anciennes  ne  paraissent 
pas  remonter  au  delà  du  xvi°  siècle,  est  bâtie,  très  pro- 
bablement, sur  remplacement  d'un  édifice  gallo-romain; 
le  cimetière  est  parsemé  de  briques  à  rebord. 

Deux  maisons  nobles,  La  SalIe-d'Argadens  et  Tastes  ou 
Malromé,  vont  nous  occuper  quelques  instants. 

La  Salle-d'Argadens  (Arguadenx,  château  d'Arche). — 
Cette  maison  noble,  connue  maintenant  sous  ce  der- 
nier nom,  s'élève  sur  le  sommet  d'un  mamelon  au 
nord-est  et  à  un  kilomètre  environ  de  Téglise.  C'est  une 
grande  construction  de  la  fin  du  xvi®  siècle,  presque  en 
ruine,  contre  le  flanc  sud  de  laquelle  s'adosse  une  tour 
à  pans  coupés  renfermant  l'escalier.  A  Test,  une  tour 
ronde  à  moitié  détruite  et  d'autres  constructions  dans 
le  plus  mauvais  état  forment  un  groupe  sans  silhouette 
et  dont  les  toitures  aiguës  ont  été  démolies  il  y  a  quel- 
ques années  jusqu'au  niveau  de  la  moitié  du  premier 
étage.  Les  fenêtres  qui  percent  ces  vieux  murs  lézardés, 
étaient  divisées  en  deux  ou  quatre  ouvertures  par  des 
meneaux  en  pierre  et  ornées  de  quelques  maigres  mou- 
lures. Des  dépendances,  presque  en  aussi  mauvais  état 
que  le  château,  s  élèvent  au  sud  et  à  l'est  et  formaient 
jadis  une  grande  cour  ombragée  par  des  ormes  gigantes- 
ques. Le  portail  de  cette  cour,  ouvert  du  côté  de  l'est, 
était  défendu  par  des  embrasures  d'armes  à  feu.  Des 
embrasures  semblables  percent  aussi  les  murs  anciens 
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du  château;  des  fossés  n*en  protègent  pas  les  abords; 
il  devait  cependant  y  en  avoir  jadis^  car,  la  seigneurie 
étant  ancienne,  la  maison  devait  être,  comme  partout 
ailleurs,  entourée  de  douves. 

Dès  1340,  Gaillard  d'Argadens  achetait  des  terres  à  un 
nommé  Clareng(^)  et  en  vendait,  vers  la  même  époque, 
à  Argadens  fils,  peut-être  de  Guirolin  d'Argadens,  qui 
consentit,  le  5  mai  1258,  un  bail  en  faveur  d'Arnaud 
Amanieu.  Un  autre  bail  de  terres  situées  à  la  Croix-de- 
Pian  (2)  fut  consenti,  le  10  décembre  1260,  par  Jean  et 
Gaillard  d' Argadens  à  André  de  Reila,  clerc. 

Un  bail  à  fief,  du  8  janvier  1271,  nous  fait  connaître 
Bertrand  d'Argadens. 

Nous  retrouvons  un  Gaillard  d'Argadens  passant  des 
actes  de  même  nature  de  1305  à  1312,  et  une  suite  de 
Jean  d'Argadens  depuis  1270  jusqu'en  1359,  consentant 
des  baillettes,  recevant  des  reconnaissances,  passant  des 
transactions,  achetant  des  terres  et  faisant  des  échanges. 
Le  24  février  1326,  Joflfre  de  La  Nau  déguerpit  une  pièce 
(le  terre,  située  au  lieu  d'Aulùde,  dans  la  paroisse  de 
Saint-Maixent  (^),  en  faveur  de  Jean  d'Argndens,  seigneur 

(*)  Inventaire  général  de  la  maison  noble  de  Tardas,  à  Saint-Ma- 
caire.  —  Colioction  de  M.  Jules  Delpit.  —  Toutes  les  fois  que  les  sources 
que  j'ai  consultées  pour  l'aire  celte  notice  ne  seront  pas  citées,  c'est  que 
j'aurai  puisé  dans  cet  inventaire. 

(•)  n  existe  dans  le  Haut-Pian  une  croix  de  carrefour  on  pierre,  sur  le 
côté  septentrional  de  la  prande  route  qui  conduit  de  Saint-Macaire  à  Saint- 
André-du-Bois,  à  l'angle  d'un  petit  chemin  se  dirigeant  vei"s  le  nord.  Elle 
se  compose  d'un  gros  socle  à  pans  coupés  surmonté  d'un  anneau  faisant 
corniche.  Sur  ce  socle  s'élève  un  fût  octogone  surmonté  de  la  croix  sur 
laquelle  sont  sculptés,  du  côté  de  Test,  un  crucifix,  et  de  l'autre  la  Sainte 
Vierge.  Le  dessin  de  ces  ligures  est  à  peu  près  correct,  et  l'ensemble  de  ce 
petit  monument,  qui  doit  être  de  la  fin  du  xvi«  siècle  ou  du  commencement 
du  XVII»,  ne  manque  pas  de  caractère.  Il  remplace  probablement  la  croix 
ou  crotz  de  Pian  du  milieu  du  xiii*  siècle. 

O  II  y  avait  aussi  dans  cette  paroisse  une  localité  appelée  au  l*uih 
d'Aulède. 
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de  la  maison  noble  de  Tardes,  dans  la  ville  de  Saint- 
Macaipe(*). 

Jean  d'Argadens  dut  mourir  au  plus  tard  dans  le  com- 
mencement de  Tannée  1360.  Le  M  août,  Pey  Mancel,  de 
Saint-Martin-de-Sescas,  consentait  une  reconnaissance  en 
faveur  de  noble  homme  Bertrand  de  Pomeys  [Pommiers], 
chevalier,  et  de  dame  Peyronne  (^)  d' Argadens,  fille  de  feu 
Jean  d'Argadens,  bourgeois  de  Saint-Macaire  {^).  Le  11  du 
même  mois,  Bertrand  de  Pommiers  était  qualifié  seigneur 
de  Tardes  dans  une  exporle  en  sa  faveur. 

Jean  d'Argadens  paraît  avoir  laissé  un  fils  du  même 
nom  que  lui,  en  faveur  duquel  Pey  Dugan  reconnut  une 
terre  située  au  lieu  d'Aulède,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Maixent.  Il  consentit  une  baillette  le  1®'  octobre  1361. 
On  le  retrouve  en  1366,  1369.  Il  dut  avoir  un  fils  portant 
aussi  le  nom  de  Jean  qui,  le  15  août  1457,  acheta  12  sous 
de  rente  à  Fortaney  du  Sort. 

Rien,  dans  Tinventaire  que  nous  avons  consulté,  ne 
prouve  que  les  d'Argadens  que  nous  venons  de  signaler, 
étaient  seigneurs  de  La  Salle-d'Argadens;  ils  sont  simple- 
ment qualifiés  bourgeois  de  Saint-Macaire.  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  la  fin  de  1470  que  nous  trouvons  bien  positi- 
vement des  seigneurs  de  cette  maison.  Le  17  décembre 
de  cette  année,  Amanieu  d'Arsac,  damoiseau,  seigneur 
des  maisons  nobles  d'Argadens  et  de  Monadey,  consen- 
tait un  bail  à  fief  du  tènement  de  Saint-André  ou  de 
Chariot,  à  Saint-André-du-Bois,  en  faveur  de  Jean  Arnaud. 
Amanieu  était,  sans  doute,  fils  de  Gaillard  d'Arsac  qui, 
de  1420  jusqu  en  1460,  paraît  dans  les  actes  comme  mari 
de  Jeanne  Monadey,  dont  le  père  était  seigneur  de  Tardes. 

(♦)  Jean  d'Argadens  prenait  quelquefois  le  nom  de  Jean  de  Tardes. 
(')  Elle  est  dans  d'autres  actes  nommée  Jeanne. 

{^)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  II,  p.  iiO.  —  Peyi-onnc  d'Argadens 
vivait  encore  en  1407. 
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Amanieu  d'Arsac,  damoiseau,  seigneur  des  maisons 
nobles  d'Argadens,  Monadey,  Pinsac  et  de  La  Motte- 
Montauban,  vendit  à  noble  homme  Pey  Boupgouch  les 
biens  de  toute  nature  qu'il  possédait  en  franc  alleu  dans 
la  prévôté  de  La  Réole  et  dans  les  seigneuries  de  Saint- 
Macaire,  de  Bénauges  et  de  Bazas. 

Bourgouch  ne  les  garda  pas  longtemps;  il  les  revendit, 
du  moins  en  partie,  le  13  mars  1482,  à  noble  homme 
Jean  de  Tardes,  écuyer  C^),  qui,  cette  môme  année,  reçut 
les  reconnaissances  de  tous  ses  tenanciers  et  consentit 
un  grand  nombre  de  baillettes  à  tîef  nouveau.  11  est  qua- 
lifié dans  ces  différents  actes  écuyer,  viguier  de  Carcas- 
sonne  et  seigneur  des  maisons  nobles  de  Tardes  et  du 
Port,  dans  Saint-Macaire,  et  d'Argadens,  Mopadcy  et 
Biguerons,  dans  la  juridiction  de  cette  ville  (*).  A  partir 
de  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  vers  1508, 
Jean  de  Tardes  acheta  une  grande  quantité  de  fiefs 
nobles,  passa  des  baillettes,  reçut  des  reconnaissances, 
fit  des  échanges,  etc.  Il  avait  épousé  damoiselle  Margue- 
rite de  Romescas,  dont  il  eut  autre  Jean  de  Tardes,  qui 
fit  reconnaître  ses  tenanciers  de  1509  à  1511.  Celui-ci 
était  marié  avec  Isabeau  de  Mortaigne  (^),  veuf  en  1545, 
ainsi  qu  il  résulte  d'une  reconnaissance  consentie  en  sa 
faveur.  Un  fils,  né  de  ce  mariage,  s'appelait  aussi  Jean. 
Plusieurs  exporles  furent  consenties  en  sa  faveur,  le 
2  janvier  1562  et  le  22  du  même  mois  1570. 

Q)  L'inventaire  de  Tardes  signale  simplement,  à  la  date  du  13  mai-s  li81 
(vieux  style),  une  vente  en  franc  alleu  à  noble  homme  Jean  de  Taixles, 
écuyer,  sans  donner  le  nom  des  immeubles  vendus;  mais  ce  doit  être  une 
partie  au  moins  des  domaines  achetés  par  Pey  Bourgouch. 

(•)  Un  terrier  de  ces  baillettes  et  reconnaissances  appartient  à  M.  Jules 
Delpit,  et  un  autre,  mais  incomplet,  m'a  été  communiqué  pnr  M.  Anpn, 
ancien  notaire  à  Créon. 

(*)  I/invenL'iire  de  Tardes  écrit  quelquefois  Mont;iij;u''.  m;Ms  plus  sou- 
vent Mort^gne. 
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De  1555  à  1570  au  moins,  paraît  dans  différents  actes 
un  Louis  de  Tardes  qui  était  aussi  fils  d'Izabeau  de 
Mortaigne.  Il  avait  épousé  Marie  de  Donissan  et  vécut 
jusqu'en  1574-  au  moins,  puisque  le  sieur  Jean  de  Hos- 
teguy  reconnut  de  lui  une  maison  dans  la  rue  des  Bancs, 
à  Saint-Macaire;  maison  qu'il  reconnut,  le  10  janvier  1583, 
d'Etienne  Achard,  que  Marie  de  Donissan  avait  proba- 
blement épousé  en  secondes  noces,  après  le  décès  de  son 
premier  mari  dont  elle  était  sans  doute  héritière. 

Trois  ans  après,  la  maison  noble  de  Tardes  appartenait 
en  partie  à  Jean  de  Gibault,  ainsi  que  le  prouve  un 
échange  qu'il  fit  avec  Colin  Jean ,  laboureur,  le  2  mars  1573. 
Jean  de  Gibault  avait  une  fille  nommée  Jeanne  qui,  dès 
1570,  était  femme  de  messire  Charles  de  Fcrron,  écuyer, 
seigneur  de  Carbonnieux  (^®),  déjà  depuis  longtemps  pro- 
priétaire dans  Saint-Macaire  et  les  environs  de  cette  ville. 

Le  20  février  1593,  Asdrubal  de  Ferron,  fils  proba- 
blement de  Charles  et  déjà  coseigneur  de  Tardes,  passa 
un  acte  avec  Etienne  Achard  et  Marie  de  Donissan,  au 
moyen  de  quoi  la  maison  noble  de  Tardes  lui  resta  avec 
toutes  ses  appartenances  et  dépendances,  en  échange  de 
la  maison  de  Garos  et  de  plusieurs  autres  terres.  Asdrubal 
de  Ferron  était  gouverneur  de  Saint-Macaire  dont  les 
habitants  se  mutinèrent  contre  lui,  le  12  janvier  1592, 
lui  imputant  d'avoir  voulu  livrer  le  château  de  cette  ville 
au  sieur  de  Castelnau,  commandant  de  Marmande.  Le 
maréchal  de  Matignon,  qui  assiégeait  Yillandraul,  dépêcha 
aussitôt  le  sieur  de  La  Roche,  son  fils  puîné,  qui  somma 
le  sieur  de  Carbonnieux  de  rendre  la  place;  sur  son  refus, 
Matignon  s'y  rendit,  de  Ferron  n'osa  lui  résister,  et  le 

(10)  Arch.  du  Rétou.  —  Charles  de  Ferron,  descendant  d'Arnaud  de 
Ferron,  autour  d'un  remarquable  commentaire  sur  les  coutumes  de 
Bordeaux  qu'il  publia  en  1552. 
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maréchal  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  sa  maison,  située 
à  deux  lieues  de  Bordeaux,  et  le  remplaça  à  Saint- 
Macaire  par  le  capitaine  La  Jouizière  avec  quelques  lans- 
quenets (**). 

Revenons  à  La  Salle-d'Argadens.  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu'en  1482  cette  maison  appartenait  à  Jean  de 
Tardes,  viguier  de  Carcassonne;  nous  ne  savons  com- 
ment elle  sortit  des  mains  des  seigneurs  de  Tardes,  mais, 
quatre-vingt-douze  ans  après,  elle  appartenait  à  Odet  de 
Raphaël,  écuyer,  qui  était  en  procès  avec  le  seigneur  de 
Carbonnieux  et  ses  beaux-frères  et  belles-sœurs,  pour 
raison  du  village  de  Bazin  en  Saint-Martin-de-Scscas;  le 
10  janvier  1594,  chacune  des  parties  nomma  un  procu- 
reur pour  traiter  de  cette  affaire.  Le  sieur  de  Carbon- 
nieux fut  condamné  à  exporter  en  faveur  de  Raphaël. 

Au  siècle  suivant,  La  Salle-d'Argadens  était  entre  les 
mains  de  Ciiarles-Asdrubal  de  Ferron,  ainsi  qu'il  résulte 
d'une  reconnaissance  consentie  en  sa  faveur  le  1®'  no- 
vembre 1658,  par  Pierre  Mauvezin,  habitant  de  la  paroisse 
de  Saint-Pierre-d'Aurillac.  De  Ferron  est,  dans  cet  acte, 
qualifié  baron  d'Ambrus,  seigneur  de  Carbonnieux  et 
des  maisons  nobles  de  Tardes,  du  Port,  de  Monadoy, 
d'Argadens,  de  Puisaut,  de  Saint-Genès-de-Meyre,  de 
Romefort,  d'Avensan  et  autres  places  (**). 

Asdrubal  de  Ferron  avait  épousé  Henriette  de  Flama- 
rens,  dont  il  eut  Jean  de  Ferron  qui,  le  11  avril  1674, 
passa  contrat  de  mariage  avec  Elisabeth  de  La  Fargue. 

(i*)  Chronique  d'Etienne  du  Cruseau,  publiée  par  la  Société  des 
Bibliophiles  de  Guyenne,  1879,  t.  I,  p.  3*2  et  5^. 

(**)  Coll.  de  M.  J.  Delpit.  —  Arch.  de  M.  de  Chapelle,  à  Bogies.  —  J'ai 
rassemblé  une  grande  quantité  de  noies  sur  la  famille  de  Ferron;  mais 
ces  notes  sont,  en  grande  partie,  puisées  dans  des  notices  publiées  et  qui 
sont  entre  les  mains  de  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  locale.  Je  nai  pas 
assez  de  documents  originaux  pour  faire  une  étude  suivie  sur  cette 
famille,  une  des  plus  illustres  du  parlement  de  Bordeaux. 
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Le  père  et  le  fils  vendirent,  par  acte  du  26  jan- 
vier 1690,  à  Louis  de  TÉglise,  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  les  maisons  nobles  deTardeSyPinsac,Monadey, 
Yigourous  et  le  Port;  il  n'est  pas  parlé,  du  moins  dans 
l'inventaire  des  titres  qui  nous  sert  de  guide,  de  La 
Salle-d'Argadens  que  nous  trouvons,  le  23  mai  1708, 
entre  les  mains  de  François  d'Arche  ;  c'est  un  contrat 
d'échange  passé  entre  H«  Florimond  de  Raymond  de 
Lancre,  écuyer,  seigneur  des  maisons  nobles  de  Tastes, 
des  Cheminées  et  autres  lieux,  et  M.  M"  André  du  Four, 
conseiller  du  roi  et  ancien  maire  de  Saint-Hacaire,  où  il 
est  dit  que  si  quelques-uns  des  biens-fonds  échangés 
étaient  sujets  à  certains  droits  envers  M.  d'Arche,  ils 
seraient  acquittés  par  M.  de  Raymond  (>').  H.  d'Arche  et 
ses  descendants  n'étaient  peut-être   que  coseigneurs, 
mais  pour  la  plus  grande  partie  probablement,  de  La 
Salle-d'Argadens,  car  le  22  novembre  1764,  cinquante- 
six  ans  après,  on  trouve  une  reconnaissance  consentie 
par  François  de  Corne,  écuyer,  habitant  de  Bordeaux,  à 
M«  Étienne-Romain-David  de  l'Église,  écuyer,  eoseignewr 
des  maisons  nobles  de  Tardes,  Pinsac,  Monadey,  Arga- 
dens,  Vigouroux,  Le  Port  et  autres  places.  La  maison 
d'Argadens  resta  à  la  famille  d'Arche  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. Lorsqu'elle  arriva,  François-BenoitM' Arche  habitait 
Argadens,  mais  ne  put  y  rester  pendant  la  Terreur.  Il 
avait  six  enfants,  trois  garçons  et  trois  filles  :  Pierre- 
Antoine^  l'aîné  des  garçons,  chevalier  honoraire  de  l'ordre 
de  Malte  et  ancien  officier  au  régiment  du  roi,  infanterie, 
et  qui,  comme  son  père,  avait  fait  partie  de  l'Assemblée 
des  trois  ordres,  émigra  en  Espagne,  où  se  réfugièrent 
aussi  MM.  Aubry,  curé  de  Sainl-André-du-Bois,  et  de 
Cournuaud,  curé  de  Sauveterre.  Celui-ci  avait  emporté 

(13)  Papiers  de  M.  Gragnon-Lacoste. 
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de  l'argent  ou  pouvait  en  recevoir  facilement  de  sa 
famille;  il  reçut  le  23  mai  1793,  une  lettre  de  Pierre- 
Antoine  d'Arche,  le  remerciant  d'avoir  bien  voulu  lui 
envoyer  400  livres  argent  de  France,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  connu  de  lui  :  a  Je  ne  suis  point  fils  unique,  disait-il 
»  dans  sa  lettre,  car  j'ai  deux  frères  et  trois  sœurs,  mais 
»  je  suis  l'aîné  de  ma  famille  et  j'ai  en  mon  propre  la 
ji>  maison  de  La  Salle-d'Argadens,  à  Saint-André-du-Bois, 
»  où  mon  père  habitait;  il  nVa  nommo  héritier  quand  je 
»  me  suis  marié,  et,  outre  cette  maison,  j'ai  une  fortune 
»  assez  considérable  de  M*"®  d'Arche.  »  Jean  Boscq,  curé 
de  Bias  et  Mimisan  au  diocèse  de  Bordeaux,  et  Louis- 
Mathieu  d'Esbiey,  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de 
Bordeaux  et  bibliothécaire  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  la  même  ville,  tous  deux  en  Espagne,  certi- 
fient que  la  signature  de  M.  d'Arche  de  La  Salle  est 
authentique  et  qu'il  a  bien  les  qualifications  qu'il  se 
donne. 

M.  d'Arche  se  rendit  ensuite  à  Pampelune,  où  devait 
se  tenir  une  réunion  d'émigrés.  Le  23  août  1793,  il 
était  à  Estella  d'où  il  écrivait  qu'il  commençait  à  voir 
que  leur  retour  en  France  n'était  pas  aussi  rapproché 
qu'il  l'avait  cru  quatre  mois  auparavant.  Le  12  mai  17uG, 
il  écrivait  encore  à  W.  de  Cournuaud  que,  depuis  Tentroe 
des  Français  en  Navarre,  au  mois  d\noût  1794,  il  a  quitté 
Stella  pour  se  rendre  li  Burgos,  où  il  est  resté  près  de 
deux  ans;  de  là  à  Madrid,  où  il  est  plus  misérable  que 
jamais  avec  sa  femme  toujours  malade  et  un  enfant  de 
vingt-trois  mois.  Il  était  encore  dans  cotte  ville,  le  20  fé- 
vrier 1797,  d'où  il  écrit  de  nouveau  à  M.  de  Cournuaud 
qu'il  a  reçu  quelque  argent  de  France  et  ne  peut,  pour  le 
moment,  lui  envoyer  que  300  réaux(**). 

0*)  Areh.  de  M.  de  Cournuaud,  à  Puch  près  Sauveterre. 
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Au  retour  de  Témigration,  M.  d'Arche  trouva  sa  mai- 
son de  La  Salle-d'Argadens  vendue  au  citoyen  Ducot, 
dont  les  descendants  la  possèdent  encore. 

J'aurais  voulu  pouvoir  donner  une  généalogie  de  la 
famille  d'Arche  qu'on  rencontre  dès  le  milieu  du  xiv®  siècle, 
et  dont  un  des  membres  a  été  évêque  de  Rayonne;  un, 
vicaire  général  de  l'archevêque  de  Bordeaux;  un,  doyen 
du  Chapitre  de  Saint-André  de  Bordeaux;  un  autre, 
docteur  régent  de  l'Université;  d'autres,  jurats  de  cette 
ville,  conseillers  au  Parlement,  etc.  Cette  famille  était 
alliée  aux  grandes  maisons  bordelaises  :  de  Pichard,  de 
La  Colonnie,  de  Marbotin,  etc.;  mais  les  documents  que 
j'ai  entre  les  mains  ne  suffisent  pas  pour  mener  celte 
étude  à  bonne  fin. 

Tastes  (Malromé).  —  Cette  maison,  noble  est  située  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  paroisse  de  Saint-André-du- 
Bois,  sur  le  revers  septentrional  d'un  plateau  dominant 
le  vallon,  au  fond  duquel  coule  le  ruisseau  de  la  Garon- 
nelle,  qui  se  déverse  dans  la  Garonne,  non  loin  de  l'église 
en  ruine  de  l'ancienne  paroisse  d'Aubiac,  réunie  mainte- 
nant à  Verdelais.  Le  site  est  charmant  et  frais,  mais  la 
maison  a  été  presque  entièrement  reconstruite,  il  y  a 
vingt  ou  trente  ans,  dans  un  style  qui  n'en  a  pas,  où 
toutes  les  époques  de  l'art  architectural  sont  mal  repré- 
sentées, où  la  porte  dite  romane,  la  tour  prétendue 
gothique,  le  pavillon  Renaissance,  les  fenêtres  ù  formes 
inconnues  étonnent  par  leurs  prétentions  et  leurs  inhar- 
monieuses laideurs.  La  première  construction  qui  se 
présente  au  visiteur,  est  une  grosse  tour  du  xvi®  siècle, 
percée  de  quelques  meurtrières  qui  paraissent  prouver 
que  ce  château  a  été  rebâti  au  milieu  des  guerres  de 
religion. 
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Je  n'ai  pu  rassembler  sur  cette  seigneurie  que  les  quel- 
ques notes  qui  suivent  : 

Au  commencement  du  xiv®  siècle,  le  7  février  1331, 
Guiraud  de  Tastes  et  Gassie  de  Jussix  consentent  une 
baillette  en  faveur  d'Arnaud  Pinel;  le  7  mai  suivant,  une 
reconnaissance  d'une  maison,  située  dans  la  rue  de 
Cadillac,  à  Saint-Macaire,  est  faite  par  Guiraud  et  Gassie 
Ayquem  en  faveur  de  Raymond  et  Bertrand  de  Tastes. 
Le  13  mai  1350,  Hélène  de  Tastes  consent  un  bail  à 
ûef  en  faveur  de  Blanche  Carbonel  et  reçoit  en  1368  une 
reconnaissance  pour  raison  d'une  maison  située  dans  la 
rue  de  Lordeduy,  à  Saint-Macaire  (**). 

A  partir  de  cette  époque  les  documents  nous  font 
défaut  jusqu'au  commencement  du  xvu*  siècle.  En  1603, 
messire  Estienne  Rosteguy,  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  était  seigneur  de  Tastes  et  de  Saint-André 
[du  Bois]  C«). 

En  1629,  M.  M«  Pierre  Rosteguy  de  Lancre,  conseiller, 
du  roi  en  ses  conseils  d'État  et  cour  du  parlement  de 
Bordeaux,  est  qualifié  seigneur  des  maisons  nobles  de 
Loubens,  de  Tastes,  etc.  Le  23  mai  1708,  Florimond  de 
Raymond  de  Lancre,  écuyer,  soigneur  des  Cheminées, 
Tastes  et  autres  lieux,  fait  un  échange  lie  terres,  situées 
à  Saint-André-du-Bois  et  à  Pian,  avec  M.  M®  André  du 
Four,  conseiller  du  roi  et  ancien  lieutenant  de  maire  à 
Saint-Macaire  (*'^). 

Le  12  février  1706  et  le  16  septembre  1725,  on  trouve 
des  reconnaissances  consenties  en  faveur  d'Hector-Paulin 
de  Raymond  de  Lancre,  écuyer,  seigneur  des  Cheminées, 
de  Tastes  et  de  La  Nau.  11  tenait  cette  dernière  maison 

(*')  Coll.  de  M.  J.  Delpit.  Inventaire  de  la  7nai8on  noble  de  Tardes,  à 
Saint-Macaire. 
i}^)  Bibl.  de  la  ville  de  Bordeaux,  mss.,  fonds  Iticr. 
(^'0  Aicli.  de  M.  Onijuioii-Laroste. 
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de  sa  femme,  Jeanne-Magdeleine  dWlon,  et  habitait  ordi- 
nairement son  château  de  Tastes,  à  Saint-André-du- 
BoisO»). 

En  1789,  Pierre-François-Mathieu  de  Spens  d'EstignoIs 
de  Lancre,  seigneur  de  Loubens,  La  Nau  et  Tastes,  a  fait 
partie  de  l'assemblée  de  la  noblesse  de  Guienne. 

Le  domaine  de  Tastes,  appelé  maintenant  Malromé, 
appartenait,  pendant  le  second  Empire,  à  M.  de  Forcade 
de  La  Roquette,  qui  a  été  ministre  de  Napoléon  III. 

(*•)  Arch.  de  M.  (iraornon-Lacosto  et  arch.  communales  de  Samt*Martin- 
dc'-Soscîis. 


CHAPITRE  IX 


JURIDICTION    DE    POMMIERS 


Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  pour  le  moment  du 
chef-lieu  de  la  juridiction  de  Pommiers,  qui  est  situé 
dans  la  paroisse  de  Saint-Félix-de-Pommiers,  faisant 
partie  de  l'archiprêtré  de  Rimons.  Cette  juridiction  avait 
deux  paroisses  appartenant  à  Tarchiprêtré  de  Jugazan  : 
Saint-Sulpice-de-Pommiers  et  Buch.  Cette  dernière  était 
une  commanderie  de  Tordre  de  Saint-Jean. 


SAINT-SULPICE-DE-POMMIERS 

Cette  paroisse,  dont  les  productions  ne  diffèrent  pas  de 
celles  de  ses  voisines,  auxquelles  elle  ressemble  aussi  par 
son  aspect,  était  bornée,  à  Test,  par  la  paroisse  de  Buch  ; 
au  sud,  par  celle  de  Saint-Félix-de-Pommiers;  à  Touest, 
par  Castelvieil  et  Saint-Brice;  au  nord,  par  Saint-Romain. 
Elle  était  autrefois  traversée  par  la  grande  route  de 
Sauveterre  à  Saint-Macaire. 

Je  n'ai  trouvé  que  quelques  notes  éparses  sur  cette 
paroisse,  dans  laquelle  n'existaient  pas  de  maisons  nobles. 
Les  dîmes  y  étaient  levées  par  le  seigneur  de  Pommiers 
et  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jcrusalem.  Voici 
par  ordre  chronologique  les  notes  que  j'ai  pu  recueillir 
et  qui  ne  permettent  pas  d'esquisser  la  moindre  notice 
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suivie;  telles  quelles,  elles  serviront  à  ceux  qui,  plus 
heureux  que  moi,  auront  pu  mettre  la  main  sur  des 
papiers  que  j'ai  cherchés  en  vain.  On  verra  dans  ces  notes, 
qu'autrefois  la  paroisse  de  Saint-Sulpice-de-Pommiers 
n'était  pas  tout  entière  dans  la  juridiction  de  Pommiers, 
mais  que  sa  partie  septentrionale  appartenait  à  celle  de 
Sauveterre  et  que  les  de  Ligardes,  les  du  Val,  les  de 
Fisson,  les  Puymaignan,  etc.,  y  avaient  des  fiefs  nobles 
et  des  terres  en  roture. 

Le  17  juillet  1320,  Guillelme  de  Moyssidan,  fille  d'Hélie 
de  Moyssidan,  vendit  avec  l'autorisation  d'Arnaud  de 
Lugagnac,  damoiseau,  son  mari,  des  terres  et  des  vignes, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  en  la  juridiction  de 
Sauveterre  (*). 

1498:  Lettres  de  Louis  XI  au  sénéchal  de  Bazadais 
pour  faire  jouir  le  commandeur  de  Buch  des  dîmes  de  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice,  dans  la  perception  desquelles 
il  avait  été  troublé  parle  nommé  Motard(*). 

1519  :  Baillette  consentie  par  noble  François  de  Puy- 
maignan, écuyer,  seigneur  de  La  Salle,  près  Sauveterre, 
à  Marguerite  Gramida,  d'une  pièce  de  vigne,  située  dans 
la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  juridiction  de  Sauveterre, 
prèsdu  chemin  qui  conduit  de  Sauveterre  à  Daubèze(3). 

Le  16  janvier  1524,  François  de  Fisson,  sieur  du  dit 
lieu,  habitant  de  la  paroisse*  de  Capian,  en  mariant  son 
fils  Simon  de  Fisson  avec  Isabeau  de  Tournier,  fille  de 
noble  Jean  de  Tournier,  écuyer,  sieur  du  dit  lieu,  et 
d'Anne  de  Ligardes,  habitants  de  la  paroisse  de  Mauriac, 
lui  donne,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  demeurer  avec 
lui  comme  il  en  était  convenu,  la  jouissance  de  tous  les 

(*)  Arch.  (lu  château  de  Brugnac. 

(*)  Arch.  «lép.  :  Ordre  de  Malte,  répertoire  des  titres,  f®  308  v*. 

{^)  Id.,  Cour  des  Aides,  carions. 
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biens  qu'il  possédait  dans  la  paroisse  de  Saint-Suipicc-de- 
Pomraiers  (*). 

Par  transaction  du  12  mars  1536,  noble  Pierre  de 
Melet,  mari  de  demoiselle  Marguerite  de  Puymaignan,  la 
jeune,  fille  de  François  de  Puymaignan,  délaisse  à  Jean 
de  Madaillan,  écuyer,  veuf  et  légataire  de  Marguerite  de 
Puymaignan  Tainée,  le  village  de  Gaudors,  situé  dans  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice,  juridiction  de  Sauveterre,  con- 
frontant au  chemin  qui  va  de  Sauveterre  à  Saint-Brice  et 
à  celui  qui,  s'embranchant  avec  ce  chemin,  se  dirige  vers 
Pommiers  (^). 

Le  7  août  1558|  Simon  de  Fisson,  écuyer,  capitaine 
pour  le  roi,  et  blessé  dangereusement,  étant  en  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice,  fait  son  testament.  Il  veut  être  enseveli 
dans  réglise  de  Saint-Sulpice,  à  laquelle  il  donne  10  livres 
qui  seront  employées  à  sa  réparation;  il  laisse  30  livres 
pour  faire  des  aumônes  et  célébrer  des  messes  pour  le 
repos  de  son  âme.  Il  lègue  30  livres  à  Ramonique,  son 
serviteur,  et  institue  légataires  universels  Raymond^ 
Bernard  et  Jean  de  Fisson,  ses  fils,  qu'il  avait  eus 
d'Isabeau  de  Tournier,  sa  femme.  Il  nomme  exécuteurs 
testamentaires  Jean  de  Fisson  et  Abraham  Tournier,  et 
leur  recommande  d'avoir  bien  soin  de  ses  enfants  (^). 

En  1626,  messire  Jean  de  Fisson  était  vicaire  de  Saint- 
Sulpice-de-Pommiers. 

J'ai  trouvé  dans  un  inventaire  des  meubles  et  des 
litres  du  baron  d'Agés,  délaissés  dans  la  maison  de 
Thouars,  paroisse  de  Talence,  et  faisant  partie  des  papiers 
de  feu  Charles  des  Moulins,  qu'en  1575  François  d'Agés, 

(*)  Arch.  du  château  de  Rougerie.  —  Les  Fisson,  qui  plus  tard  se  divi- 
sèrent en  plusieurs  branches,  possédaient  au  xvii«  et  au  xviii»  siècle  les 
maisons  nobles  de  Rougerie,  à  Cainiac,  et  de  Monnavau,  à  Faleyras. 

(')  Aich.  du  château  de  Laubosc. 

(•)  Arch.  du  château  de  Rougerie. 
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coseigneur  de  la  vicomte  de  Pommiers,  et  les  habitants 
de  Saint-Sulpice  étaient  en  procès  et  que  deux  arrêts  de 
la  cour  furent  donnés  à  ce  propos,  les  8  février  et 
21  juin  1575.  L'inventaire  ne  nous  apprend  pas  quelle 
était  la  cause  du  procès. 

L'église  de  Saint-Sulpice-de-Pommiers  offre  peu  d'in- 
térêt. Elle  se  compose  d'une  seule  nef,  peut-être  romane, 
dans  laquelle  on  entre,  à  l'ouest,  par  une  porte  très  simple 
de  la  fin  du  xiii®  siècle.  Une  autre  petite  porte  ogivale  et 
de  la  même  époque  s'ouvre  dans  le  flanc  méridional 
ajouré  de  deux  fenêtres  et  soutenu  par  des  contreforts 
peu  saillants.  On  ne  trouve  pas  d'ouvertures  au  nord.  Les 
absides  sont  modernes  et  en  style  roman.  Au-dessus  de 
la  porte  occidentale  s'élève  un  clocher-pignon,  percé  de 
trois  baies  cintrées,  deux  en  bas  et  une  en  haut;  elles 
sont  munies  de  deux  cloches  :  Tune  d'elle  est  moderne  et 
l'autre  porte  cette  inscription  gravée  en  creux,  sauf  la 
date  qui  est  en  relief:  noble  jean  et  susane  délice, 

FRÈRES,  PAREIN  ET  MAYRINE.  1728. 

Quelques  marques  de  tâcherons  en  forme  d'S  et  de 
crosses  se  retrouvent  sur  les  murs. 

Dans  le  cimetière  s'élève,  sur  des  marches  octogones  et 
un  socle,  une  croix  en  pierre  dont  le  fût  carré  est  can- 
tonné, sur  chaque  angle,  de  pilastres  carrés.  Une  petite 
niche,  veuve  de  sa  statue  et  faisant  face  à  Touest,  a  été 
ménagée  dans  le  fût  :  cette  croix  m'a  paru  appartenir  au 
commencement  du  xvii*  siècle. 


BUCH 

Eux;  Beux  [1346];  Biu  [1488];  SaM-Jean-dc-Buch. 

La  paroisse  de  Saint-Jean-de-Buch,  située  dans  la 
juridiction  de  Pommiers  et  qui  fait  actuellement  partie 
de  la  commune  de  Saint-Sulpice-de-Pommiers,  était 
bornée,  à  Test  et  au  sud-est,  par  le  ruisseau  de  La 
Yignague  qui  la  sépare  de  Saint-Romain»  de  Saint- 
Hilaire-du-Bois  et  de  Foucaude;  elle  était  limitée  au 
sud,  par  Saint-Félix-de-Pommiers  ;  à  Touest,  par  Saint- 
Sulpice-de-Pommiers  et,  au  nord,  par  une  portion  de  la 
paroisse  de  Saint-Romain.  Buch  était  d'abord  une  com- 
manderie  de  Tordre  du  Temple  et  ensuite  de  celui  de 
Malte,  et  dépendait  du  Temple  de  Bordeaux.  Elle  était 
annexée  à  Mauriac;  le  commandeur  de  Bordeaux  était 
grand  décimateur  de  ces  deux  paroisses;  il  en  affermait 
les  dîmes,  ainsi  quMI  résulte  d'un  bail  de  Tannée  1359. 
L'église  a  été  démolie  en  1855  et  le  portail  a  été  trans- 
porté dans  une  propriété  particulière  (*). 

Les  notes  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  Saint  Jean-dc- 
Buch  ne  me  permettent  pas  d'écrire  une  notice  suivie  sur 
cette  paroisse;  je  ne  peux  planter  que  quelques  jalons  qui 
signaleront  la  route  à  ceux  qui  viendront  après  moi. 

En  1280,  avant  la  destruction  de  Tordre  du  Temple, 
noble  Antoine  de  Gourdon  donna  à  Thôpital  de  Saint- 
Jean-de-Buch  une  terre  confrontant  au  chemin  qui 
conduit  de  Sauveterre  à  Pommiers,  à  celui  qui  se  dirige 

(*)  Arch.  dép.  :  Ordre  de  Malte,  répertoire  des  titres,  r>342  r®,  et  notes 
manuscrites  de  M.  Judde  de  La  Rivière.  —  Je  n'ai  pas  pu  savoir  chez  qui 
se  trouve  ce  monument. 
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de  Saint-Brice  au  moulin  du  Pian  et  à  la  rulhe  de  Buch  Q). 
Cette  rulhc  doit  être  le  ruisseau  qui  descend  de  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice,  passe  au  sud  de  Téglise  de 
Buch  et  se  jette,  non  loin  de  là,  dans  la  Vignague. 

En  1315  le  commandeur  de  Sallebruneau  baille  à  cens 
à  Rampnol  Aymeric  une  conquate  de  vigne  près  du  ruis- 
seau du  Pimpin  (3).  Ce  ruisseau  est  peut-être  le  même  que 
la  rulhe  de  Buch,  à  moins  que  ce  ne  soit  celui  qui  sépare 
Buch  de  Saint-Félix. 

Au  milieu  du  xiv®  siècle,  le  commandeur  de  Buch  et 
le  seigneur  de  Pommiers  se  disputaient  le  droit  de  justice 
dans  les  terres  de  Thôpital.  Après  un  long  procès,  il 
fut  arrêté,  par  transaction  passée  le  11  octobre  1346, 
entre  frère  Bertrand  de  Sauvagnac,  grand  commandeur 
des  maisons  d*Agenais,  Bordelais  et  Bazadais^  au  nom 
dudit  hôpital,  et  Guillaume-Sans  et  Amanieu  de  Pom- 
miers, que  le  commandeur  exercerait  dans  la  paroisse 
de  Buch  la  petite  justice  de  cinq  ou  de  six  sous;  mais 
si  un  habitant  de  Buch  lésait  un  sujet  de  la  juridiction 
de  Pommiers  ou  réciproquement,  Tamendeserait  partagée 
entre  l'hôpital  et  la  seigneurie;  que  les  seigneurs  de 
Pommiers  auraient  la  haute  justice  et  les  amendes  de 
65  ou  66  sous;  que  les  feudataires  et  habitants  de  Buch 
feraient  les  corvées  avec  ceux  de  la  seigneurie,  telles  que 
ponts,  réparations  de  chemins  et  clôture  du  château 
en  temps  de  guerre.  Les  témoins  de  cette  transaction 
étaient  tous  de  grands  personnages  des  environs  :  frère 
Raymond  de  Sauvagnac,  commandeur  de  Sallebruneau, 
Bernard,  seigneur  de  Semens,  Gaillard  de  Laubesc,  Jor- 
danh  de  Puch,  Jordanh  et  Bernard  de  Puch,  ses  fils, 

(*)  Arch.  dép.  :  Ordre  de  Malte,  répertoire  des  titres,  f»328  ><>.  —  Ce 
moulin  est  |)eut-être  le  môme  que  le  moulin  de  Buch. 
(»)ld.,  1^329  V». 
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Gaillard  de  Saint-Michel,  Guillaume  de  Puch,  Vidal  de 
Ségur,  etc.,  tous  damoiseaux  (*). 

Pendant  les  cent  années  qui  suivirent  cette  transaction 
la  guerre  était  permanente  et  nous  ne  trouvons,  en  fait 
de  documents,  que  quelques  baillettes  consenties  par  les 
commandeurs.  Les  conquates  de  terres  où  les  mesalhades 
de  prés  baillées  confrontaient,  en  1376,  à  Pierre  de 
Ligardes,  en  1385,  à  Gautier  ou  Gontier  de  Puch,  et  au 
ruisseau  du  Pimpin,  en  1450,  au  ruisseau  du  moulin  de 
Buch  et  à  la  Vignague  vieille  (^). 

Nous  avons  fait  connaître  dans  la  notice  sur  Mauriac  (^) 
la  transaction  que  le  curé  de  cette  paroisse  et  de  Buch, 
son  annexe,  lequel  prenait  le  titre  de  vicaire  perpétuel, 
passa  avec  ses  paroissiens  le  10  juillet  1470;  alors  la 
Guienne  et  surtout  la  partie  du  diocèse  de  Bazas  qui 
nous  occupe  commençait  à  voir  cicatriser  les  plaies 
profondes  que  leur  avait  faites  la  guerre  de  Cent  ans; 
alors  les  commandeurs  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  les 
abbés  de  tout  ordre  et  les  seigneurs  laïques  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  repeupler  leurs  domaines  déserts; 
ils  y  appelaient  des  tenanciers  qui,  répondant  à  leurs 
proclamations,  accouraient  des  pays  où  la  guerre  avait 
moins  sévi,  espérant  (leur  espoir  n'était  jamais  déçu) 
trouver  des  terres  plus  fertiles  que  celles  qu'ils  abandon- 
naient, et  qu'on  leur  baillait  à  des  conditions  très  avanta- 
geuses. Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  baillettes 
à  fief  nouveau  de  cette  époque  sont  particulièrement 
curieuses  en  ce  que  les  tenanciers  prenaient  non  quel- 
ques journaux  de  terre,  mais  des  domaines  de  cinquante, 
cent  et  jusqu'à  trois  cents  journaux,  dans  lesquels  ils 

(*)  Arch.  dé|).  :  Ordre  de  Malle,  cartons  et  répertoire  des  titres,  1^  342  r^. 

(*>  Id.,  rôpeitoiro  dos  titres,  r>  329  v»,  330  et  331  r». 

(•)  Actes  de  IWcadémic,  43«  année,  3«  trimestre,  p.  36C>. 
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s'cngageiiieiit  ordinairement  à  bâtir  une  maison.  Les 
descendants  de  ces  tenanciers  se  reconnaissent  à  leurs 
noms  étrangers  ù  Fidiome  gascon.  Les  familles  du  pays, 
décimées  par  la  guerre,  se  contentaient  de  leurs  terres 
qu'elles  cultivaient  déjà  avec  peine  et  n'en  désiraient 
ou  n'en  pouvaient  prendre  d'autres.  Ainsi,  en  1478, 
Pierre  Martin  et  Jean  Boucalade  prirent  à  cens  nouveau, 
du  commandeur  de  Saliebruneau  qui  administrait  aussi 
Buch,  200  journaux  de  biens-fonds  dans  cette  dernière 
paroisse  C').  En  1480,  André  Coulon  en  prit  100  situées 
dans  la  même  paroisse,  au  lieu  nommé  à  l'Home-mort 
[Orme  mort]  (^);  en  1485,  Maurice  Neyron,  53  journaux 
et  Guillaume  Chaubet,  100  (^).  Ainsi  453  journaux  de 
terre,  sans  compter  ceux  signalés  dans  les  baillettes  qui 
n'existent  plus  ou  que  nous  ne  connaissons  pas,  étaient, 
dans  la  petite  paroisse  de  Buch,  non  cultivés  à  la  sortie 
de  la  guerre  de  Cent  ans. 

Lorsque  les  documents  qui  attestaient  la  possession  des 
terres  par  le  seigneur  dominant,  existaient,  les  actes  de 
baux  à  fief  nouveau  se  passaient  sans  difficulté;  mais  il 
n'en  était  pas  toujours  ainsi.  Les  belligérants  ne  s'étaient 
pas  contentés  de  piller,  de  dévaster  et  de  tuer,  ils 
avaient  souvent  incendié  les  chaumières  et  les  châteaux, 
et  les  papiers  avaient  été  brûlés  avec  les  meubles;  il 
fallait  faire  des  enquêtes  pour  retrouver  les  possesseurs 
des  propriétés  et  des  recherches  dans  les  minutes  de 
notaires  qui  avaient  eu  la  chance  d'échapper  au  désastre. 
C'est  ce  que  fit  Bernard  Gros,  chevalier  de  Saint- Jean, 
commandeur  de  Saliebruneau,  Mauriac  et  Buch.  Il 
s'adressa  à  Gaston  deMontferrand,  seigneur  dudit  lieu  et 

C)  Arch.  dép.  :  Ordre  de  Malte,  répertoire  des  titres,  P  330  v<». 

(8)  Id. 

(»)  Id.,  f«  331  i«. 
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de  Langoiran,  conseiller  et  chambellan  du  roi,  sénéchal 
deBazadais,  qui,  le  9  novembre  1487,  manda  à  M®  Jean 
Godin,  notaire  royal  de  Sauveterre,  de  rechercher  dans 
ses  minutes  et  celles  de  ses  collègues  les  actes  qui  regar- 
daient la  commanderie  de  Sallebruneau  et  les  membres  en 
dépendant,  actes  qui  avaient  été  perdus  pendant  les  guer- 
res et  de  les  mettre  en  forme  authentique  (*®).  Nous  avons 
vu  dans  la  notice  sur  Saint-Genis-du-Bois  que  Gaston  de 
Foix,  seigneur  de  Bénauges,  fit  faire  en  1488  une  enquête 
pour  reconnaître  ce  qui,  dans  ses  domaines,  appartenait 
à  Tordre  de  Malte. 

Le  commandeur  de  Buch  levait  certaines  dîmes  dans 
la  paroisse  de  Saint-Sulpice-de-Pommiers;  ayant  été 
troublé  dans  cette  perception  par  un  nommé  Motard,  il 
s'en  plaignit  au  Conseil  du  roi,  et  Louis  XI,  par  lettres 
de  1498,  manda  au  sénéchal  de  Bazadais  de  lui  rendre 
justice  (**). 

Si  après  la  guerre  de  Cent  ans,  le  pays  étant  ruiné  et 
bien  des  titres  de  propriété  ayant  été  perdus,  il  avait  été 
difficile  aux  commandeurs  de  Tordre  de  Malte,  comme 
aux  autres  seigneurs  de  la  basse  Guiennc  de  bien  recon- 
naître leurs  fiefs  et  de  faire  valgir  leurs  droits  pour  bailler 
leurs  terres  incultes  à  de  nouveaux  tenanciers,  des  diffi- 
cultés analogues  surgirent  après  les  guerres  de  religion; 
les  capitaines  des  divers  corps  belligérants,  soit  hugue- 
nots, soit  catholiques,  les  nouveaux  enrichis,  les  nouveaux 
anoblis,  les  audacieux  s'étaient,  à  la  faveur  des  troubles, 
emparé  de  certaines  propriétés,  en  avaient  joui  long- 
temps impunément,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  les 
vrais  propriétaires  parvenaient  à  rentrer  dans  les  droits 
qui   leur  appartenaient.    D'autres   fois  des  tenanciers, 

C®)  Arch.  dêp.  :  Ordre  de  Malte,  cartons. 
(**)  Id.,  répertoire  des  titres,  f°  308  v*. 
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membres  d'anciennes  familles  nobles,  avaient  pendant  de 
longues  années  négligé  de  faire  à  leurs  châtelains  hom- 
mage des  terres  nobjes  qu'ils  tenaient  d'eux  ou  de  recon- 
naître des  fiefs  roturiers.  C'est  pour  un  fait  de  cette 
nature  que  le  commandeur  de  Buch  fut  obligé  d'intenter 
à  Jean  de  Ligardes,  écuyer,  sieur  de  Meyraut  (**),  habi- 
tant de  Buch,  et  appartenant  à  une  des  plus  anciennes 
famille  des  environs  de  Sauveterre,  un  procès  qui  se  ter- 
mina, le  2  juillet  1625,  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Bordeaux  condamnant  le  tenancier  à  passer  en  faveur  du 
commandeur  une  nouvelle  reconnaissance  des  biens 
compris  dans  une  autre  reconnaissance  du  8  octobre 
1485  (i3). 

Les  guerres  de  religion  avaient  bouleversé  les  idées, 
désorganisé  la  société  et  brutalisé  les  mœurs,  aussi  le 
xvii**  siècle  est-il  extrêmement  curieux  à  étudier  en  détail. 
Il  n'est  peut-être  pas  une  famille  dans  laquelle  on  ne 
trouve,  à  cette  époque,  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui un  assassin  ou  un  assassiné,  ou  bien  un  person- 
nage que  notre  police  correctionnelle  condamnerait  à  la 
prison.  La  nécessité  d'être  toujours  sous  les  armes,  pour 
défendre  sa  vie  et  ses  propriétés,  avait  habitué  les  hom- 
mes d'alors  à  n'attendre  de  justice  que  de  leur  épée  et  de 
leur  audace.  Les  duels  fréquents  et  meurtriers  décimaient 
la  noblesse.  Des  familles  ennemies,  nobles  ou  roturières, 
aidées  d'amis  et  de  domestiques,  se  donnaient  rendez- 
vous,  se  battaient  et  quelques  hommes  restaient  toujours 
sur  le  carreau.  Des  gens  armés  d'épées,  de  mousquets  et 

(**)  Meyraud  est  une  maison  située  au  nord  de  l'ancienne  paroisse  de 
Buch.  —  On  trouve  dans  les  archives  de  la  famille  de  Foussat  et  dans 
colles  de  M.  de  Cournuaud  ;  Jean  de  Ligardes,  sieur  de  Meyraud,  on  1(>55 
etIGGl  ;  —  et  dans  les  arch.  dép.  :  Familles,  François  de  Ligardes,  écuyer, 
sieur  de  Meyraut,  juridiction  de  Pommiers. 

(*')  Arch.  dép  :  Ordre  de  Malte^  répertoire  des  titres,  f»  337  v«. 
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de  bâtons,  embusqués  dans  un  bois,  derrière  une  haie,  un 
mur,  ou  dans  des  maisons,  attaquaient  au  passage,  comme 
des  voleurs  de  grand  chemin,  un  voisin  auquel  ils  en 
voulaient;  et  la  justice  était  souvent,  presque  toujours, 
impuissante  à  réprimer  de  tels  excès  ;  les  édits,  si  sévères 
contre  les  duellistes,  n'arrêtaient  presque  personne.  Des 
disputes  scandaleuses  avaient  lieu  dans  les  églises  pendant 
les  offices,  à  propos  des  droits  de  bancs  ou  de  préémi- 
nences. Des  ecclésiastiques  eux-mêmes  se  laissaient  aller 
quelquefois  à  la  violence  de  leur  caractère  et  causaient 
des  scandales  qui  soulèveraient  maintenant  Tindignation 
générale;  c'est  ce  qui  arriva  à  Buch  en  1689  :  M.  Raffard, 
curé  'de  Mauriac  et  de  Buch,  son  annexe,  du  consen- 
tement du  vicaire  général  de  Bazas,  en  Tabsence  de 
révoque,  avait  traité  avec  messire  Laurans,  curé  de 
Foncaude,  pour  qu'il  se  chargeât  de  faire  le  service  de 
Buch.  LauranSy  admonesté  par  le  curé  de  Mauriac  pour 
s'être  mal  acquitté  de  cette  fonction,  demanda  son  rem- 
placement, et  Bernard  Billon,  le  curé  de  Saint-Hilaire, 
prit  sa  place,  toujours  avec  le  consentement  du  vicaire 
général;  mais  messire  Laurans  se  fit  autoriser,  sans 
prévenir  personne,  par  Tévêque  de  Bazas  ;  et  le  20  février 
1689,  premier  dimanche  de  Carême,  il  se  rendit  5  Buch, 
entra  dans  l'église  pendant  que  son  remplaçant,  revêtu 
de  ses  habits  sacerdotaux,  instruisait  le  peuple,  et,  par 
violence,  le  fit  déshabiller  et  prit  sa  place. 'Le  curé  de 
Mauriac  fit  signifier  par  huissier  dénonciation  à  ses  supé- 
rieurs ecclésiastiques  de  la  conduite  du  sieur  Laurans. 
Nous  ne  savons  pas  comment  se  termina  cette  affaire.  Le 
curé  de  Saint-Hilaire  devait  administrer  Buch  pendant 
quinze  mois,  recevoir  le  casuel  de  la  paroisse  et  donner 
pour  tout  ce  temps  69  livres  au  curé  de  Mauriac  (^*). 

('♦)  Notes  manuscrites  di»  M.  .Imido  do  La  riiviôro. 
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Nous  avons  vu  dans  la  notice  de  cette  dernière  paroisse, 
que  ses  curés  ne  faisaient  pas  toujours  avec  ponctualité  le 
service  de  leur  annexe,  et  qu'en  1763  une  femme,  décé- 
dée à  Buch,  resta  trois  jours  sans  sépulture  (*^).  Depuis 
longtemps  ce  service  devait  être  fort  irrégulièrement  fait. 
Il  faut  peut-être  en  attribuer  la  cause  principale  à  Téloi- 
gnement  des  deux  paroisses  (onze  kilomètres  au  moins 
par  des  chemins  épouvantables),  cependant  les  comman- 
deurs avaient  abandonné  au  vicaire  perpétuel  les  fruits 
décimaux  de  Buch;  et,  à  la  suite  d'une  visite  générale 
de  Tordre  en  1759,  le  commandeur  de  Bordeaux  usa 
de  toute  son  influence  pour  faire  pourvoir  l'annexe  de 
Buch  d'un  vicaire  perpétuel;  il  prit,  en  1772,  conseil 
de  rOrdre  à  Paris  pour  voir  de  quelle  manière  on  pourrait 
mettre  à  exécution  l'ordonnance  qu'il  avait  donnée  à  ce 
sujet.  Le  conseil  y  trouva  de  grands  inconvénients  et  dit 
que  c'était  aux  paroissiens  à  se  pourvoir  par  devant 
l'ordinaire  aux  fins  de  la  désunion  des  deux  cures.  Le 
commandeur  n'y  apporta  aucun  obstacle  (*®),  mais  il  est 
probable  que  rien  ne  fut  fait  et  que  les  paroissiens  de 
Buch  attendirent  en  vain.  Buch  est  maintenant  réunie 
à  la  paroisse  de  Saint-Sulpice-de-Pommiers  au  spirituel 
comme  au  temporel. 

Moulin  de  Buch.  (Moulin  de  Buch  [1329  et  xiv®  siècle]; 
Moulin  de  Bux  [1430],  Moulin  de  Labarthe  ou  de  Canterane 
[1659  et  1691].)  —  Ce  moulin  était  situé  sur  le  ruisseau 
de  la  Vignague,  qui  quelquefois,  au  xvn®  siècle,  est  appelé 
ruisseau  de  Canterane  à  son  passage  dans  la  commune.  Il 
appartenait  aux  chevaliers  de  Malte;  en  1329  le  comman- 
deur de  Sallebruneau  le  bailla  à  cens  à  Guillaume  Cham- 

(**)  Actes  de  l'Académiey  43*  aiint-e,  'M  trimcstie,  p.  vî63. 
(*«)  Aicli.  (Icp.  :  Ordre  de  Malte,  regislrcî  no49i,  p.  59  r». 
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paud,  au  devoir  de  14  conques  de  froment  (*7).  H  ne  paraît 
pas  avoir  chômé  ou  du  moins  avoir  été  démoli  pendant  la 
guerre  de  Cent  ans  ;  car  il  est  cité  dans  un  acte  de  1451  à 
propos  de  Taccensement  d'un  pré  qui  y  confrontait  (**). 
Cependant,  en  1485,  il  fut  baillé  à  âef  nouveau  à  Guillaume 
Chaubet  ou  Chaulet  (*^),  au  devoir  de  quatre  francs  borde- 
lais, deux  boisseaux  de  froment,  autant  de  seigle,  quatre 
gélines  et  deux  manœuvres.  Chaubet  prit  aussi  100  jour- 
naux dans  la  paroisse  de  Buch  {^^),  Tout  en  restant 
tenancier  direct  et  responsable  du  moulin  de  Buch  et  le 
reconnaissant  du  commandeur,  Chaubet  le  vendit,  le 
27  février  1491,  à  Pierre  Grégoire  ou  Gruger  pour  la 
somme  de  30  francs  bordelais.  Le  moulin,  dit  Pacte,  est 
mouvant  d'honorable  et  discrète  personne  frère  François 
Royault,  commandeur  de  Bux.  Sa  rente  était  alors  de 
4  pugnerées(**)  de  froment,  4  de  méture,  mesure  de  Pom- 
miers, et  2  gélines  de  rente  annuelle  portée  à  Buch  {^). 
Le  même  jour  le  commandeur  approuva  cette  vente  (*3). 
De  Pierre  Grégoire,  le  moulin  passa  bientôt  à  Guillaume 
Casieux  qui  le  reconnut  de  frère  Etienne  Guillon,  com- 
mandeur de  Buch,  le  8  octobre  1495.  Plus  tard,  le 
27  février  1525,  Jean  de  Ligardes,  seigneur  de  Roussel, 
le  reconnut  à  son  tour.  A  la  fin  du  xvn®  siècle,  il  apparte- 
nait encore  à  ses  descendants,  qui  eurent  des  difficultés 
pour  le  paiement  de  la  rente  dont  il  était  charge,  de  sorte 

i}"^)  Arch.  dt^p.  :  Ordre  de  Malte,  répertoire  des  titres,  f">  3*29  v<». 

(")  Id.,  id. 

(*•)  Guillaume  et  ses  descendants  sont,  dans  les  différents  actes  que  j'ai 
consultés,  nommés  tantôt  Chaulet,  tantôt  Chaubet,  de  sorte  qu'il  ne  m'est 
pas  possible  de  savoir  s'il  appartenait  à  la  famille  Gholet,  dont  j'ai  eu  très 
souvent  à  parler  dans  cet  ouvrage. 

('0)  Arch.  dép.  :  Ch*dre  de  Malte,  répertoire  des  titres,  fo  331  V*. 

('*)  La  pugnerée  valait  un  demi-boisseau. 

(**)  Arch.  dép.  :  Ordre  de  Malte^  Sallobruneau,  cartons. 

(-';  IJ.,  répertoire  des  titres,  1»  338  v". 
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que  Antoine  Chaubct,  comme  tuteur  des  enfants  de  Jean 
Chaubct,  descendant  de  Guillaume  Chaubet,  premier 
tenancier  du  moulin,  n  ayant  pu  payer  au  commandeur  les 
rentes  ni  les  arrérages  qu'il  lui  devait  depuis  vingt-neuf 
ans,  celui-ci,  voulant  consolider  Futile  seigneurie  avec  la 
directe,  attaqua  Ghaubel,  qui  appela  en  garantie  messire 
François-Hector  Poussard  de  Lignières  et  sa  femme, 
Jeanne  de  Chartres  d'Arpaillan,  représentant  les  Ligardes. 
Après  avoir  été  quelque  temps  en  procès  ils  transigèrent 
le  21  juillet  1691  ;  Poussard  et  sa  femme  reconnurent  du 
commandeur  qui  leur  abandonna  dix-neuf  années  d'arré- 
rages, et  ils  payèrent  pour  ces  arrérages  et  les  frais  la 
somme  de  473  livres  10  sous  (2*).  Depuis  lors  les  docu- 
ments m'ont  fait  défaut  pour  conduire  jusqu'à  nos  jours 
l'histoire  du  moulin  de  Buch. 

(•♦)  Arch.  dép.  :  Ordre  de  Malte,  cartons  et  répert.  des  titres,  f»3i2  v». 
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CHAPITRE  X 

JURIDICTION    DE    SAUVETERRE    DE    6UIENNE 


Cette  juridiction,  appelée  aussi  prévôté  royale  de  San- 
veterre,  était  au  xviii^  siècle  composée  des  paroisseï 
de  Saint-Léger-de-Vignague,  Saint-Romain,  Pis,  Pucb, 
Daubèze  et  Saint-Brice.   Autrefois   elle  n'avait  qu^une 
partie  de  Saint-Léger,  une  partie  de  Cleyrac  et  de  Saint- 
Sulpice-de-Pommiers  et  une  bonne  portion  de  Blazîmont; 
cette  portion  s'appelait  l'Enclave,  ainsi  que  nous  Tavoiu 
vu  dans  la  notice  sur  cette  dernière  paroisse.  Il  serait 
intéressant  de  donner  exactement  les  limites  qu'avait  la 
juridiction  de  Sauveterre  quelques  années  après  la  fonda- 
tion de  la  ville,  au  commencement  du  xiv*  siècle  par 
exemple;  mais  les  documents  manquent  ou  sont  en  si  petit 
nombre,  qu'il  ne  m'est  permis  de  faire  connaître  que  quel- 
ques points  de  ces  limites.  Presque  toute  la  paroisse  de 
Saint-Léger  appartenait  à  Sauveterre,  une  faible  portion, 
à  la  juridiction  de  Gastelmoron,  et,  chose  curieuse,  ces 
limites  n'étaient  pas  tracées  par  la  Vignague,  mais  étaient 
assez  loin  de  la  rive  gauche  de  ce  ruisseau.  Au  commen- 
cement du  XVI®  siècle,  le  ruisseau  du  Carpin,  qui  se  jette 
dans  la  Vignague  et  sépare  Saint-Romain  de  Saint-Hilaire- 
du-Bois,  servait  de  limite  aux  juridictions  de  Sauveterre 
et  de  Gastelmoron  ;  ceci  résulte  d'un  bail  à  fief  nouveau 
consenti  le  1®'  mai  1526,  par  Guillaume  de  Puch,  écuyer, 
à  la  famille  Lebrault,  du  maine  de  Sideuil  autrement 
Lebrault(i).  Nous  avons  vu  dans  la  notice  sur  Sallebruneau 

(})  Aixili.  de  Latibcsc. 
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que  celte  paroisse  était  au  xv*  siècle  dans  la  juridiction 
de  Sauveterre.  Presque  partout  ailleurs,  riodécision  existe 
encore,  nous  n'avons  que  des  à  peu  près;  cependant  il  est 
probable  que,  dans  bien  des  cas,  les  limites  actuelles  des 
paroisses  limitrophes  sont  les  mêmes  que  celles  de  Tan* 
cienne  prévôté. 


SAUVETERRE  -  DE  -  GUIENNE 

Saloorterra,  Saubalerra^  Saubeterre^ 

La  ville  de  Sauveterre,  fondée  après  Tinstitution  des 
paroisses,  n'était  pas  paroisse  elle-même;  son  territoire 
était  situé  dans  celle  de  Saint-Léger-de-Vignague,  qui 
en  occupait  un  quart  au  nord,  et  dans  celle  de  Saint- 
Romain,  à  qui  appartenaient  les  trois  autres  quarts; 
et  cependant,  bien  que  cette  délimitation  se  retrouve, 
pendant  les  dernières  années  du  xvni*  siècle,  dans  la  carte 
de  Belleyme,  il  est  certain  qu'à  cette  époque  il  y  avait 
des  curés  de  Sauveterre,  et  qu'à  la  Qn  du  xvi®  siècle  cette 
ville  était  quelquefois  qualifiée  paroisse,  comme  le  prouve 
le  contrat  de  mariage  passé,  le  5  décembre  1588,  entre 
Jean  de  Fisson,  écuyer,  capitaine  de  Langon,  et  Louise 
de  Gaufreteau,  qui  apporta  en  dot  la  métairie  de  Pinquet, 
<r  située  dans  la  paroisse  de  Sauveterre]».  Nous  n'avons 
pas  encore  trouvé  de  documents  nous  enseignant  quels 
étaient  les  droits  des  prêtres  qualifiés  curés  de  Sauve- 
terre  et  jusqu'où  s'étendait  leur  juridiction. 

La  ville  de  Sauveterre  est  située  sur  la  rive  gauche 
d'un  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Vignague,  à  1,500  mè- 
tres environ  au  sud  de  la  ville.  Elle  s'élève  en  amphi- 
théâtre, mais  en  pente  douce  et  bien  exposée  au  soleil  de 


midi.  C'est  une  bastide  fondée  à  la  an  du  xiii^  siècle  et, 
comme  toutes  les  villes  bâties  à  cette  époque,  ses  rues, 
grandes  et  petites,  parfaitement  alignées,  se  coupent  à 
angles  droits.  Quatre  portes  s'ouvrent  en  face  des  rues 
principales;  ces  portes,  suffisamment  conservées,  étaient 
reliées  entre  elles  par  des  murs  qui  ont  été  entièrement 
démolis  en  1814.  Mais  on  en  retrouve  encore  bien  la 
trace,  et  un  ancien  cadastre,  conservé  à  la  mairie,  m'a 
permis  de  les  reconstituer  et  de  publier  dans  la  Guienne 
militaire^  tome  II,  page  49,  un  plan  de  cette  ville.  En 
voici  une  reproduction  : 


Eiéffende  da  plan  i 


A  Place  el  Ilalle. 

B  HôtoUde-Ville. 

C  É^'lis  •. 

D  Porto  (le  S:iiut-Lé;^er  ou 

fie  Saiiite-Foy. 
K  Porte  (le  la  Font  ou  de 

La  Réole. 
F  Porle    Saubolto    ou    de 

Libounie. 
G  Porte  de  Saiut-Roniaiu. 


0  Poternes. 

P  Puits  do  Givra;'. 

Q  Kuo  du  Cimetière. 

Il  Rue  R  julorie. 

S  Rue  Sauhotte. 

T  Rue  du  Petit-Hordeaux. 

U  Rue  de  la  P'out. 

V  Rue  de  Saint-Romain. 

X  Rue  (les  Trois-Bourdous. 

Y  Rue  Sainte  GatheritiG. 
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J'ai  également  décrit  la  ville,  donné  des  dessins  et  des 
plans  très  détaillés  des  quatre  portes. 

Ce  plan  donne  parfaitement  l'idée  de  ce  qu'étaient 
matériellement  ces  nouvelles  villes,  ces  bastides.  Lorsque 
l'emplacement  le  permettait,  elles  étaient  carrées,  ou 
barlongues,  ou  du  moins  les  quatre  murs  qui  les 
enveloppaient  se  coupaient,  comme  les  rues,  5  angle 
droit.  Quand  elles  présentaient  ce  plan  régulier,  une 
ou  deux  portes  s'ouvraient  dans  chacun  des  côtés,  en 
face  des  quatre  rues  principales,  larges  de  24  pieds. 
A  leur  intersection,  au  milieu  de  la  ville,  existait  une 
vaste  place  entourée  de  galeries  sous  lesquelles  pas- 
saient les  rues.  Au  milieu  de  la  place,  interdite  aux 
voilures,  s'élevait  une  grande  halle,  et,  sur  un  des  côtés, 
rhôtel-de-ville;  l'église  était  généralement  très  voisine  de 
la  place  et  presque  toujours  un  de  leurs  deux  angles  se 
touchaient.  Des  rues  de  second  ordre,  qui  n'avaient  que 
18  pieds  de  large,  coupaient  verticalement  les  pre- 
mières; enfin  des  ruelles  de  6  ou  7  pieds  passaient 
derrière  les  maisons.  Celles-ci  avaient  toutes  leur  pignon 
sur  la  rue;  leur  largeur  était  de  24  pieds  et  leur  profon- 
deur de  57  pieds;  chaque  maison  était  séparée  de  sa 
voisine  par  une  andronne  d'environ  un  pied  de  large, 
andronne  dans  laquelle  tombaient  les  eaux  des  toitures 
et  celles  des  éviers. 

Les  personnes  qui  avaient  obtenu  des  emplacements 
devaient,  du  moins  à  Sauveterre,  bâtir  la  première  année 
le  tiers  de  leur  maison  du  côté  de  la  rue  principale;  le 
second  tiers,  dans  la  seconde  année,  du  côté  de  la 
ruelle  {lou  carreirot  en  gascon);  le  troisième,  quand  il 
leur  plairait  de  le  faire;  aussi,  bien  des  maisons  ont 
une  cour  intérieure  parce  que  ce  troisième  tiers  n'a  pas 
été  bàli. 
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Le  périmètre  de  Sauvetcrre  n'est  pas  carré,  mais  toutes 
SCS  rues  se  coupent  à  angle  droit.  —  Les  bastides  qui, 
presque  toutes,  ont  été  fondées  dans  la  seconde  moitié 
du  XIII*  siècle  sont,  autant  que  le  terrain  sur  lequel 
elles  s'élèvent  le  permettait,  parfaitement  régulières,  et 
c'est  le  caractère  des  villes  fondées  au  moyen  âge  d'être 
tracées  ainsi  et  non  d'avoir,  comme  on  le  croit  générale- 
ment, des  rues  tortueuses  et  des  impasses  malpropres. 

«  Après  tout,  »  dit  Félix  de  Verneiih,  dans  une  remar- 
quable étude  sur  V Architecture  civile  au  moyen  dge  dans 
le  Périgord  et  le  Limousin  (*),  «  il  est  dans  la  nature  des 
p  hommes  d'aimer  l'ordre  et  la  règle,  et  c'est  pour  cela 
»  qu'on  s'est  toujours  fait  la  même  idée  de  la  beauté  et 
»  de  la  commodité  des  bourgs  ou  des  villes.  Jamais,  qu'on 
»  le  croie  bien,  nos  ancêtres  n'ont  été  assez  absurdes 
»  pour  rendre  à  plaisir  tortueuses  et  irrégulières  les  rues 
j>  de  leurs  villes;  ils  n'avaient  pas  peur  à  ce  point  du  vent 
»  et  de  l'ennemi,  quoi  qu'on  en  dise.  Jamais,  si  ce  n'est 
»  peut-être  au  xy°  siècle,  ils  n'ont  admis,  ni  dans  leurs 
1^  monuments,  ni  dans  aucune  de  leurs  œuvres,  l'irrégu- 
D  larité  sans  motif.  Y  a-t-il  rien  de  plus  symétrique  que 
>  les  jardins  du  moyen  âge,  devenus  les  jardins  à  la 
»  française?  » 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Sauveterre  ("), 
se  sont  contentés  d'affirmer  les  faits  qu'ils  avançaient, 
mais  sans  citer  les  sources  où  ils  les  ont  puisés  (*);  nous 

(*)  Annales  archéologiques,  t.  VI,  p.  71. 

(')  Un  jour  peut-être  nous  aurons  de  cette  petite  ville  une  histoire  com- 
plète que  prépare  le  docteur  Durodié,  médecin  à  Bordeaux,  originaire  de 
Sauveterre. 

(♦)  Rabanis,  Comptfi'rendu  des  travaux  de  la  Cotnmission  des  monu- 
ments historiques  du  département  de  la  Gironde  pendant  l'an- 
née  1846-47 y  p.  46.  —  M.  Octîive  de  La  Montagne,  Congrès  scientifique 
de  France,  28"  session  tenue  à  Bordeaux,  t.  II,  p.  299.  —  M.  Octave 
Gaubun,  Histoire  de  La  Réote,  p.  479. 
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avons  fait  noire  possible  pour  découvrir  ces  sources,  que 
nous  avons  à  peu  près  toutes  retrouvées. 

L'emplacement  occupé  par  la  bastide  de  Sauveterre 
était  situé  au-dessous  d'un  château  féodal,  que  M.  de  La 
Montagne  nomme  simplement  La  Motte,  mais  que  Raba- 
nis  appelle  La  Motte-de-Sauveterre,  laquelle  aurait  été 
englobée  dans  les  nouvelles  constructions  :  «L'empla- 
j)  cément,  dit-il,  qui  lui  avait  été  destiné  vers  1280, 
»  offrait  les  restes  d'un  ancien  château  appelé  La  Motte- 
j>  de-Sauveterre.  »  M.  de  La  Montagne  dit  que  Sauve- 
terre  se  nommait  Athala  et  que  le  dernier  vicomte  de 
Bénauges  en  avait  donné  le  nom  à  sa  fille  Alhalasîe; 
qu'au-dessous  de  La  Motte  était  le  burg,  avec  un  prieuré 
dépendant  de  l'abbaye  de  Blazimont  (^).  a  Les  moines, 
»  ajoute-t-il,  prirent  pour  patronne  Notre-Dame-de- 
1^  Sauveterre  lorsqu'on  y  érigea  un  monastère  provisoire, 
1  pendant  que  les  Normands  ravageaient  La  Réole  et 
»  obligeaient  les  religieux  à  s'y  réfugier.  Rappelés  ensuite 
"ù  à  La  Réole  en  977  par  les  soins  de  Gombaud,  évùque 
»  de  Vasconie,  et  par  Guillaume  Sanche  son  frère,  duc 
»  de  Gascogne,  les  moines  négligèrent  leur  prieuré.  » 
Ou  M.  de  La  Montagne  fait  confusion  ou  les  moines  de 
Blazimont  avaient  prêté  leur  prieuré  de  Notre-Dame  à 
ceux  de  Squirs,  qui  était  le  nom  que  portait  alors  La 
Réole. 

M.  Judde  de  La  Rivière,  dans  ses  notes  manuscrites, 
dit  que  les  Bénédictins  de  Squirs  avaient  mis  leur  éta- 
blissement d'Athala  sous  le  patronage  de  Nolre-Dame- 
du-Salut  ou  de  Sauveté,  dont  on  a  fait  Sauveterre,  et  il 
donne  à  La  Motte  le  nom  de  La  Motte-de-Puch. 

(*)  Nous  avoas  vu,  dans  la  notice  sur  Blazitnont,  que  les  moines  de  Bla- 
zimont se  réfugièrent  dans  le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Sauveterre,  après 
le  siôgiî  de  leur  couvent  par  André  de  Meslon. 


248 

Tout  cela  est  fort  obscur  et,  surtout,  avancé  sans  preuves 
à  Tappui.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qu'une  motte  existe 
encore  ou  du  moins  existait  il  y  a  vingt-cinq  ans  près  de 
la  porte  du  nord  appelée  porte  Saubotte  ou  de  Libourne, 
à  150  mètres  environ  des  murs  de  la  ville,  sur  la  crête 
du  coteau.  Lorsque  je  l'ai  vue,  elle  était  très  déformée 
mais  parfaitement  reconnaissable.  Cette  motte  existait  le 
23  février  1339,  cinquante-huit  ans  après  la  fondation  de 
la  bastide;  ce  jour-là,  messire  Bernard  de  Semens,  che- 
valier, bailla  à  flef  à  Bernard  du  Sorbier  une  pièce  de 
vigne  située  entre  le  cimetière,  les  fiefs  de  plusieurs 
tenanciers  et  le  fossé  de  La  Motte  (^).  Ce  qui  est  encore 
sûr,  c'est  qu'entre  les  années  1182  et  1204,  pendant  que 
Raymond  de  Laubesc  était  abbé  de  La  Sauve-Majeure, 
l'emplacement  où  a  été  fondée  notre  bastide  s'appelait 
Sauveterre;  nous  lisons,  en  effet,  dans  le  petit  Cartulaire 
de  La  Sauve,  page  93,  que  le  moulin  de  Roian,  Rogian 
ou  Rugian,  situé  sur  le  ruisseau  de  Bunaga  [la  Yignague], 
non  loin  du  château  de  Sauveterre  (non  longe  à  Castello 
de  Salvaterra),  et  toute  la  terre  de  Rogian  que  Rostan, 
archiprétre,  avait  donnée  à  La  Sauve,  fut  baillée  à  fief 
par  l'abbé  à  Gautier  de  Rogian  et  à  ses  successeurs,  au 
devoir  de  25  sous  bordelais  de  cens;  le  tenancier  s'enga- 
geait à  bâtir  dans  le  fief  une  maison  et  à  y  demeurer. 

Lorsque  Edouard  l®'",  roi  d'Angleterre,  ayant  résolu  de 
fonder  une  ville  entre  la  Garonne  et  la  Dordogne,  eut 
chargé,  le  8  juin  1281,  l'abbé  de  Saint-Ferme  et  Bernard 
Fabre  ou  Faure,  de  chercher  un  lieu  propre  à  sa  cons- 
truction, de  faire  publier  ce  nouvel  établissement  et 
d'accorder  des  privilèges  à  ceux  qui  viendraient  y  habi- 
ter (''),  CCS  deux  émissaires  choisirent  le  lieu  qui,  depuis 

(•)  Arch.  dôp.  :  leodauXy  n»  725;  Pièces  justificatives,  n»  I. 
C)  Bibl.  de  Bordeaux,  inss.  :  Table  de  Brequigny. 
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cent  ans  au  moins,  s'appelait  Sauvelerre.  Le  2  juillet 
suivant,  le  roi  donna  Tordre  de  commencer  immédiate- 
ment les  travaux  et,  le  ^  du  même  mois,  il  publia  des 
lettres-patentes  pour  faciliter  ceux  qui  voudraient  habiter 
la  nouvelle  bastide  et  pour  désintéresser  ceux  qui  possé- 
daient le  sol  d'Âthala,  où  elle  devait  se  construire  (®). 
Mais  des  réclamations  nombreuses  surgirent  aussitôt.  La 
plus  grande  partie  de  cet  emplacement  avait  appartenu  a 
Bernard  de  Bouville,  dernier  vicomte  de  Vésaume  et  de 
Bénauges,  dont  toutes  les  terres  avaient  été  confisquées 
par  le  roi  pour  cause  de  rébellion;  le  roi  donc  se  croyait 
parfaitement  en  droit  de  faire  de  presque  tout  ce  sol  ce 
qui  lui  conviendrait,  mais  ceux  qui  réclamaient  étaient 
puissants  et  leurs  droits,  paraît-il,  n'étaient  pas  contes- 
tables :  les  abbés  de  Blazimont  et  de  Saint-Ferme,  qui 
étaient  au  nombre  des  propriétaires,  transigèrent  avec 
empressement,  quelques  seigneurs  laïques  imitèrent  leur 
exemple;  mais  d'autres  furent  plus  récalcitrants,  c'étaient  : 
Jean  de  Grailly,  nouveau  seigneur  de  Bénauges,  un  des 
ancêtres  du  fameux  captai  de  Buch;  Alexandre  de  La 
Péveraye  ou  F.a  Pébrée,  seigneur  de  Bergerac;  Athalasie 
ou  Thalasic  ou  Talèze,  fille  de  Bernard  de  Bouville,  veuve 
de  Rudel  de  Bergerac,  seigneur  de  Rauzan  et  de  Pujols,  et, 
plus  tard,  veuve,  de  nouveau,  du  seigneur  d'Escoussans, 
dont  elle  avait  eu  un  fils,  Gaillard  d'Escoussans,  qui 
réclamait  aussi;  enfin  Jordanh  de  Puch(^),  dont  nous 
avons  longuement  parlé  dans  la  notice  sur  Brugnac. 
A  la  vue  de  toutes  ces  réclamations,  le  roi,  dès  le  10  no- 

(®)  Catalogue  des  rôles  ijascons  et  Coll.  de  Urequigny,  citée  par  los 
Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  210. 

(•)  Histoire  généalogique  et  héraldique  des  pairs  de  France,  etc., 
par  M.  le  chevalier  de  Coiircellos,  généalogiste  ordinaire  du  roi,  Généa- 
logie de  la  maison  de  Bergerac,  t.  IV.  —  Habanis,  Compte-rendu  des 
travaux  de  la  Commission  des  monuments  historiques  du  département 
de  la  Gironde  pendant  l'année  i84C-47,  p.  40. 
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vembre  1281,  ordonna  d'arrêter  les  travaux  et  fit  faire 
par  Adam  de  Norfolck  et  Jean  de  Forget  une  enquête 
où  comparurent  tous  les  grands  seigneurs  du  pays  (*•). 
Le  même  jour  il  chargea  le  prieur  de  Coutures  de  veiller 
à  ce  que  ces  travaux  restassent  dans  Tétat  où  ils  se  trou- 
vaient jusqu'à  ce  que  les  commissaires  enquêteurs  aient 
statué  sur  les  réclamations  élevées  par  Jean  de  Grailly  et 
Alexandre  de  La  Péveraye(*»).  Les  raisons  de  ces  deux 
seigneurs,  pesées  et  examinées  sérieusement,  se  trouvè- 
rent mal  fondées. vAIais  celles  d'Athalasie,  sur  le  terrain 
de  laquelle  se  trouvait  la  12^  ou  6®,  alias  10**,  partie  de  la 
bastide  furent  reconnues  bonnes.  Le  roi  ordonna  à  ses 
commissaires  d'évaluer  ce  terrain  et  d'accorder  en 
échange  à  Athalasie  la  même  étendue  de  terre  que  celle 
que  l'abbé  de  Blazimont  et  Jordanh  de  Puch  avaient 
cédée  à  Sa  Majesté,  sinon  ils  devaient  lui  rendre  le  terrain 
employé  (*2).  Athalasie  accepta  ces  conditions  et  Tabbé 
de  Saint-Ferme,  Bonnet  de  Saint-Quentin  et  Jean  de 
Forget  furent  chargés  par  le  roi,  le  28  décembre  1283, 
de  traiter  avec  elle  au  sujet  de  ce  qu'elle  possédait  dans 
l'emplacement  de  la  bastide,  soit  par  donation,  par  vente, 
par  échange  ou  de  toute  autre  façon  (*3).  Le  roi,  convaincu 
qu'en  agissant  ainsi  il  ne  lésait  personne,  manda,  le 
14  juillet  1281,  à  Pierre  de  Saint-Michel,  abbé  do  Saint- 
Ferme,  successeur  d'autre  Pierre  qui,  d'après  ses  ordres, 
avait  commencé  la  construction  de  la  bastide,  de  faire 
continuer  les  travaux  (*^). 

(*0)  Table  manuscnte  de  Brcquigny,  faite  par  M.  J.  Delpit. 

('i)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  Vli,  p.  37. 

(*^  Hist.  généalogique,  ut  suprà,  —  Bibl.  de  Bordeaux  :  Table  manus- 
crite de  Brequigny.  —  Voir  ma  notice  sur  Brugnac  pour  ce  qui  regarde 
Jordanh  de  Puch. 

O*)  Table  de  Brequigny .  —  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  VII,  p.  148. 

(>*)ïd.,  id.,  t.  vu,  p.  39,  ef  t.  X,  p.  211.  —  Catalogue  des  rôk's 
gascons. 
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Les  seigneurs  qui  n'avaient  pas  cto  indemni8(5s  recou- 
rurent à  la  force  et  Tabbé  de  Blazimont  implora,  peu  de 
temps  après,  la  protection  d'Edouard  I''(*^).  Si  Ton  en 
croit  un  document  produit,  sans  indication  de  source, 
par  M'  Gustave  Gauban  (*6),  quelques  maisons  avaient  été 
détruites  et  des  terres  ravagées,  et  un  nommé  Julien 
obtint,  à  cette  occasion,  en  1290,  une  indemnité  du  roi. 

Cependant  les  travaux  se  continuaient  activement  et  le 
roi,  le  jour  même  où  il  chargeait  Tabbé  de  Saint-Ferme, 
Bonnet  de  Saint- Quentin  et  Jean  de  Forget  de  traiter 
avec  Athalasie,  leur  donnait  le  pouvoir  de  partager  et  de 
limiter  les  terres,  les  bois-taillis,  les  prairies  et  les  pâtu- 
rages du  ressort  de  la  nouvelle  bastide.  En  même  temps 
les  privilèges  accordes  aux  habitants  furent  publiés  (*''). 
La  même  année,  Tabbé  de  Saint-Ferme  réclama  du  roi  le 
remboursement  des  frais  qu'il  avait  faits  pour  suivre 
l'affaire  de  la  bastide  (*8).  Il  était  peut-être  venu  un 
mésaccord  entre  Sa  Majesté  et  l'abbé,  car  il  ne  fut  pas 
employé  par  ce  monarque  lorsque,  le  20  juin  1285, 
Edouard  chargea  un  commissaire  de  faire  observer  et 
exécuter  l'accord  qui  avait  eu  lieu  avec  Gaillard  d'Es- 
coussans,  l'abbé  de  Blazimont  et  Jordanh  de  Puch,  sur  la 
délimitation  des  terres  qui  leur  appartenaient  dans  la 
ville.  Bonnet  de  Saint-Quentin  seul  fut  chargé  de  celte 
affaire  (*9). 

A  partir  de  cette  époque  les  travaux  paraissent  avoir 
été  continués  sans  trouble;  cependant  les  contestations 

(*5)  Rabanis,  ut  suprà.  —  Table  de  Brequigny. 

(^•)  Histoire  de  La  Réole,  p.  i80. 

(")  J'ai  donné  dans  la  Guienne  militaire,  t.  I,  p.  50,  une  traduction  de 
CCS  privilèjîes  dont  lo  texte  latin  a  été  publié  dans  le  Compte-rendu  des 
ti^avaujrde  la  CéOmmission  des  monuments  historiques,  etc.j  1847,  p.  66. 

(*8>  Table  de  Brequigny.  —  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  VII,  p.  448. 
—  Cat.  des  rôles  gascons. 

('')  Table  de  Brequigny.  —  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  VIII,  p.  27. 
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pour  le  tracé  des  limites  de  la  juridiction  de  la  nouvelle 
ville  royale  n'étaient  pas  finies.  Ces  limites  n'étaient 
pas  encore  toutes  tracées  du  côté  de  Gastelmoron,  dont 
étaient  seigneurs  Alexandre  de  La  Péveraye  et  Marguerite 
de  Turenne,  sa  femme,  qui,  à  cette  occasion,  étaient  en 
procès  avec  le  bailli  et  les  consuls  de  Sauveterre.  Bonnet 
de  Saint-Quentin  et  Hier  d'Angoulôme  intervinrent  et 
mirent  les  parties  d'accord.  Cette  transaction  fut  ap- 
prouvée par  le  roi,  le  2  avril  1289.  Le  2  juin  suivant,  le 
monarque  écrivit  à  Jean  Havering,  sénéchal  d'Aquitaine, 
de  terminer  une  contestation  qui  existait  à  cause  de  la 
justice  de  la  paroisse  de  Castelvieil  et  de  trois  autres 
paroisses,  entre  Jean  de  Grailly,  seigneur  de  Bénauges 
d'une  part,  et  le  prévôt  et  les  jurats  de  notre  bastide  de 
l'autre;  le  sénéchal  provoqua  une  enquête  en  consé- 
quence de  laquelle  les  parties  s'accordèrent  (*•). 

Nous  aurions  voulu  donner  séparément  une  liste  des 
prévôts  de  Sauveterre,  mais,  outre  que  cette  liste  serait 
incomplète,  il  aurait  fallu  distinguer  ceux  que  les  titres 
anciens  qualifient  capitaines,  baillis,  prévôts,  juges,  dont 
les  fonctions  nous  paraissent  avoir  été  les  mêmes  dans 
l'origine  surtout  (^*).  Nous  nous  contenterons  de  les  citer 
en  narrant  par  ordre  chronologique  les  faits  dont  Sauve- 
terre  a  été  le  théâtre. 

Nous  venons  d'assister  à  la  fondation  d'une  bastide  et 
de  l'une  de  celles  qui  coûta  le  plus  à  fonder,  bien  que 
des  difficultés  analogues  durent  souvent  se  présenter. 

«  Pendant   la   seconde   moitié    du    xiii®    siècle,   écrit 

(*o)  Table  de  Brequigny.  —  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  177. 

('•)  Las  preniici's  jugas  royaux,  dit  Claude-Joseph  de  Ferrière  dans  son 
Dictionnaire  de  droit  et  de  pratique  (t.  II,  p.  43.%  nouvelle  édition,  à 
Toulouse,  chez  J.  Dupleix),  sont  appelés  en  quelques  lieux,  prévôts;  en 
d'autres,  châtelains;  ailleurs,  vicomtes,  comme  en  Normandie;  en  (juel- 
ques  endroits  ils  sont  dits  viguiers,  comme  en  Languedoc  el  en  Provence. 
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y>  RabaniSy  la  politique  des  rois  d'Angleterre  provoqua 
»  dans  la  Gascogne,  le  Périgord,  le  Bordelais  et  FAgenais, 
»  rétablissement  d'un  grand  nombre  de  cités  rurales, 
»  destinées  à  créer  une  population  exclusivement  soumise 
]p  à  Tautorité  de  la  Couronne,  au  travers  des  domaines 
»  seigneuriaux  et  des  terres  féodales.  Dans  ces  circons- 
}»  tances,  le  souverain  assignait  à  la  population  future 
i>  une  certaine  étendue  de  terre,  soit  relevant  de  la  Cou- 
»  ronne,  soit  achetée  aux  seigneurs  voisins;  de  ces  terres 
j>  une  partie  devait  être  bâtie,  l'autre  mise  en  culture. 
>  La  construction  de  l'enceinte  murée  était  à  la  charge 
»  de  la  commune;  celle  des  quatre  portes  (**)  restait  à 
j>  la  charge  du  roi.  Puis  on  déterminait  la  redevance  an- 
:p  nuelle  à  laquelle  seraient  tenus  les  habitants,  pour  les 
»  portions  de  terrain,  toutes  égales,  qui  leur  étaient  faites, 
}»  comme  dans  les  colonies  romaines.  Enfin  le  souverain 
j»  formulait  la  charte  civile  et  politique,  ou  les  statuts  qui 
»  devaient  régir  la  communauté  {^).  i>  Ces  bastides  cepen- 
dant n'étaient  pas  toujours  fondées  par  le  roi  ou  ses 
représentants,  et  cette  poHtique  n'était  pas  exclusi^^ement 
celle  des  rois  d'Angleterre;  en  effet,  pour  ne  parler  que 
du  département  de  la  Gironde  où  existent  sept  bastides  : 
Sainte-Foy,  Monségur,  Cadillac,  Libourne,  Créon,  Blazi- 
mont,  et  enfin  Sauveterre,  la  première  et  la  plus  régu- 
lière comme  plan,  fut  fondée  vers  1255  par  Alphonse  de 
Poitiers,  frère  de  saint  Louis;  Cadillac,  par  Jean  de 
Grailly,  seigneur  de  BJnauges;  et  Blazimont,  nous  ne 
savons  à  quelle  époque  ni  au  juste  par  qui. 

«Ajoutons,  dit  encore  Rabanis,  que  la  noblesse  n'avait 
D  pas  vu  sans  défiance  la  fondation  de  ces  villes  non- 

(**)  Il  y  en  avait  quelquefois  davantage.  Montpazier  en  Périgord  en  avait 
huit. 
(**)  Compte-rendu  des  travaux,  etc.,  18i7,  p.  42. 
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>  velles.  Elle  protesta,  dans  rassemblée  solennelle  des 
»  états  de  Guienne,  tenue  à  Bordeaux  en  1278,  contre 
})  le  préjudice  qu'elle  éprouvait.  C'étaient,  en  effet,  des 

>  asiles  ouverts  à  tous  les  serfs  et  à  tous  les  questaux. 
»  Il  faut  aussi  remarquer  que  les  rois  se  réservaient  de 
"»  donner  les  bastides,  à  titre  de  prévôtés,  de  baillies 
»  ou  d'usufruit,  à  ses  seigneurs  qui  en  percevaient  les 
»  revenus  et  en  prenaient  le  titre,  sans  pouvoir  rien 
»  changer  à  leurs  privilèges.  Celle  de  Sauveterre,  avant 
31  même  d'être  achevée,  fut  donnée  par  Edouard  II  à 
9  Guillem-Amanieu  de  Rauzan,  fils  aine  d'Athalasie  et 
»  de  son  premier  mari(^).  )>  Le  3  juin  1289,  le  même 
roi,  pour  récompenser  les  services  de  Senhoron  Gasc, 
citoyen  de  La  Réole,  lequel  entre  autres  avait  servi  en 
Aragon  d'otage  pour  la  délivrance  de  Charles,  roi  de  Sicile, 
lui  donna,  pour  Tespace  de  cinq  ans,  les  bastides  et 
les  baillies  de  Sauveterre  et  de  Pellegrue  avec  tous  leurs 
droits,  revenus,  produits  et  appartenances,  à  la  condition 
de  payer,  tous  les  ans,  80  livres  au  connétable  de 
Bordeaux. 

Le  6  avril  1303,  le  roi  d'Angleterre  manda  au.  sénéchal 
de  Gascogne  et  au  connétable  de  Bordeaux  de  donner,  à 
un  prix  raisonnable,  la  baillie  de  Sauveterre  à  Raymond 
de  Ségur  C^'*).  Arnaud  de  Ségur  était  prévôt  de  cette  ville 
le  8  mai  1310  (-®).  Le  24  du  mois  précédent,  Edouard  II 
manda  au  connétable  de  Bordeaux  de  payer  à  Raymond- 

(*♦)  Rabaiiis,  Compte-rendu  des  travati.Cj  ut  siiprà^  p.  i7.  —  Cot  autour 
ne  cite  jamais  les  sources  où  il  puise,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  véri- 
Jier  le  fait  du  don  de  Sauveterre  à  Guilhem-Anianieu  de  Rauzan.  Le  che- 
valier de  Courcelles  nomme  ce  fils  d'Athalasie  et  de  son  premier  mari, 
Guillaume -Iludel  de  Gensac,  et  celui  de  son  second  mari,  Gaillard 
d'Escoussan;  de  mon  côté,  j'ai  trouvé  que  le  seigneiir  de  Hauzau,  à  cette 
époque,  s'appelait  Guillaume-Raymond. 

(")  Table  de  Brequigny. 

('^)  Arcli.  de  Rrugnac. 
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Guillaume  de  Bedos  cinq  sous  petit  tournois  par  jour  pour 
la  garde  du  château  de  Sauvelerre.  Deux  ans  plus  tard, 
le  16  février  1312,  le  roi  lui  donna  à  vie  la  prévôté  de  la 
bastide  avec  ses  droits  et  ses  appartenances;  il  manda 
en  même  temps  au  connétable  de  Bordeaux  de  faire 
remettre  cette  prévôté  aux  mains  du  nouveau  titulaire. 
Le  connétable  n'obéit  pas  de  suite  et  le  roi  écrivit,  le 
7  août  suivant,  à  Guy  Ferre  et  à  Guillaume  Juge,  de 
mettre  Guillaume  de  Bodes  (sic)  en  possession  de  la  pré- 
vôté et  de  lui  tenir  compte  des  revenus  qu'elle  avait  pro- 
duits depuis  le  jour  de  sa  nomination  à  cette  charge  (*''). 

Il  me  paraît  évident  que  le  copiste  employé  par  Bre- 
quigny  ou  le  rédacteur  de  la  table  ont  mal  lu  le  nom  de 
ce  prévôt,  qui  s'appelait  Raymond-Guillaume  de  Baldeys, 
Baudeys,  Bauders  ou  Baudeyx,  ainsi  qu'il  résulte  de 
plusieurs  actes  originaux  provenant  des  archives  de  Bru- 
gnac,  et  entre  autres  de  trois  contrats  de  vente  :  Tun  du 
22  avril,  un  autre  du  30  septembre,  et  le  dernier  du 
20  décembre  de  Tannée  1314;  celui-ci  fait  savoir  que 
Guillaume  Nicolau  était  lieutenant  de  Baldeys. 

Si  Baldeys  était  prévôt  à  vie,  comment  se  fait-il  que, 
le  7  août,  le  môme  jour  que  le  roi  écrivait  de  le  mettre 
en  possession  de  la  prévôté,  celui-ci  donnait  cette  même 
prévôté  à  Bertrand  de  Sauviac,  comte  de  Campanie, 
neveu  du  pape  (^^).  Il  s'agit  ici  peut-être  de  Sauveterre 
de  Béarn. 

Le  5  mars  1314,  Edouard  II  commit  Anisans  de  Séni 
à  la  garde  du  château  de  Sauveterre,  et,  le  14  mai  de 
Tannée  suivante,  il  lui  céda  le  moulin  de  cette  ville  (^^). 
Le  20  mai  1316,  le  môme  roi  confirma  les  lettres  d'Amauri 

(}'')  Table  de  Brequigny. 
(")  Cat.  des  rôles  gascons, 
i}^)  Id.  —  Table  de  Drequigny. 
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de  Créon,  sénéchal  d'Aquitaine,  par  lesquelles  celui-ci 
continuait  à  Pierre  Fulcher  dit  Ros,  ancien  habitant  de  la 
bastide,  hors  de  laquelle  il  avait  transporté  son  domicile 
pour  le  service  du  roi,  le  privilège  dont  jouissaient  les 
habitants  de  la  ville,  de  disposer  à  leur  gré  de  tous  leurs 
biens  lorsqu'ils  n'avaient  pas  d'héritiers  (3®). 

En  1320,  la  crestianaria  (léproserie)  de  Sauveterre, 
située  sur  le  chemin  du  roi,  fut  incendiée;  Arnaud  de 
Lugagnac,  damoiseau,  lieutenant  de  Raymond-Guillaume 
de  Baldeys,  damoiseau,  prévôt  de  la  ville,  fit  comparaître 
devant  cette  crestianaria  Giraud  de  Gabanas,  notaire 
royal,  pour  qu'il  constatai  par  acte  public  qu'il  avait 
défendu  aux  habitants  de  Sauveterre  d'y  mettre  le  feu, 
quoiqu'il  n'ait  ni  entendu  la  défense  ni  vu  mettre  le  feu. 
En  môme  temps,  Bernard  Cogota,  autre  notaire  de  la 
ville,  étant  présent,  déclara  que  les  habitants  n'avaient 
pas  mis  le  feu  et  qu'ils  étaient  disposés  à  aider  le  lieute- 
nant du  prévôt  à  se  saisir  des  pâtres  qui  avaient  allumé 
l'incendie  (^*).  Ges  attentats  barbares  contre  les  malheu- 
reux atteints  de  maladies  contagieuses,  se  renouvelaient 
souvent,  malgré  les  punitions  sévères  qui  étaient  infligées 
aux  coupables. 

Baldeys  dut  mourir  vers  cette  époque  et  fut  remplacé 
dans  sa  charge  par  Gaillard  Dunsos,  damoiseau,  qui  avait 
pour  lieutenant  Jean  de  La  Chapelle,  ainsi  qu'il  résulte 
de  deux  actes  de  vente  de  maisons  dans  Sauveterre,  l'un 
du  20  novembre  1322  (3^-),  l'autre  du  28  avril  1323  H- 

La  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  venait  de 
recommencer  à  l'occasion  du  siège  du  château  de  Mont- 
pezat  en  Agenais  :  Sauveterre  dut  se  ranger  du  côté  de 

(^)  Table  de  Brequigny. 

(•^)  Arch.  de  Bnignac.  —  Arch.  hifit.  de  la  Gironde,  t.  VI,  p.  3G<î. 

('^)  Arcli.  «le  Hrngn.'u;. 

e^;  M. 
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la  France  ou,  plutôt,  fut  prise  par  un  parti  français  puis- 
que, le  1^^  juin  1325,  Andric  de  Bélensin  paraît  comme 
capitaine  et  prévôt  de  Sauveterre  pour  le  roi  de  France 
dans  l'acte  de  vente  d'une  maison  achetée  par  Arnaud  de 
Lugagnac  et  sa  femme,  Marie  de  Baldeys,  et  que  Cogota, 
notaire,  qui  passe  Tacte,  ajoute  après  la  date  :  Charles, 
étant  roi  de  France  et  de  Navarre,  Edouard,  roi  d'Angle- 
terre (^*).  Notre  bastide  devait  être,  depuis  le  commen- 
cement de  Tannée  au  moins,  entre  les  mains  du  roi  de 
France,  puisque  la  fin  des  actes  faits  depuis  cette  époque 
porte  la  même  formule,  quelques-uns  môme  ne  citent 
que  Charles  et  laissent  Edouard  de  côté.  Cette  occupa- 
tion dura  jusqu'en  1340  au  moins,  car  un  acte  de  vente 
du  21  juin  de  cette  année  se  termine  ainsi  :  n'^gnant 
Philippe,  roi  de  France.  Pendant  tout  ce  temps,  nous  ne 
pouvons  signaler  qu'un  prévôt  de  Sauveterre  pour  le  roi 
de  France,  Richard  du  Marché  (del  Merca)^  qui  procède, 
le  13  juillet  1327,  à  la  nomination  d'un  tuteur  pour  la 
fille  de  feu  Alays  de  Montignac,  femme  d'Arnaud  de 
Lugagnac  f^). 

Sauveterre  dut  repasser  au  pouvoir  du  roi  d'Angleterre 
vers  la  fin  de  1340  ou  au  commencement  de  1341,  et  ce 
monarque  investit  à  perpétuité,  sous  la  réserve  des 
devoirs  accoutumés,  Guillaume-Sans  de  Pommiers  de 
tout  ce  que  Pierre  de  Pommiers  possédait  à  Civrac,  Sau- 
veterre, Pujols  et  Pommiers  (^^).  Ce  seigneur  ne  garda 
que  peu  de  temps  ces  dons  de  la  munificence  du  souve- 
rain, car  dès  la  même  année  Edouard  III  avait  fait  don  à 
Bérard  d'Albret  des  juridictions  de  Sauveterre  et  de  Blazi- 

('♦)  Arch.  do  Bnignac. 

(35)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  17U.  —  Arch.  de  lirugnac,  d'où 
sont  extraits  tons  les  actes  qui  précèdent. 

(*•)  Cat.  des  rôles  (jascons.  —  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  212. 
—  Table  de  Brequigny, 
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mont  et  de  19  paroisses  du  Cubzaguès,  avec  les  revenus 
du  port  et  du  passage  de  Gubzac,  afin  de  l'indemniser  de  sa 
longue  détention  comme  prisonnier  de  guerre  en  Espagne  ; 
le  1«^  juin,  il  manda  au  sénéchal  de  Gascogne  de  mettre 
fiérard  en  possession  de  ces  seigneuries.  Cette  donation, 
faite  contre  le  vœu  des  habitants»  fut  cause  d'un  long 
procès  dont  les  actes,  que  j'ai  trouvés  dans  les  papiers 
de  M.  Vitrac,  sont  publiés  dans  le  23®  volume  des 
Archives  historiques  de  la  Gironde. 

Le  7  juin  suivant,  le  seigneur  d'Albret  Bt  hommage  au 
roi  des  juridictions  de  Sauveterre  et  de  Blazimont  et  des 
paroisses  de  Puch  et  de  Pis  (^''). 

Le  24  février  1342,  Sauveterre  fut  annexée  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  {^^)  et  retirée  à  Bérard  d'Albret,  «  à  la 
»  suite  d'une  révolte  provoquée  par  les  exactions  de  ce 
31  seigneur  qui,  étant  venu  à  Sauveterre  pour  y  recevoir 
))  le  produit  d'un  droit  d'octroi  établi,  en  violation  des 
»  privilèges  de  la  ville,  sur  les  denrées  alimentaires,  en 
D  fut  chassé  par  les  habitants.  Toutes  les  tentatives  pour 
»  rentrer  par  force  dans  la  place  ayant  échoué,  il  sollicita 
»  l'appui  du  roi,  qui  consentit  à  intervenir  pour  le  réta- 
»  blissement  de  Tordre  et  ordonna  une  enquête.  Les  griefs 
»  des  habitants  ayant  été  admis  par  les  commissaires 
>  chargés  de  l'information,  Bérard  d'Albret  fut  frappé  de 
D  déchéance  (^^).  »  Mais  cette  même  année  la  ville  dut 
être  reprise  par  les  Français  ou  leur  avoir  ouvert  ses 
portes  sans  siège;  au  mois  d'avril  de  la  même  année  et 
au  mois  d'août  de  la  suivante,  Philippe  VI  confirma  ses 
privilèges  et  son  union  à  la  couronne  de  France  (*^). 

('^)  Cal.  des  rôles  gascons.  —  Arch.  hisl.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  212. 
—  Table  de  Brequignif. 
(2«)  M.,  id. 

("•)  Hist.  de  La  Réole,  par  M.  Gustave  Gauban,  p.  481. 
(♦0)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  181  et  212. 
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À  celle  époque,  les  Français  étaient  maîtres  d'une 
bonne  partie  de  la  Guienne;  le  roi  d* Angleterre  chargea 
le  plus  habile  général  de  son  royaume,  le  comte  de 
Derby,  de  la  leur  reprendre.  Nous  ne  suivrons  pas  cet 
homme  de  guerre  dans  toute  sa  campagne,  nous  devons 
nous  borner  à  ce  qui  regarde  notre  bastide.  Ayant  appris 
la  levée  du  siège  d'Aiguillon  (20  août  1346),  il  se  rendit 
dans  TAgenais  et  ravitailla  cette  ville,  puis  il  vint  à  La 
Réole,  où  il  reçta  huit  jours,  la  quitta  le  12  septembre  et 
arriva  le  soir  devant  Sauveterre,  qui  lui  ouvrit  ses  portes; 
il  y  coucha  le  13,  il  reçut  le  serment  des  habitants  et 
partit  le  lendemain  pour  la  Saintonge  (**). 

Vn  acte  de  vente  du  12  février  1349,  nous  apprend 
qu'alors  Bertrand  de  Puch  était  prévôt  de  Sauveterre 
pour  le  roi  d'Angleterre.  Bertrand  était  mort  avant  le 
milieu  de  juin  1352(^2).  Il  fut  remplacé,  le  12  mars  1353, 
par  Thomas  de  Saint-Clair  {^).  Le  20  mai  1354,  le  roi 
accorda  les  revenus  de  Sauveterre  à  Bérard  d'Albret, 
seigneur  de  Vayres(^^),  revenus  dont  il  jouissait  neuf  ans 
plus  tard  et  qui  lui  étaient  contestés  par  le  connétable  de 
Bordeaux,  auquel  Jean  Chandos,  lieutenant  du  roi  et  du 
prince  de  Galles  en  Guienne,  ordonna  le  16  mars  1302, 
de  l'en  laisser  jouir  en  paix  (^^). 

Après  avoir  obtenu  en  toute  souveraineté  le  duché  de 
Guienne  le  Prince  Noir  fit  prêter  serment  de  fidélité  à 
tous  les  seigneurs  et  aux  villes  de  ce  pays.  Huit  délégués 
de  Sauveterre  :  messires  Raymond  de  Pellegrue,  Pierre 

(♦i)  Chroniques  de  Froissard,  éd.  Buchoii.  —  Étude  sur  les  Chron.  de 
Froissard,  par  M.  Bertrandy,  inspecteur  général  des  Archives.  Bordeaux, 
imp.  générale  de  Lanefranque,  1870,  p.  375.  —  Arch.  hist.  de  la  Gironde, 
l.  XV,  p.  4i. 

(")  Arch.  de  Brugnac. 

(*^)  Cat.  des  rôles  gascons. 

(••)  ij. 

(">  Arcli.  liUl.  de  la  Gironde,  t.  IV,  p.  124. 
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de  Cabaret,  Bernard  de  Lavison,  Arnaud  Caussaroge, 
Hélies  Carbonel,  Pierre  Caussaroge,  Hélies  de  Puch  et 
Caillard  Arros,  chevaliers,  se  rendirent  à  Bordeaux,  et, 
le  25  juillet  1363,  lui  rendirent  hommage  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville  (*^). 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'Edouard  III  avait  donné  à 
Bérard  d'Albret  la  juridiction  de  Sauveterre  et  de  plu- 
sieurs autres  localités;  il  les  lui  reprit  pour  les  réannexer, 
le  8  mai  1366,  à  la  couronne  d'Angleterre  (*'^). 

Un  compte  des  recettes  et  des  dépenses  des  différentes 
sénéchaussées  d'Aquitaine,  du  19  juillet  1363  au  29  sep- 
tembre 1370,  nous  apprend  que  la  prévôté  de  Sauveterre 
donnait,  en  1363  et  1364,  73  livres;  en  1365,  38  livres; 
en  1366  et  1367,  40  livres;  en  1368  et  1369,  40  livres; 
l'article  de  1370  a  été  oublié  par  Richard  Filongleye, 
auteur  du  compte  (*^). 

En  1371,  Bernard  de  Roquey  était  prévôt  de  Sauve- 
terre  pour  le  prince  de  Cuienne;  il  avait  pour  lieutenant 
Cautier  de  Puch  (*»). 

Depuis  quelque  temps  la  Cuienne,  gouvernée  par  le 
prince  de  Galles,  jouissait  d'une  paix  profonde;  mais  un 
impôt  de  dix  sous  par  feu  qu'il  fit  lever,  fut  mal  accueilli 
par  les  seigneurs  et  les  villes  de  son  gouvernement.  Ce 
mécontentement  fut  exploité  par  le  roi  de  France,  qui 
crut  le  moment  favorable  pour  attaquer  les  Anglais;  il 
réclama,  comme  duc  de  Cuienne,  l'hommage  du  prince 
de  Calles.  Celui-ci  refusa  de  comparaître  et  Charles  V 
confisqua  cette  province.  Les  Français,  sous  la  conduite 

(*•)  .T.  l)<'I|)it,  CoHeclion  gihu'rale  r/j.>f  documents  français  qui  sa  trou- 
vent en  AngltUen'e,  t.  I,  p.  1)3. 

(*")  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  XXlll.  —  Extrait  des  archives  de  M.  le 
comte  Henry  de  Lm-Saluees. 

(♦*)  ,1.  Delpit,  Coll.  génèi'iilCf  etc.,  ni  svprà,  t.  1,  p.  l.'U. 

(*9)  Arch.  hiat.  de  la  Gironde,  t.  VU,  p.  251. 
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du  duc  d'Anjou  et  de  Du  Guesclin,  y  entrèrent  en  1370. 
Les  Gascons  mirent  les  villes  et  les  châteaux  en  état  de 
défense;  les  capitaines  qui  les  commandaient  reçurent 
des  munitions  :  on  donna  à  Jean  Savage,  écuyer,  capitaine 
de  Sauveterre,  6  arcs,  0  gerbes  de  flèches  et  24  cordes  (^o). 
Ce  ne  furent  certainement  pas  les  seules  munitions  qu'on 
envoya  dans  cette  ville. 

Dans  ce  moment  difficile,  Gauthier  de  Puch,  damoi- 
seau, avait  succédé  à  Bernard  de  Roquey  comme  prévôt 
de  Sauveterre,  ainsi  qu'il  résulte  de  Facte  de  vente  d'une 
maison  achetée  par  messire  Guillaume  de  Lhur,  curé  de 
Sauveterre,  par  Bertrand  Goguota,  qui  s'en  dévêtit  entre 
les  mains  du  dit  de  Puch,  agissant  comme  prévôt  au  nom 
du  roi  d'Angleterre  (^*). 

En  1377,  notre  bastide  fut  prise  par  les  Français,  com- 
mandés par  le  duc  d'Anjou;  elle  «ne  les  tint  que  trois 
9  jours,  car  le  chevalier  qui  sire  et  capitaine  en  estoit,  se 
»  rendit  au  duc,  sauf  son  corps,  ses  hommes  et  tout  le 
»  sien  (^-).  »  Le  duc  d'Anjou  confirma  les  privilèges  de 
Sauveterre,  confirmés  déjà  auparavant  par  Philippe  le  Bel, 
et  en  accorda  de  nouveaux. 

Lorsque  la  famille  d'Albret  abandonna  le  roi  d'Angle- 
terre pour  se  donner  au  roi  de  France  par  suite  du 
mariage  d'Arnaud-Amanicu  d'Albret,  vicomte  de  Tartas, 
avec  Marguerite  de  Bourbon,  belle-sœur  de  Charles  V, 
il  fut  suivi  par  tous  ses  parents,  tous  les  seigneurs, 
ses  vassaux,  et  toutes  les  villes  de  ses  domaines,  dont 
Sauveterre  faisait  partie.  La  guerre  continua  avec  plus 
d'acharnement  que  jamais.  Cependant,  le  19  mai  1383, 
une  trêve  fut  signée  entre  le  roi  d'Angleterre  et  Amanieu 

(50)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  XII,  p.  3;W. 

('^O  Arch.  do  Bnignac. 

(!^)  Chvon.  de  Fvoissard,  ôA.  IJurhoii,  liv.  Il,  ch.  VIII  et  IX. 
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d'Albret,  Bérard  d'Albret,  seigneur  de  Sainte-Bazeille,  son 
frère,  et  tous  leurs  alliés,  trêve  dans  laquelle  fut  com- 
prise notre  bastide  (^);  ce  qui  n'empêcha  pas  que,  le 
4  septembre  de  la  même  année,  Richard  II  donna  à  vie 
i\  Guillaume  Raymond,  seigneur  de  Rauzan,  la  ville  de 
Sauveterre  avec  ses  appartenances  (^^). 

En  1385,  Gaillard  de  Puch,  damoiseau,  était  prévôt  de 
Sauveterre;  il  avait  pour  lieutenant  Bertrand  du  Fa  (del 
Ffa),  bourgeois  de  la  dite  ville,  ainsi  qu'il  appert  d'un 
acte  de  vente  consenti  par  Peyronne  de  Lafont  en  faveur 
de  Jean  de  Lhur,  aussi  bourgeois  du  même  lieu,  de  la 
moitié  d'un  emplacement  situé  hors  des  murs.  Le  lieu- 
tenant du  prévôt  en  investit  Jean  de  Lhur,  prêtre,  fils  de 
Jean,  et  Guillaume  Borges,  son  petit-fils,  fils  de  Catherine 
de  Lhur,  sa  fille,  pour  lesquelles  ce  sol  avait  été  acheté  C^^). 

Le  19  janvier  1386,  Sauveterre  fut  uni  à  la  couronne 
de  France  (^). 

Le  12  décembre  1394,  Perot  des  Fontaines,  seigneur 
de  Pommiers  par  son  mariage  avec  Marguerite  de  Pom- 
miers, prêta  serment  de  fidélité  à  Charles  VI,  roi  de 
France,  comme  seigneur  de  Sauveterre  (^'^)  seulement, 
sans  doute,  pour  des  fiefs  situés  dans  la  juridiction  de 
cette  ville,  car  Pommiers  n'était  pas  dans  la  prévôté  de 
la  bastide;  c'était  en  eff*et  une  chûtellcnie  à  la  tête  d'une 
juridiction  particulière. 

il  résulte  d'actes  du  15  août  1396  et  17  octobre  1401 
que  Gauthier  de  Puch,  prévôt  de  Sauveterre  pour  le  roi 
de  France,  investit,  au  nom  de  ce  monarque,  Gaillard 
de  Puch,  damoiseau,  fils  de  messire  Amanieu  de  Puch, 

(W)  Arch.  hist,  de  la  Gironde,  t.  III,  p.  278  ot  suiv. 

(*♦)  Table  de  Brequigny. 

(**)  Arch.  de  Brugnac. 

(5«)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  \.  X,  p.  213. 

(57)  Notes  iiinnuscritos  de  M.  .ludile  do  La  Uiviéu». 
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chevalier,  seigneur  de  Brugnac,  d'une  terre  qu'il  avait 
achetée  près  de  la  porte  Saint-Romain  (^^);  d'autres  actes, 
du  4  mai  140rî  P)^  du  3  avril  1404  et  du  14  avril  1411  («>), 
prouvent  que  cette  ville  était  encore  française. 

Cependant  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  avait  confisqué 
une  grande  partie  des  domaines  du  sire  d'Albrct,  et  il 
donna,  le  14  juillet  1405,  à  Jean,  seigneur  de  Montlaur, 
divers  impôts  et  un  certain  droit  de  mutation  sur  les 
héritages  paternels  (patitia  et  redemptiones)  dans  les  juri- 
dictions de  Gensac,  de  Castelmoron,  de  La  Réole  et  de 
Sauveterre  (•*).  Il  est  probable  que  ce  seigneur  ne  put 
jouir  des  bénéfices  de  cette  donation,  car  Sauveterre 
était  toujours  au  sire  d'Albrel,  qui  tenait  pour  le  roi  de 
France.  Les  terres  de  la  seigneurie  d'AIbret  et  par  contre 
celles  des  chAtelains  et  les  villes  fidèles  aux  Anglais, 
étaient  sans  cesse  ravagées.  Les  deux  partis  réclamaient 
la  paix,  de  sorte  que  Gaillard  de  Durfort,  seigneur  de 
Duras  et  de  Blanquefort,  sénéchal  de  Guienne,  de  l'avis  du 
conseil  du  roi,  séant  à  Bordeaux,  accorda  le  22  avril  1407, 
une  trôve  de  quarante  jours  aux  terres  et  adhérents  de  la 
dame  d'AIbret,  de  son  fils  et  du  seigneur  de  Sainte- 
Bazeille;  il  était  convenu  qu'on  ne  donnerait  aide  ni 
secours  à  ceux  qui  n'y  seraient  pas  compris.  On  trouve 
Sauveterre  au  nombre  des  villes  qui  jouirent  de  celte 
paix  momentanée  {^^). 

Pendant  la  campagne  que  les  Bordelais  et  les  Anglais 
commencèrent,  en  1420,  contre  les  villes  et  les  seigneurs 
partisans  du  roi  de  France,  Sauveterre  dut  tomber  en 
leur  pouvoir  et  y  rester  jusqu'à  la  conquête  définitive  de 

(58)  Arcli.  de  Brugnac. 

(59)  M. 

(80)  Arch.  Me  Laubesc. 

(•i)  Cat.  des  rôles  gascons. 

(«^)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  VI,  p.  210. 
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la  Guienne  par  Charles  VII;  car,  le  17  septembre  1445, 
la  baillie  et  la  défense  de  cette  ville  furent  concédées  par 
Henri  VI  à  R.  de  Piis  (®^);  d'un  autre  côté,  nous  trouvons 
que  Arnaud  de  Piis,  appelé  Barau,  damoiseau,  capitaine 
de  Sauveterre  (^*),  figure,  le  2  septembre  1447,  comme 
témoin  de  la  vente  faite  par  Jeanne  Massip,  paroissienne 
de  Saint-Vincent-de-Pertignas,  à  Bernard  Angevin,  sei- 
gneur de  Rauzan,  de  tous  ses  droits  sur  la  maison  noble 
du  Pin  (^).  C'est  probablement  le  dernier  capitaine 
anglais  de  notre  bastide. 

En  1451,  Sauveterre  envoya  des  députés  au  comte 
d'Armagnac,  lieutenant  du  roi  de  France,  pour  faire  sa 
soumission.  Le  comte  accepta  leur  offre,  maintint  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  lors  de  la  fonda- 
tion de  la  bastide  à  la  fin  du  xiii®  siècle  (^)  et  leur  accorda 
une  capitulation  dont  voici  les  termes  :  «  S'en  suit  ce  qui 
»  a  esté  appoincté  et  conclu  par  noble  et  puissant  sei- 
)»  gneur.  Monsieur  le  comte  d'Armaignac,  lieutenant  du 
»  roy,  nostre  sire,  en  œs  pays  et  duché  de  Guienne, 
y>  avecq  Gailhard,  auxi  conseiller,  fils  de  Gilbert  de 
"b  Madailhan,  Bernard-Bertrand  de  Las  Combas,  Arnaud- 
^  Bernard  Gaci,  Arnaud  de  Johannet,  consuls;  Auff*re  du 
»  Vigneau,  Bernard  Deuscas,  bourgeois,  manans  et  habi- 
]D  tans  de  Sauveterre,  pour  et  au  nom  des  autres  habitans 
»  de  ladicte  vile  et  gouvernement  d'icelle,  du  roy,  nostre 

("')  Cat.  des  voles  gascons  cités  par  les  Arch.  hist.  de  la  Gironde 
L  X,  p.  21  i. 

(••)  C'est  peut-ôtre  lo  môme  que  relui  auquel   les  Rôles  gascons  ne 
donnent  que  la  première  lettre  de  son  prénom  :  U. 

(•*)  Arcli.  de  Cugat.  —  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  187. 

{^)  Cette  poition  de  la  (îharte,  dit,  en  note,  le  secrétaire  généi-al  de  la 
Soeii'té  des  Archives  historiques,  a  été  publiée  dans  la  Coinpie-rendu  de 
la  Commission  des  monuments  historiques  de  la  Gironde  pour  1847, 
p.  ce»,  mais  sans  indication  de  sources,  et  a  été  présentée  comme  la  charte 
constitutive  de  la  hastide  au  xiiP  siècle,  quoiqu'elle  puisse  être  le  résultat 
de  la  capitulation  obtenue  du  comte  d'Anna jjnac  au  xv«  siècle. 
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»  seigneur,  par  les  moins  de  nfiondict  sieur  le  comte,  lieu- 
y>  tenant  dessus  dict  : 

»  1**  Et  premièrement,  lesdicts  manans  et  habitants  de 
»  ladicte  ville  de  Sauveterre  bailleront  et  délivreront  la 
»  pocession  et  obéissance  de  ladicte  ville  au  roy,  nostre 
y>  sire,  es  mains  de  mondict  seigneur  le  comte  d'Armai- 
»  gnac  ou  do  ses  commis  et  depputés,  et  faisant  le  ser- 
»  ment,  en  tel  cas  accoustumé,  d'estre  bons  et  loyaux 
»  subjeclz  du  roy,  nostre  sire. 

»  2*^  Item,  ce  faict,  seront  leurs  privilèges,  franchises, 
r>  libertés  et  coustumes  confirmés  par  le  roy,  nostre  sire, 
)D  et  en  jouiront  et  useront  en  la  forme  et  manière  qu'ils 
D  ont  accoustumé,  licitement  et  justement,  et  les  faira, 
»  mondict  sieur  le  comte,  contîrmer,  toutes  et  quantes 
»  fois  que  lesdicts  habitans  les  montreront,  par  lettre  ou 
»  autrement  duement,  et  de  ce  leur  baillera  ces  lettres 
»  patentes. 

»  3°  Item,  s'en  pourront  aller  sûrement  et  fiablement 
»  ceux  qui  s'en  voudront  aller,  avecque  leurs  biens, 
»  bagues,  habillemens  et  harnois,  et  auront  huict  jours 
D  de  vuidange,  et  de  ce  leur  baillera  mondict  seigneur  le 
»  comte  bonnes  surtés  et  saufconduits. 

D  4"  Item,  que  tous^ceux  de  ladicte  ville,  ou  autres  qui 
»  sont  y  présent  absents,  ou  tenans  le  parti  des  Anglois, 
»  pourront  retourner  dedans  ung  mois,  sy  bon  leur 
»  semble,  ou  envoyer  do  leurs  enfans,  cappables  et  d'aage 
»  suffizans,  lesquels  jouiront  de  leurs  biens  et  heritaiges, 
»  en  faisant  le  serment,  en  tel  cas  accoustumé,  d'estre 
j>  bons  et  loyaux  subjets  du  roy,  nostredict  seigneur; 
»  autrement  leurs  dicts  biens  et  heritaiges  seront  confis- 
»  qués  au  roy,  nostre  seigneur. 

D  5"  Sy  aulcun  desdicts  habitans  ont  faict,  commis  ou 
»  perpétré  aucun  cas  ou  crime,  tout  leur  sera  aboli  et 
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»  pardonné,  soient  Angloîs  ou  autres,  et  pourront  deraeu- 
ï>  rer  dans  ladicte  ville  ou  ailleurs  du  party  du  roy,  nostre 
]»  dict  seigneur,  en  faisant  le  serement  à  luy  ou  à  mon- 
»  dict  le  comte,  ou  à  leurs  commis  et  depputez,  d'estre 
»  bons  et  loyaux  subjetz  au  roy,  nostredict  seigneur,  ou 
]»  à  mondict  seigneur  le  comte,  comme  son  lieutenant. 

i>  6^  Item,  lesdicts  manans  et  habitans  dudict  lieu  de 
»  Sauvelerre  seront  tenus  de  bailher  et  de  livrer  et  ren- 
»  dre,  es  mains  de  mondict  sieur  le  comte,  tous  les  pri- 
»  sonniers,  sedulles  et  promesses  qu'ils  ont  des  gens  du 
3  party  et  obeissans  du  roy  ou  de  ses  confédérés  et  aliés, 
ï>  fealement  et  quictemant. 

»  Faict,  devant  la  ville  de  Sainct-Maquaire,  au  couvent 
»  des  frères  Mineurs,  sous  le  scel  des  armes  et  le  seing 
"ù  manuel  de  mondict  sieur  le  comte,  lieutenant  dcssus- 
"ù  dict,  le  sapmcdi  douziesme  de  juing.  Fan  de  grâce  du 
»  seigneur  mil  quatre  cens  cinquante-un. 

»  Par  Monsieur  le  comte,  lieutenant  du  roy,  nostre 

"ù  sire  : 

»  J.  Jouguet(^).  y> 

Le  maintien  des  privilèges  et  des  coutumes  de  Sauve- 
terre  fut  confirmé  par  Charles  VII,  au  mois  de  décem- 
bre 1451. 

Depuis  cette  époque  la  ville,  comme  toute  la  province, 
est  restée  française.  Vers  1470,  Bertrand  de  Moniferrand 
en  était  capitaine  et  gouverneur  (^*). 

Ses  privilèges  furent  confirmés  en  mars  i486  par 
Charles  VIII,  qui  lui  accorda  la  tenue  d'un  marché;  ils 
furent  encore  confirmés  par  François  \^  en  juin  1519  (^^). 
François  II  les  ayant  aussi  confirmés  et  augmentés,  les 

{^)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  184. 

(*)  Arch.  dép.  :  Ordre  de  Malte,  cartons. 

(«»)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  190  et.  ïîli. 
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habitants  de  la  ville  et  de  la  prévôté  en  demandèrent 
rentérinemenl  avec  prière  qu'il  fût  ajouté  aux  anciens 
statuts  les  quinze  articles  suivants  : 

«  \°  Et  premièrement  lesdictz  bourgeois,  manans  et 
»  habitans  de  la  ville  et  prevosté  de  Sauveterre  ont  droict, 
1^  pocession  et  saisine  de  acazer  et  soubz-acazer  les  fiefs 
jo  qui  sont  au  dedans  les  fins  et  limites  de  ladicte  pre- 
•  vosté,  qu'ilz  tiennent  du  roy  5  cens  et  rente  annuelle, 
»  et  d'autres  seigneurs  tenans  de  luy  à  foy  et  hommage, 
»  sans  nulle  contradiction. 

»  2^  Item,  lesdicts  soubz-acazements  faictz,  et  avant 
i>  que  celui  à  qui  lesdits  bourgeois  ou  habitans  auroient 
»  soubz-acazé  à  ung  autre,  celiiy  qui  bailhera  le  fief  en 
i>  soubz-acazement  prendra  et  lèvera  rentes  et  honneurs 
»  de  l'achapteur  desdicles  choses  et  non  le  roy,  nostrc- 
1)  dict  seigneur;  et,  desdictes  possessions  et  saisines,  ilz 
D  ont  jouy  par  temps  qu'il  n'est  mémoire  du  contraire, 
»  tant  eux  que  leurs  prédécesseurs. 

»3^  Item,  lesdicts  jurés  ont  droict,  pocession  et  sai- 
y>  sine  de  prendre  et  lever  sur  tout  personnaige  qui  vend 
»  vin  en  destailh,  en  ladicte  ville  et  prevosfé  de  Sauve- 
»  terre,  pour  le  droict  appelé  de  Souquet,  dix  arditzpour 
y>  chescune  barricque  qui  sera  vendue  au  dedans  de  la 
y>  ville  et  prevosté  de  Sauveterre. 

»  i^  Item,  et  de  chescune  barricque  de  vin  qui  sera 
»  gictée  et  portée  hors  la  jurisdiclion  et  prevosté  de  Sau- 
p  velerre,  de  prendre  et  lever,  pour,  le  droict  appelé  de 
»  La  Treyte,  trois  arditz  pour  chescune  barricque  sur 
-»  celuy  qui  remportera,  ou  bien  sur  celluy  qui  faict  le 
s>  bailh  dudict  vin  et  permet  que  l'on  l'emporte. 

j>  S""  Item,  de  prohiber  et  deffendre  à  toute  manière  de 
»  gens  de  ne  mettre  vin  forain  en  ladicte  ville  et  prevosté, 
»  s'il  en  y  a  de  celluy  qui  sera  creu  dedans,  à  peine  de 
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^  faire  brusler  le  bois  et  donner  le  vin  et  autre  amende 
»  arbitraire. 

»  6°  Item,  de  recebvoir  le  serment  des  bouchiers  et 
y>  autres  qui  vendent  cher  en  ladicte  ville  de  Sauveterre; 
»  constraindre,  à  ce  aussy,  de  taxer  ladicte  cher,  de  leur 
»  prohiber  de  ne  vendre  cher  qui  ne  soict  marchande. 

»  7°  Item,  de  guarder  les  clefs  de  ladicte  ville  chescun 
)>  des  jours  de  la  semaine  pour  la  tuîtion  d'icelle;  aussi 
»  de  viziter  et  taxer  les  domaîges  donnés  es  heritaiges 
9  desdicts  habitans. 

T>  8°  Item,  d'exercer  toute  chose  concernant  la  politi- 
»  que  de  la  ville;  comme  de  faire  réparer  les  portailz, 
D  murailles,  fonds,  ponts,  chemins,  passaiges,  et  cons- 
»  traindre  ceux  qui  seront  mandés  5  y  contribuer  par 
i&  mulctation  de  peines,  par  emprisonnement  ou  aultre- 
"ù  ment,  ainsi  qu'il  appartiendra. 

>  9°  Item,  ont  droict,  pocession  et  saisine  de  ne  payer 
»  point  l'amende  appelée  le  Petit-Gagit,  s'il  n'y  a  contes- 
»  tation  de  causes. 

»  10**  Item,  de  procéder  contre  ceux  qui  seront  trouvés 
ï>  usans  de  faux  poids  ou  mesures,  ou  vendent  le  pain 
D  irresionablement,  par  confiscation  des  marchandises, 
1)  ainsi  que  le  cas  exhigera. 

ï)  11^  Item,  que  pour  playe  de  loy  nul  bourgeois  et 
»  habitant  ne  puisse  estre  condamné  en  plus  haute 
»  amende  que  prevosteté,  qui  est  soixante- six  sols 
»  bourdelois. 

>  12*^  Item,  de  ne  payer  aucune  amende  de  dommaige 
»  donné  ou  ban  rompu,  s'il  n'y  a  instigant  qui  poursuive 
y>  la  réparation  du  dommaige  à  luy  faict  et  qu'il  apparoisse 
»  de  l'extimation  d'icelluy. 

13°  Item,  disent  lesdicts  jurés,  manans  et  habitans 
»  que  le  marché  et  la  cour  seroit  plus  convenable  et  au 


269 

»  proiit  aux  habitans  le  jour  de  mardi  que  n'est  le  sap- 
3>  niedi  ni  autre  jour  de  la  sepmaine. 

»  \^^  Item,  coument  il  seroit  meilleur  de  user  en  ven- 
^  dant  la  cher  à  poids,  non  à  l'œil,  comme  font  à  Bazas, 
^  La  Réole  et  ailleurs,  et,  d'ailleurs,  que  lesdicts  bou- 
y>  obiers  louent  colasdinieres  es  dits  lieux. 

»  15**  Item,  sont  en  pocession  de  mettre  tauliers,  le 
»  jour  des  foires,  et  d'en  prendre  le  profit  pour  le  tout 
y>  estre  applique  au  prouffict,  utilité  et  réparation  de 
D  ladicte  ville.  :» 

Le  sénécbal,  après  avoir  accordé  aux  babitants  de 
Sauveterre  ce  qu'ils  demandaient,  malgré  quelques  pro- 
testations, ajouta  :  a  Et,  en  oultre,  pour  le  bien  et  utilité 
»  desdicts  manans  et  babitans  de  la  présente  ville  et 
y>  prevosté,  avons  appoincté  et  ordonné,  appoinctons  et 
j>  ordonnons  que,  doresnavant,  les  jurés  de  la  présente 
»  ville,  qui  sont  en  nombre  quatre,  elliront  vingt  gens  de 
}>  bien,  manans  et  babitans,  tant  en  ladicte  ville  et  pre- 
1^  vosté,  lesquels  seront  appelés  au  conseil  desdicts  jurats; 
JD  et  seront  tenus  iceuxdicts  jurats,  doresnavant,  sur 

>  deux  cotisations  et  autres  impositions  universelles  de 
»  la  présente  ville  et  prevosté,  appeler  lesdicts  vingts 
»  conseillers,  pour  iceux  jurats  conseiller  et  délibérer  sur 

>  lesdicts  affaires  de  ladicte  ville  et  prevosté;  appelé  avec 
»  eux  le  juge  royal  de  la  présente  ville  et  prevosté  ou  son 
»  lieutenant,  en  Tabsence  du  juge,  ausdites  affaires,  pour 
»  y  délibérer  comme  un  des  conseillers;  et  s'asanbleront 
])  les  susdicls,  une  fois  le  mois,  à  la  maison  commune  de 
»  la  présente  ville,  au  son  de  la  campane  ou  autrement, 
»  ainsy  qu'il  sera  advisé,  et  seront  lesdicts  conseillers 
»  eslutz  par  les  jurés  une  fois,  et  ne  pourront  après  eslre 
y)  deboultés,  synon  qu'ils  forfassent;  ains  demeureront 
»  perpétuellement,  sauf  et  réservé  que  lesdicts  jurats 
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»  pourront  desdicts  conseillers,  quand  aucun  desdils 
»  conseillers  mourra,  subroger  d'autres  C^^).  i 

Mathurin  de  Ligardes  était  juge  de  Sauveterre  en  1566 
et  en  1573  C'*).  Il  avait  dû  succéder  à  Jacques  de  Ligardes, 
qui  rétait  en  1550(^2). 

Depuis  la  reprise  définitive  delà  Guienne  par  Charles  VII 
en  1453,  Sauveterre  et  tous  les  pays  conquis  jouissaient 
d'une  grande  tranquillité;  les  guerres  de  religion  vinrent 
de  nouveau  tout  bouleverser.  Notre  bastide  ne  fut  pas 
épargnée.  Les  missionnaires  de  la  Réforme  attirèrent  dans 
leur  hérésie  bon  nombre  d'habitants  qui  auparavant 
vivaient  heureux  et  tranquilles.  Une  nouvelle  guerre  de 
Cent  ans,  mais  de  guerre  civile,  vint  désoler  TEurope. 
Nous  savons  peu  de  chose  sur  le  commencement  de  la. 
Réforme  à  Sauveterre.  En  1562,  Biaise  de  Montluc  faisait 
dans  le  Bordelais  une  guerre  acharnée  aux  protestants  : 
«  Monsieur  de  Burie,  dit-il,  estant  arrivé  à  La  Reolle,  avçc 
»  les  canons,  nous  allasmes  assiéger  Monsegur,  et  logcas- 
»  mes  une  nuict  à  Sauveterre,  où  j'en  pris  quinze  ou  seize 
»  [huguenots],  lesquels  je  fis  tous  pendre  sans  despendre 
j)  papier  ni  encre  et  sans  les  vouloir  escouter,  car  ces 
»  gens  parlent  d'or  P).  » 

Le  2  août  1569,  les  jurais,  manants  et  habitants  de  la 
ville,  reçurent  Tordre  de  Charles  de  Montferrand,  pre- 
mier baron  de  Guienne,  chevalier  de  Tordre  du  roi  et 
gouverneur  pour  le  roi  de  la  ville  de  Bordeaux  et  pays 
bordelais,  en  Tabsence  de  Montluc,  de  loger  le  capitaine 
de  Larmavaille  et  sa  compagnie,  lequel  allait  partir  pour 

Ç'^)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  198  à  207. 

('0  Arch.  de  M.  Gabriel  de  Cournuaud. 

C^*)  Arch.  de  Lauhesc.  — Jean  de  Monhic,  év«>qne  de  Valence,  inféoda, 
le  5  octobre  150(5,  un  quart  de  journal  de  terre  situé  près  de  la  ville  de 
Sauveterre,  dans  la  paroisse  de  Saint-Romain  (Arch.  hist.  de  la  Gironde, 
t.  vif,  p.  175). 

(''•*)  Commentaires,  liv.  V. 
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Sauveterre  afin  de  lever  des  gens  de  guerre,  et  de  lui 
fournir  des  vivres;  il  ordonna  que  partout  où  il  serait 
obligé  de  passer,  «  de  leur  donner  toule  faveur  et  ayde  à 
»  poyne  d'estre  declairés  rebelles  et  desobeyssans  à  la 
»  majesté  du  roy  C*).  » 

Plus  tard,  le  16  juillet  1580  et  le  24  du  même 
mois  1585,  la  ville  et  la  juridiction  de  Sauveterre  furent 
comprises  au  nombre  de  celles  que  le  roi  de  Navarre, 
plus  tard  Henri  IV,  cotisa  pour  l'entretien  de  la  garnison 
qu'il  avait  mise  dans  Montségur  C^^). 

En  1588,  les  Protestants  guerroyaient  dans  les  environs 
de  Sauveterre.  Ayraeric  Jaubert  de  Barrault,  seigneur  de 
Lugagnac  et  sénéchal  de  Bazadais,  enleva  un  quartier  du 
roi  de  Navarre  dans  cette  ville  C^^). 

Lorsqu'en  1599,  le  maréchal  d'Ornano  fut  nommé  par 
le  roi  maire  de  Bordeaux,  la  cour  de  parlement  donna  un 
arrêt  par  lequel  la  compagnie  de  gens  d'armes  de  ce  sei- 
gneur serait  logée  hors  du  Bordelais  et  désigna  Sauve- 
terre  C^"^;  il  est  probable  que  les  habitants  n'avaient  pas 
demandé  celte  faveur,  qui  dut  leur  occasionner  bien  des 
désagréments.  Vers  celte  époque,  Gaston  de  Montferrand 
était  capitaine  de  notre  bastide;  après  sa  mort,  cette 
charge  fut  donnée  par  le  roi,  le  12  février  1611,  au  sieur 
de  Madaillan  Q^).  Le  fils  ou  le  petit-fils  de  celui-ci  fut 
pourvu  du  même  office  par  le  duc  d^Épernon,  le  28  no- 
vembre 1649  P). 

Sauveterre,  après  l'avènement  d'Henri  IV,  avait  à  peu 

('♦)  Arch.  de  M.  d'Isle  de  La  Lande. 

('*)  Arch.  de  la  famille  de  Meslon. 

Ç^  Hist.  du  maréchal  de  MatignoUf  par  M.  de  Caillière.  Paris,  1661, 
in-f»,  p.  219. 

(")  Chron.  Bord.,  supp.  par  Jean  d'Arnal,  f^  63  r«,  éd.  de  1620. 

(78)  Arch.  dëp.  :  Cour  des  Aides,  cartons.  —  C'est  probablement  Josiié 
d'Aubert,  écuyer,  seigneur  de  La  Salle-de-Madaillan. 
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près  retrouvé  sa  tranquillité;  ce  monarque  lui  confirma 
ses  privilèges  au  mois  de  janvier  159  i,  et  Louis  XIII  le 
fit,  à  son  tour,  en  juillet  1617;  cette  dernière  confirma- 
tion fut  enregistrée  es  registres  de  la  sénéchaussée  de 
Bazas,  le  20  février  de  Tannée  suivante  (^^). 

Depuis  lors,  peu  d'événements  se  sont  passés  à  Sauve- 
terre  ou  du  moins  ils  ne  sont  pas  venus  à  notre  connais- 
sance. D'ailleurs  cette  ville  avait  perdu  sa  qualité  de  ville 
de  guerre,  elle  était  rentrée  dans  le  rôle  modeste  des 
petites  cités  perdues  au  milieu  des  terres. 

Le  l*'^  novembre  1709,  M.  de  Lamoignon  de  Courson, 
intendant  de  Guienne,  étant  à  Bayonne,  écrivit  aux 
maire  (®')  et  jurats  : 

«Vous  aurés  cy-devant  esté  informés,  Messieurs,  que  l'in- 
p  tention  du  roi  estoit  que  les  troupes  qui  viennent  d'Espagne 
»  campassent  sous  les  lieux  de  leur  passage;  mais,  la  saison 
»  ne  le  permettant  pas,  il  faut  se  contenter  de  les  faire  can-. 
p  tonner  dans  des  maisons  voisines  des  lieux  ou  dans  les 

(W)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  208  et  209. 

(•*)  Alors  Antoine  Drilhole  était  maire  de  Sauveterre  et  juge  de  cette 
prévôté  royale.  M.  M«  Barthélémy  Bouyre  est  qualifié,  dans  un  acte  du 
15  février  1685,  juge  de  Sauveterre.  (Acte  communiqué  par  M.  Lajjne,  à 
Martres.)  En  1702.  Jean  Royre,  conseiller  du  roi,  était  juge  de  cette  pré- 
vôté. (Arch.  de  M.  de  Gournuaud.)  Après  lui  nous  trouvons  M.  M«  Jean 
Moyne,  écuyer,  seigneur  de  Chanclou,  ancien  lieutenant  criminel  au  siège 
de  Saintes,  qui  se  démit,  le  15  décembre  1708,  de  la  charge  de  juge  royal 
civil  de  Sauveterre  en  faveur  de  M"  Antoine  Drilliole,  a\ocat  en  parlement. 
(Arch.  deMercade.)  Le  9  avril  1728,  il  résigna  son  office  en  faveur  de  Jean 
Royre,  fils  d'autre  Jean  Royre,  ancien  juge.  Ce  Jean  resta  juge  jusque 
vers  1743  et  fut  remplacé  par  son  fils  qui  s'appelait  aussi  Jean.  Le  18  no- 
vembre 1751),  Jean-Xavier  Gournuaud,  avocat  au  parlement,  liabitant  sa 
maison  de  Boudeau,  paroisse  de  Puch,  reçut  ses  provisions  de  juge  de 
Sauveterre.  (Arch.  de  M.  de  Gournuaud.)  G'était  André  Bonnette  10  sep- 
tembre 1755.  (Notes  mainiscrites  de  M.  Judde  de  La  Rivièie.)  En  17()2 
et  1780,  Jean-Baptiste  Gournuaud.  (Arch.  de  M.  de  Gournuaud.)  En  17()8, 
Pierre  Bonnet,  notaire  royal.  (Notes  manuscrites  dt»  M.  Judde  de  La 
Rivière.)  En  1778,  M«  Bouiie.  (.\rch.  de  M.  de  Gournuaud.)  En  178<>,  Jean- 
Bapîiste  Gournuaud.  U  l'était  encore  quand  êclati  In  Révolution.  Le  i  sep- 
tembre 179J,  il  fut  nommé  par  Louis  XVI  juj;e  du  district  de  La  Réole. 
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»  lieux  mcsmes.  Il  faut  bien  se  donner  garde  de  les  cantonner 
»  dans  des  maisons  escartées,  parce  que  cela  leur  donneroit 
»  lieu  de  faire  du  desordre. 
»  Je  suis,  Messieurs^  votre  affectionné  serviteur. 

»  DE  Lamoignon  de  Courson(^).  » 

Par  suite  de  la  négligence  des  intendants  de  Guienne, 
et,  sans  doute,  des  divers  magistrats  de  la  juridiction  de 
Sauveterre,  plusieurs  particuliers  s'étaient  emparés,  au 
commencement  du  xviii*  siècle  et  peut-être  auparavant, 
de  certains  vacants  de  cette  juridiction  faisant  partie 
du  domaine  du  roi;  intendant  Claude  Boucher  en  fut 
informé  par  une  requête  du  sous-fermier  de  ce  domaine; 
il  fit  procéder  à  la  confection  d'un  nouveau  papier  terrier, 
et,  par  ordonnance  du  17  décembre  1736,  il  permit  au 
sous-fermier  de  se  mettre  en  possession  des  vacants  non 
occupés  de  la  dite  juridiction,  après  avoir  fait  des  publi- 
cations et  apposer,  pendant  trois  dimanches  consécutifs, 
aux  portes  des  églises  des  paroisses  dans  lesquelles  les 
vacants  sont  situés,  des  afBches  contenant  que  Fintendant 
les  inféodera  au  profit  du  roi  et  au  plus  offrant,  et  fera 
assigner  les  parties  intéressées  pour  se  défendre  si  bon 
leur  semble.  Muni  de  celte  ordonnance,  le  sous-fermier 
assigna,  le  22  août  1737,  les  sieurs  de  La  Salle'La-Tour(*^), 
Cournuaud,  habitant  de  Blazimont,  et  plusieurs  autres,  à 
se  présenter  à  Thôtel  de  l'Intendance  pour  voir  ordonner 
la  réunion  au  domaine  du  roi  de  111  journaux,  17  lattes, 
10  escas  de  biens-fonds  en  bois,  bruyères,  vignes  et 
terres  labourables,  situés  dans  la  paroisse  de  Clairac, 
aux  lieux  du  Mayne  et  de  La  Courège,  dont  ils  s'étaient 

(*-)  Arch.  de  Mcrcado. 

(8^)  Timolliéc  et  Jean  de  Lacombe,  sieurs  de  La  Salle-de-Clairac  ou 
]j\  Salle-T^-Tour. 

18 
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emparés,  et  s'entendre  condamner  à  la  restitution  des 
fruits  depuis  leur  indue  occupation,  et  aux  dépens  (^). 

Vers  cette  époque,  la  ville  de  Sauveterre  demanda  la 
confirmation  de  ses  privilèges.  Anthoine  Dethais,  bour- 
geois de  cette  ville,  fut  nommé  syndic  pour  faire  cette 
demande;  le  5  octobre  1762,  il  présenta  à  la  jurade  le 
compte  des  frais  qu'il  avait  faits  à  cette  occasion  (^5). 

A  la  fin  de  la  guerre  de  Sept  ans,  la  France  avait  perdu 
sa  marine  marchande  et  militaire,  ses  finances  étaient 
épuisées,  et  cependant,  la  guerre  continuant  toujours 
avec  TAngleterre,  il  fallait  des  vaisseaux  :  on  pensa  que, 
si  Ton  provoquait  des  dons  volontaires  dans  les  pro- 
vinces, on  ramasserait  les  fonds  nécessaires  pour  cons- 
truire quelques  vaisseaux  de  guerre.  C'est  dans  ce  but 
que  le  Parlement  de  Bordeaux,  par  sa  délibération  du 
8  janvier  1762,  ordonna  que  toutes  les  sénéchaussées, 
villes,  corps  et  communautés  de  son  ressort  et  tous  les 
habitants  seraient  invités  à  concourir  à  la  construction 
d'un  vaisseau  de  guerre  qui  serait  offrent  au  roi.  Les 
sommes  provenant  de  ces  dons  devaient  être  déposées 
entre  les  mains  d'un  négociant  solvable  de  Bordeaux. 
Le  11,  les  jurats  de  Sauveterre  reçurent  celte  délibé- 
ration avec  prière  d'ouvrir  une  liste  de  souscription.  Le 
Parlement,  désirant  être  instruit  du  nom  de  ceux  qui 
contribueraient  aux  secours  qu'exigeait  la  continuation 
de  la  guerre,  priait  les  jurats  d'envoyer  la  liste  des  dona- 
teurs et  le  résultat  des  délibérations  de  la  jurade  (^).  La 
jurade  se  réunit  et  déclara  que  la  communauté  n'ayant 
aucun  fonds  disponible,  vu  que  ses  revenus  étaient  si 
modiques  qu'ils  ne  pouvaient  suflire  aux  dépenses  les 

(W)  Arch.  de  Cugat. 
(»)  Coll.  (le  M.  J.  Delpit. 
(*•;  Arch.  de  Cugat. 
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plus  nécessaires,  ne  pouvait  rien  faire  comme  commu- 
nauté; mais  les  jurais  arrêtèrent  qu'après  que  chacun 
d'eux  aurait  fait  son  offre,  les  habitants  de  la  juridiction 
seraient  invités  à  souscrire  et  à  se  réunir  en  assemblée 
générale,  le  9  février,  afin  de  recevoir  les  souscriptions 
que  chacun  offrirait.  Le  jurât  Lestelle,  qui  fut  chargé  de 
les  recevoir,  écrivit  au  Parlement,  en  envoyant  le  nom 
des  souscripteurs  et  la  somme  perçue,  qu'il  regrettait 
que  la  somme  offerte  par  la  juridiction  de  Sauveterre 
n'ait  pas  été  plus  considérable  pour  donner  des  preuves 
de  son  attachement  aux  intérêts  de  Sa  Majesté,  mais  que 
la  grande  misère  occasionnée  par  les  malheurs  du  temps 
la  mettait  dans  Timpossibilité  de  faire  mieux. 

Noms  des  souscripteurs  avec  les  sommes  remises 

par  chacun  d'eux. 


LA  VILLE 

Le  sieur  Râteau,  jurât,  21  livres. 

Le  sieur  Lestelle,  jurât,  24  liv. 

Le  sieur  Pallote,  jurât,  6  liv. 

M.  Cournuaud,  juge,  48  liv. 

M.  Richon,  procureur  du  roi, 
48  liv. 

Le  sieur  Bonnet,  lieutenant  gé- 
néral de  police,  30  liv. 

M™*  de  Ligarde,  3  liv. 

Le  sieur  Heyraud,  chirurgien, 
12  liv. 

Le  sieur  Âugan  de  Caban,  12  1. 

Le  sieur  Bouire  de  Monier,  an- 
cien jurât,  24  liv. 

Le  sieur  Lestelle  oncle,  48  liv. 

Le  sieur  Pierre  Cluchard,  9  liv. 

Le  sieur  Heyraud  de  La  Hour- 
tique,  24  liv. 

Le  sieur  des  Portes  de  La  Combe, 
15  liv. 


Le  sieur  des  Portes  d'Hautero- 

que,  6  liv. 
Le  sieur  Pierre  Barbaron,  18  liv. 
Le  sieur  Michel  Lestelle,  3  liv. 
Le  sieur  Guyon,  secrétaire  de 

la  communauté,  3  liv. 
Raymond  Bourges  aîné,  G  liv. 
Raymond  Bourges  cadet,  6  liv. 
Sieur  Bertrand  ChoUet,  3  liv. 
François  Dodin,  3  liv. 
Paul  Reynaud,  3  liv. 
Estienne  Serafon,  2  liv. 
Barthélémy  Raffin,  2  liv. 
Jean  Ganet,  1  liv.  10  s. 
Pierre  Rondeau,  1  liv. 
Jacques  Bouffard  ou  son  ûls, 

3  liv. 
Charles  Juif,  2  liv. 

Paroisse  de  Saint-Romain, 

Jean  Raffin,  de  Perrinat,  6  liv. 
Jean  Bouey  Toncle,  3  liv. 
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Pierre  Bâillon,  1  liv.  4  s. 

André  Bâillon,  1  liv. 

La  veuve  de  Jean  Boussard,  dit 

le  Rousseau,  1  liv. 
Jean  Jamet,  1  liv. 
Antoine  Bâillon,  12  s. 
Arnaud  Lauley,  12  s. 

Paroisse  de  Saint-Léger, 

Pierre  Gay  père,  6  liv. 

Mathieu  Maurin,  8  liv. 

Jean  Taillefer  jeune,  tisserand, 

1  liv.  10  s. 
Louis  Courgeaud,  1  liv.  10  s. 
Jean   Taillefer   vieux,   ou   La 

Teinturière,  1  liv.  4  s. 
Arnaud  Duverger,  fils  d'Élie, 

1  liv.  4  s. 

Bernard  Taillefer,  1  liv. 
Élie  Duverger,  fils  de  feu  Bar- 
thélémy, 12  s. 
Pierre  Maurey,  12  s. 
Antoine  Duverger,  6  s. 

Paroisse  SainirBrice, 

Kstienne  Cornes,  12  s. 
Jean  Saillan,  4  liv.  10  s. 
Estienue  Bayncau,  3  liv. 
Louis  et  Nicolas  Bayneau  frères, 

2  liv. 

Estienne  Nouguey,  1  liv.  10  s. 
Bernard  Ramade,  1  liv.  4  s. 
Jean  Raynaud,   dit  le   soldat, 

1  liv.  10  s. 
Jean  et  François  Barbe  frères, 

1  liv.  10  s. 
Michel  Reynier,  1  liv.  10  s. 
Jean  Feyne  ou  son  fils,  1  liv. 
Estienne  Dodin  ou  son  ûls,  15  s. 
Jean  Collas,  1  liv.  10  s. 
Guillaume  Baynaud,  10  s. 
Pierre  Opérie,  1  liv.  4  s. 
Jean  Dumas,  18  s. 


Daniel  et  Pierre  Dussaut,  18  s 
Gilles  Chollet;  2  liv. 

Paroisse  de  Daubè^e. 

Antoine  Trépaud,  3  liv. 
Jean  Bignon,  3  liv. 
Gaillard  Verrier,  1  liv.  10  s. 
Jean  Mabile,  1  liv. 
Jean  Ambouillit,  3  liv. 
Pierre  La vergne,  forgeron,  1  liv. 

10  sous. 
Jean  Labatut,  1  liv. 
Pierre  Lavergne,  1  liv. 
Élie  Burcq,  1  liv. 
Guillaume  Millet,  1  liv. 
Charles  Bouneau,  1  liv. 
Bernard  Monget,  10  s. 
Jean  Mabille,  5  s. 
Clément  Lavei'gne,  15  s. 
Michel  Collas,  5  s. 
Eymard  Collas,  10  s. 
André  Massé,  5  s. 
Guillaume  Faux,  5  s. 
Pierre  Allithier,  5  s. 
Pierre  Monget,  10  s. 
Jean  Lavergne,  5  s. 
Estienne  Lavergne,  5  s. 
Pierre  Delugeau,  5  s. 
Mathieu  Castelbert,  5  s. 
Jean  Beraud,  5.  s.' 
Anselme  Dupuy,  5  s. 

Paroisse  de  Puch. 

Pierre  Feyne,  3  liv. 
Mathieu  Nadau,  1  liv.  10  s. 
Jean  Peyraud,  1  liv.  10  s. 
Taillefer  du  Bourg,  1  liv.  10  s. 
Pierre  Maurin,  1  liv. 
Pierre  Maurin  vieux,  10  s. 

Paroisse  de  Sallebruncau, 

La  demoiselle  Bonnet  de  Fonte- 
nille,  6  liv. 
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Pierre  Allithier,  3  liv. 
Pierre  Cadis,  3  liv. 
Michel  Baudet,  1  liv.  10  s. 

Paroisse  de  Piis, 

Jean  Serafon  de  La  Rocq,  9  liv. 
François  Pallateau,  3  liv. 
Pierre  Momberol,  3  liv. 
Jean  Garineau,  1  liv. 
François  Nauze,  10  s. 
Louis  Nauze,  10  s. 
Ânéoine  Pallateau,  1  liv.  4  s. 
La  demoiselle  Césière,  3  liv. 
Michel  Chaudeborde,  1  liv.  10  s. 
Jean  Géraud  jeune,  1  liv.  10  s. 
Jean  Prévôt,  10  s. 
Pierre  Coustaud,  10  s. 


Jean  Jaubert,  10  s. 
La  veuve  Roboam,  1  liv. 
Bernard  Serafon,  15  s. 
Jean  Couillard,  10  s. 

Paroisse  de  Cleyrac. 

M.  La  Combe  de  La  Tour  de  La 

Salle,  écuyer,  24  liv. 
Simon  Geraud,  syndic  de  ladite 

paroisse,  1  liv.  10  s. 
Jean  Vincens,  1  liv. 
Jean  Prévôt,  1  liv. 
Charles  La  Fuge,  1  liv. 
Jean  Jolibert,  1  liv. 
Pierre  Gay  flls,  de  Saint-Léger, 

3  liv.  (••'). 


Le  vaisseau  devait  s'appeler  la  Province. 

Le  10  février  1763,  le  traité  de  Paris  termina  la  guerre. 

Messire  Noël-Joseph  de  Laumont,  écuyer,  sieur  de 
Saint-Martin,  ancien  officier  d'infanterie,  habitant  de  la 
maison  noble  Du  Bedat,  à  Gazevert,  était  gouverneur  de 
Sauveterrecn  1779  («S). 

Cette  ville,  après  avoir  joué  un  certain  rôle  pendant  le 
moyen  âge  et  même  pendant  les  guerres  de  religion, 
perdit  après  toute  son  importance  comme  ville  de  guerre 
et  partagea  la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune  du  reste 
de  la  nation,  en  conservant  cependant  ses  privilèges  et 
ses  libertés  municipales.  La  Révolution  les  lui  enleva. 
Alors,  à  l'exemple  de  bien  d'autres  cités  et  de  bien  des 
hommes,  elle  renia  son  passé,  et,  comme  s'il  était  hon- 
teux, détruisit  les  témoins  qui  le  lui  rappelaient;  le 
1"  frimaire  an  II  (2i  novembre  1793),  les  membres  sans- 

(•^)  Note  communiquée  par  M.  le  docteur  Fernand  Durodié  et  extraite 
par  lui  des  Archives  départementales  de  la  Gironde. 
(W)  Areli.  du  château  de  I-a  Bassecour,  à  M°»«  de  Fontbourgade. 
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culottes  du  club  de  Sauveterre,  écrivirent  à  la  Conven- 
tion : 

a  Citoyens  représentants,  nous  nous  hâtons  de,  vous 
))  prévenir  que  l'arbre  de  la  liberté  qui  avait  été  planté 
]^  dans  notre  commune  pendant  une  constitution  vicieuse 
»  et  tirannique  et  Texistence  du  tirant  Capet,  vient  d'être 
»  remplacé  par  celui  de  la  vraie  liberté,  appelé  le  Monta- 
»  gnard;  que  nos  registres,  notre  correspondance  du 
»  même  règne  ont  été  brûlés^  comme  puisant  dans  les 
]»  mêmes  principes,  aux  acclamations  de  tous  les  citoyens 
»  de  ce  canton  {^).  »  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire 
connaître  le  nom  du  citoyen  rédacteur  de  cette  épître 
patriotique  et  celui  de  ceux  qui  Font  signée.  Il  est  à 
croire  qu'ils  ne  s'arrêtèrent  pas  en  si  beau  chemin  et 
que  pas  mal  d'autres  documents  eurent  alors  le  sort  de 
ceux  du  règne  du  tirant  Capet.  Cependant  il  restait  encore 
des  archives  anciennes  dans  l' hôtel-de-ville  après  la  Révo- 
lution. «Elles  ont  été,  m'écrivait  en  1860  M®  Rivière, 
]»  notaire  à  Sauveterre,  incendiées  en  1814,  par  la  popu- 
»  lation  des  campagnes,  qui  s'était  révoltée  un  jour  de 
«  foire  à  cause  d'un  impôt  que  l'on  voulait  établir,  au 
»  profit  de  la  commune,  sur  le  bétail.  » 

Nous  avons  dit,  en  commençant  celte  étude,  que  les 
murailles  qui  entouraient  la  ville  de  Sauveterre  avaient 
été  conservées  jusqu'en  1814  :  a:  Elles  appartenaient, 
»  m'écrivait  encore  M®  Rivière,  au  domaine  royal,  et  ont 
»  été  vendues  aux  enchères  publiques,  dans  le  mois  de 
»  novembre  1814,  par  l'État,  en  l'hôtel  de  la  préfecture 
»  à  Bordeaux,  à  divers  habitants  de  Sauveterre.  Les 
»  portes  sont  restées  en  la  possession  de  la  ville.  Ces 
»  ventes  ont  eu  pour  conséquence  la  destruction  immé- 
»  diate  des  murs  que  le  temps  avait  respectés.  L'empier- 

(W)  Arch,  hist.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  214. 
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T^  rement  des  routes,  pour  la  plupart  tracées  par  M.  de 
»  Tourny  et  M.  le  baron  Gary,  a  eu  lieu  avec  les  débris 
:ù  provenant  de  la  démolition  de  ces  murs.  Sauveterre  y 
»  a  perdu  son  principal  cachet  d'antiquité,  mais  il  a  gagné 
»  de  s'être  tiré  de  ses  boues  et  de  ses  mauvais  chemins.  » 
Ces  chemins  étaient  tellement  mauvais,  en  effet,  les 
étapes  militaires  par  Sauveterre  étaient  si  fatigantes  que 
les  excellents  marcheurs  s'en  tiraient  seuls  avec  honneur, 
et  qu'elles  ont  donné  lieu  à  ce  dicton  gascon  : 

Saubeterre,  Sauveterre, 

Bille  de  guerre;  ViUe  de  guerre; 

Lou  qui  a  pas  passât  Celui  qui  n'y  a  pas  passé 

N'es  pas  houn  sourdat.  N'est  pas  bon  soldat. 

Je  crois,  cependant,  qu'on  aurait  alors  trouvé  partout 
ailleurs  des  pierres  pour  empierrer  les  routes,  comme  on 
en  a  trouvé  pour  les  macadamiser  et  comme  on  en  trouve 
maintenant  pour  les  entretenir.  C'est  une  triste  économie 
que  de  détruire  les  monuments  qui  font  la  gloire  et  la 
beauté  des  villes,  pour  paver  les  chemins  qui  y  con- 
duisent. 

Les  portes,  ou  du  moins  ce  qui  en  reste,  a  été  sauvé 
par  la  Commission  des  monuments  historiques  de  la 
Gironde,  et  ce  n'était  pas  une  petite  affaire,  car  elle 
avait  à  lutter  contre  l'administration  des  ponts  et  chaus- 
sées (^).  Déjà  auparavant,  vers  1845,  M.  Joly  de  Bonneau, 
propriétaire  à  Saint-Sulpice-de-Pommiers,  faisant  rema- 
nier une  ancienne  maison  adjacente  à  la  porte  Saint- 
Romain,  proposa  à  l'autorité  départementale  de  se 
charger  de  la  restauration  de  cette  porte,  à  la  condition 
qu'il  en  deviendrait  propriétaire  exclusif,  à  la  charge  par 
lui  de  suivre  en  la  restaurant  le  plan  qui  lui  serait  donné, 
et  obligation  pour  ses  héritiers  de  l'entretenir,  sous  peine 

(•<>)  Compte-rendu  des  travaux^  etc. 
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de  déchéance.  La  réponse  qui  lui  fui  faite  fut  celle-ci  : 
€  Les  Ponts-et-Chaussées  ne  peuvent  consentir  à  cette 
»  aliénation  qu'avec  la  restriction  d'en  exiger  la  démoli- 
]^  tion  si  les  besoins  de  la  voirie  Texigeaient.  t^  Les  choses 
en  restèrent  là,  mais  la  Commission  des  monuments  his- 
toriques intervint  et  réussit. 

Sans  être  entières,  les  portes  de  Sauveterre  offrent  un 
fort  grand  intérêt,  d'abord  à  cause  de  leur  beauté  et 
ensuite  parce  que  Ton  sait  exactement  leur  âge,  fin  du 
XIII®  siècle.  La  construction  de  ces  portes  était  à  la  charge 
du  roi  et  devait  être  exécutée  avec  promptitude.  J'en  ai 
donné  des  dessins  et  une  description  dans  la  Guienne 
militaire. 

L'église,  bien  qu'ayant  été  construite  à  la  fin  du 
XIII®  siècle,  n'offre  rien  de  remarquable.  La  nef  et  le 
clocher  sont  modernes,  il  ne  reste  de  Tépoque  primitive 
que  l'abside.  Pendant  la  Révolution  elle  fut  abandonnée. 
L'assemblée  cantonale,  dont  M.  de  Cournuaud  était  prési- 
dent, y  tenait  ses  séances;  mais  la  toiture  étant  tombée, 
clic  était  très  humide  et  il  y  faisait  très  froid;  M.  de 
Cournuaud  s'en  plaignit,  en  février  1803,  au  sous-préfet 
de  La  Réole,  qui  l'autorisa  à  choisir  un  autre  local (^*). 

Bien  que  Sauveterre  ne  fût  pas  paroisse,  elle  a  eu, 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  Révolution,  des  curés, 
dont  le  plus  ancien  venu  à  notre  connaissance,  est  Guil- 
laume de  Lhur,  qui  a  exercé  ses  fonctions  pendant  de 
longues  années,  de  1364,  et  peut-être  avant,  jusqu'en  1375 
au  moins,  et  le  dernier  était  Jean-Baptiste  de  Cournuaud, 
dont  il  a  été  parlé  dans  la  notice  sur  Blazimont. 

Les  bourgeois  de  Sauveterre  demandaient  souvent  à 
être  ensevelis  dans  l'église.  Voici  un  catalogue,  rédigé 

(•^)  Arch.  de  M.  de  Cournuaud  dans  lesquelles  sont  conservés  les  procès 
verbaux  des  séances  du  Conseil  cantonal  de  Sauveterre  de  1803  à  1812. 
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vers  1778,  c  des  obits  fondés  par  des  habitants  qui  y 
y>  avaient  obtenu  droit  de  banc  ou  de  sépulture  (^)  : 

»  Pour  M"®  Jobert,  une  messe  par  an  avec  diacre  et 
»  sous-diacre;  rétribution,  2  liv.  10  s. 

y>  Pour  le  fondateur  du  cimetière  et  la  procession  or- 
ï  donnée  avec  une  messe  par  an  au  jour  de  Saint-Roch, 
yt  dont  la  rétribution  est  de  3  livres. 

»  Pour  les  MM.  Cluchard,  une  messe  par  mois,  dont 
»  la  rétribution  est  présumée  le  fonds  de  vigne  attaché 
ï  au  bénéfice. 

»  Pour  le  pré  du  Pont-d'Armand,  A  messes  hautes. 

j>  Pour  M.  Bouire,  juge,  trente  et  une  messes  par  an, 
7)  dont  la  rétribution  est  de  25  liv.  que  le  nommé  Bâillon, 
ï>  du  Coustilley,  doit  payer  pour  s'en  être  chargé  sans  que 
))  les  curés  futurs  aient  perdu  le  droit  de  s'adresser  à 
]f>  rhéritier  du  sieur  Bouire,  juge^  qui  est  M.  de  Malet  do 
»  Castelvieil;  et  la  réduction  de  trente  messes  a  été  faite 
:^  par  M^'  de  Mongin,  évoque. 

»  Pour  M.  de  Madaillan,  une  messe  par  an,  fondée  sur 
T>  son  droit  de  banc;  rétribution,  1  livre. 

t  Pour  M.  Heyraud  de  Pasquerau,  une  messe  fondée 
D  pour  le  droit  de  banc  et  sépulture;  rétribution,  15  sous. 

»  Pour  les  Beaulieu  frères,  deux  messes  par  an  pour  le 
D  droit  qu'ils  ont  de  banc  et  sépulture,  dont  la  rétribu- 
»  tion  est  de  15  sous  chacune. 

D  Pour  Raynaud,  une  messe  par  an,  fondée  sur  le  droit 
»  de  sépulture,  dont  la  rétribution  est  de  15  sous,  et 
»  5  sous  pour  l'église. 

3  Pour  Lassinie,  une  messe  par  an,  fondée  sur  le  droit 
»  de  tombe,  dont  la  rétribution  est  de  15  sous,  et  5  sous 
»  pour  l'église. 

D  Pour  M.  Heyraud,  marchand,  deux  messes  par  an, 

(•*)  Arch.  de  M.  de  Cournuaud. 
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»  fondées  sur  le  droit  de  banc  et  sépulture,  dont  la  rétri- 
3»  bution  est  de  15  sous  chacune. 

»  Pour  M.  Heyraud  de  Gandalle,  une  messe  par  an, 
»  fondée  sur  le  droit  de  sépulture  à  lui  cédée  par  les 
»  sieurs  Heyraud  de  Hourtique  et  du  Canton,  dont  la 
»  rétribution  est  de  15  sous. 

«>  Pour  M.  Fortassies,  une  messe  par  an,  fondée  sur  son 
^  droit  de  sépulture;  rétribution,  15  sous. 

»  Pour  Lafargue,  cloutier,  une  messe  par  an,  établie 
}»  par  son  droit  de  sépulture;  rétribution,  10  sous,  réduite 
I  à  15  (sic). 

»  Pour  M.  Bellon,  une  messe  par  an,  pour  son  droit  de 
»  sépulture  à  Sainte-Anne;  rétribution,  16  sous. 

»  Pour  M.  Robert,  une  messe  par  an,  fondée  sur  son 
D  droit  de  banc  et  de  sépulture;  rétribution,  15  sous. 

]^  Pour  La  Coste,  une  messe  par  an,  fondée  sur  son 
»  droit  de  sépulture;  rétribution,  15  sous,  et  5  sous  pour 
]>  réglise. 

»  Pour  demoiselle  Jeanne  La  Coste,  une  messe  haute 
t  et  deux  basses,  par  Théritièpe  de  feu  Frapille,  rétri- 
»  bution,  3  livres. 

D  Pour  M.  Massé,  aujourd'hui  M.  Râteau,  une  messe 
»  fondée  sur  son  droit  de  banc  et  de  sépulture;  rctri- 
]»  bution,  15  sous. 

»  Pour  M.  Lestelle,  une  messe,  fondée  sur  son  droit 
]^  de  sépulture;  rétribution,  15  sous. 

y>  Pour  M.  Bouire,  deux  messes  par  an,  Tune  fondée  à 
»  Saint-Romain,  l'autre  à  Sauveterre;  rétribution,  15  sous 
»  chacune. 

»  Pour  M.  Genin,  une  messe  par  an,  fondée  sur  son 
»  droit  de  banc  et  de  sépulture  ;  la  rétribution  est  de 
1 10  sous,  réduite  à  15,  et  10  sous  pour  féglise. 

y>  Pour  Jean  Bouey,  de  Saint-Romain,  une  messe  par 
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j>  an,  pour  son  droit  de  sépulture;  rétribution,  15  sous, 
9  et  5  sous  pour  Téglise. 

D  Pour  M.  Bouire,  curé,  une  messe  par  an,  au  jour  de 
3  sa  mort,  arrivée  le  13  septembre,  fondée  par  son  testa- 
»ment;  rétribution,  15  sous;  doit  être  payée  par  le 
»  syndic  de  la  confrérie  par  le  légat  à  elle  fait  de  50  écus. 

y>  Pour  feu  M™®  de  Kernel,  trois  messes  par  an,  dites  à 
1^  volonté,  et  fondées  sur  la  donation  par  elle  faite  à  la 
D  confrérie  du  Saint -Sacrement;  rétribution,  15  sous 
»  chaque,  qui  doivent  être  payées  le  1*'  avril  par  M.  le 
»  syndic  de  la  confrérie. 

»  Pour  feu  M™®  de  Villequoy,  12  messes  par  an,  savoir 
D  une  chaque  mois,  portées  par  son  testament  fait  à 
D  Bassane;  rétribution,  20  sous  par  messe,  qui  doivent 
»  être  payées,  le  1®'  avril  de  chaque  année,  par  M.  Bouire 
>  son  frère.  » 

Maison  noble  de  Puch  à  Sauveterre.  —  Nous  aurions 
voulu  faire  connaître  les  personnages  les  plus  importants 
qui  sont  venus  s'établir  à  Sauveterre,  soit  lors  de  la  fon- 
dation de  la  ville,  soit  peu  de  temps  après;  mais  nous 
n'avons  pu  nous  procurer  de  documents  suivis  que  sur 
la  famille  de  Puch,  possédant  des  terrains  dans  rempla- 
cement que  les  commissaires  du  roi  avaient  choisi  pour 
construire  la  bastide.  Jordanh  de  Puch,  seigneur  de 
Brugnac,  les  garda,  y  bâtit  plusieurs  maisons,  entre 
autres  la  maison  noble  de  Puch,  appuyée  contre  les 
murailles  de  Tenceinte,  à  toucher  la  porte  Saint-Romain. 
La  gendarmerie  actuelle  occupe  remplacement  de  cette 
maison.  Dans  notre  étude  sur  le  château  de  Brugnac, 
nous  avons  fait  connaître  les  premiers  membres  de  la 
famille  de  Puch  jusqu'à  Amanieu  de  Puch,  seigneur  de 
Brugnac  et  de  la  maison  noble  de  Puch,  vivant  aîi  milieu 
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du  xv^  siècle.  Nous  avons  nommé  ses  quatre  enfants  : 
Archambaud^  Pèlegrin^  Guillaumet  et  Thalèze;  celle-ci 
eut  le  château  de  Brugnac. 

De  Guillaumet  nous  ne  savons  à  peu  près  rien  ;  nous 
ne  le  connaissons  que  parce  qu'il  fut  témoin,  le 
!«'  mars  1485,  d'un  bail  à  fief  consenti  par  noble  Ray- 
mond de  Naujan,  seigneur  des  maisons  nobles  de  Naujan 
et  de  Semenij,  en  Bazadais,  et  du  Moyna,  en  la  seigneurie 
de  Castillon  («3). 

Pèlegrin  est  le  chef  de  la  branche  cadette  ou  de 
Pailhas,  qui  a  continué  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  Taîné  Archam- 
baud,  qui  a  formé  la  branche  de  Puch  et  du  Brana. 

Archambaud  ou  Bernard  Archambaud  de  Puch,  damoi- 
seau, de  Sauve  terre,  ne  nous  est  connu  que  par  un  petit 
nombre  d'actes;  il  figure,  le  2  octobre  1473,  parmi  les 
témoins  d'un  bail  à  fief  nouveau  du  moulin  de  La  Barthe, 
à  Blazimont,  et,  le  3  mai  de  Tannée  suivante,  d'un  autre 
bail  d'un  emplacement  pour  construire  aussi  un  moulin 
dans  la  paroisse  de  Mauriac  (^*).  Le  25  août  suivant,  il 
assistait  au  mariage  de  Pèlegrin  de  Puch,  son  frère,  avec 
Jeanne  de  Pellegrue.  Les  deux  frères  donnent  à  rente,  par 
acte  du  14  avril  1475,  à  deux  habitants  de  Branne  une 
pièce  de  terre  située  près  du  port,  dans  les  barrières  de 
cette  ville  (^•').  Ils  avaient  aussi  des  terres  à  Naujan,  et 
Archambaud  possédait  le  fief  du  Bédat,  à  Pujols  {^). 
Le  11  janvier  1502,  il  ordonna  à  un  de  ses  tenanciers, 
habitant  de  la  paroisse  de  Cabara,  nommé  Héliot  de 

(••)  Arch.  de  Laubesc. 

(•*)  Arch.  dép.  :  Terrier  de  Blazimont, 

(•*)  Notes  manuscrites  de  feu  M.  d'Isle  de  La  Lande.  —  Feu  MM.  d'Isle 
de  La  Lande  et  de  Larmandie  ont  composé  des  généalogies  de  la  famille 
de  Puch  dans  lesquelles  j'ai  largement  puisé  pour  écrire  ma  notice  sur 
cette  famîllc. 

(^)  Arch.  dcp.  :  La  Sauve,  répertoire  des  titres. 
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Puch  {^'^),  de  reconnaître  d'un  fief  quMl  tenait  de  lui, 
situé  dans  la  paroisse  de  Saint-Aubin-de-Blaignac,  au  lieu 
appelé  à  La  Lègue,  en  faveur  de  Gassie-Arnaud  et  de 
Vidau  de  Puch  ses  neveux,  fils  de  Pèlegrin  de  Puch  {^^). 

Archambaud  de  Puch  est,  croyons-nous,  père  de  Guil- 
laume et  de  Raymond  de  Puch;  ce  dernier  fut  témoin 
d'un  bail  consenti,  le  7  décembre  1475,  par  l'abbé  de 
Blazimont. 

Guillaume  de  Puch,  écuyer,  possédait,  outre  la  mai- 
son noble  de  Puch,  située  dans  la  ville,  la  maison  noble 
de  Sauveterre,  appelée  aussi  La  Salle-de-Madaillan,  celle- 
ci  très  probablement  par  suite  d'une  acquisition;  mais  il 
ne  dut  pas  la  garder  longtemps,  ainsi  qu'il  résulte  de 
deux  titres  mentionnés  dans  un  mémoire  rédigé  pour 
demoiselle  Suzanne  de  Madaillan,  tendant  à  établir  la 
nobilité  de  la  maison  de  La  Salle,  près  Sauveterre;  le 
premier  est  un  a  acte  de  donation,  du  2  octobre  1495, 
»  consentie  par  le  procureur  constitué  de  noble  homme 
»  Jean  de  Verdun,  seigneur  de  Cancon,  Hautes-Vignes, 
»  Gontaut  et  de  la  maison  noble  de  La  Salle-de-Sauve- 
)>  terre,  en  faveur  de  noble  homme  François  de  Puymai- 
»  gnan,  et  noble  damoiselle  Anne  de  Naujan,  sa  future 
1»  épouse,  de  toute  la  maison  noble  de  Sauveterre,  laquelle 
3>  fut  de  Guilhem  de  Puch  et  laquelle  est  assise  près  de  la 
»  ville  de  Sauveterre;  d  le  second  titre  est  une  a  sentence 
T>  du  18  février  151G,  rendue  par  le  juge  royal  de  Sauve- 
»  terre,  par  laquelle  noble  Guilhem  de  Puch,  écuyer,  fut 
»  condamné  à  faire  revente,  par  droit  de  reirait  lignager, 
»  en  faveur  du  sieur  de  Madaillan,  aussi  écuyer,  de  tous 
i>  les  droits,  cens,  rentes  et  autres  droits  et  devoirs  sei- 

(^  Cet  Hcliot  n'avait  aucun  rapport  de  parenté  avec  la  famille  noble  de 
Puch. 
(*^  Notes  manuscrites  de  M.  de  Larmandie. 
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]»  gneuriaux  que  le  premier  avait  acquis,  en  la  juridiction 
»  de  Sauveterre,  de  feu  Gilbertin  de  Madaillan  (^^).  » 

Guillaume  de  Puch  consentit,  le  l*''  mai  1526,  un  bail 
à  fief  nouveau  du  maine  de  Sideuil  ou  Lebraut,  situé  dans 
la  paroisse  de  Saint-Romain,  près  Sauveterre,  et  confron- 
tant au  ruisseau  du  Carpin,  qui  coule  entre  les  juridic- 
tions de  Sauveterre  et  de  Gastelmoron  (*®®). 

Les  enfants  de  Guillaume  de  Puch  furent  :  François  de 
Puch,  Jean  de  Puch  qui,  dans  des  actes  de  1531  et  du 
17  août  1536,  est  qualifié  frère  de  François,  et  Louise  de 
Puch,  qui  fut  demoiselle  de  compagnie  de  Guionne  de 
Montferrand,  femme  de  haut  et  puissant  seigneur  Pierre 
de  Montferrand,  et  fut  mariée  par  lui  avec  Paulet  des 
Appas,  écuyer,  seigneur  de  Pondaurat,  ainsi  qu'il  résulte 
de  deux  actes,  tous  deux  datés  du  10  janvier  1518.  Le 
premier  est  une  quittance  qu'elle  donne  au  seigneur  de 
Montferrand  d'une  somme  de  60  francs  bordelais,  que 
lui  avait  léguée  Guionne  et  qui  lui  fut  payée  en  robes  et 
accoutrements  d'une  valeur  supérieure  à  60  francs,  le 
surplus  lui  étant  donné  pour  les  bons  et  agréables  ser- 
vices qu'elle  avait  rendus  au  sieur  et  à  la  dame  de  Mont- 
ferrand. Le  second  est  le  contrat  du  mariage  de  Louise 
avec  le  seigneur  de  Pondaurat  (*^*). 

François  de  Puch,  écuyer,  sieur  du  Brana  (*^^),  épousa, 
le  8  mai  1530,  demoiselle  Jeanne  du  Norrigier,  fille  de 
noble  homme  Pierre  du  Norrigier  et  de  Marguerite  de 
Cosso,  damoiselle  (*^3).  ||  avait  vendu  en  1531,  à  pacte 
de  réméré  de  cinq  ans,  à  Martin  de  La  Verigne,  seigneur 
de  Casseuilh  et  procureur  au  parlement  de  Bordeaux, 

(••)  Généalogie  manuscrite  de  M.  de  La  Lande. 

(100^  Archives  de  Laubcsc. 

(101)  Pièces  justificatives  y  n»  IL 

i}^)  Le  Brana,  maison  noble  à  Génissac,  canton  de  Branno. 

(101)  Arch.  du  château  de  Taris  appartenant  à  M.  Basquiat  de  Mugriet. 
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des  cens  et  rentes  que  lui  et  son  frère  Jean  de  Puch 
levaient  dans  les  paroisses  de  Saint-Romain  et  de  Saint- 
Léger;  los  cinq  années  écoulées,  François  racheta  ses 
rentes  (^•^).  Il  fut  témoin  avec  Gabriel  de  Ségur,  seigneur 
du  Courros,  d'une  transaction  passée,  le  !•'  avril  i550, 
entre  noble  Jean  d'Estracbourt  [Estrabourg],  écuyer,  et 
demoiselle  Jeanne  de  Naujan,  mari  et  femme  d'une  part, 
et  Jean  de  La  Combe,  écuyer,  et  sa  femme,  damoiselle 
Marguerite  de  Naujan  d'autre  part  (****).  François  de  Puch, 
que  nous  ne  rencontrons  plus  après  1550,  dut  avoir  pour 
enfants  Jean,  Bertrand,  Louis  et  Françoise.  Cette  dernière 
se  maria  avec  Jean  d'Arpaillan,  écuyer,  sieur  dudit  lieu. 
Ils  vendirent,  le  1°^  avril  1583,  une  prairie  située  près 
du  village  de  Pibolleaulx,  sur  le  bord  de  TEngranne 
vieille,  dans  la  paroisse  de  Naujan  (^^). 

Bertrand  de  Puch,  seigneur  de  Puch  et  du  Brana  est, 
avec  son  frère  aine  Jean,  inscrit  dans  le  rôle  des  nobles 
de  la  sénéchaussée  du  Bazadais,  sujets  au  ban  et  à  Tar- 
rière-ban,  du  23  mai  1557,  ils  baillèrent  «par  dénom- 
y>  brement  cinquante-cinq  livres  tournoizes,  et  ont  esté 
:»  cotizés,  pour  partie  de  ladicte  soulde,  à  la  somme  de 
i>  quatre  livres  (*•').  » 

Bertrand  et  Louis  de  Puch  et  Isabeau  de  Ségur,  dame 
de  Génissac,  assistaient,  le  4  octobre  1566,  comme 
parents,  au  contrat  de  mariage  d'entre  noble  Jean  de 
La  Barde,  écuyer,  sieur  de  Jaure,  et  Jeanne  de  Norrigicr, 
611e  de  feu  Âmanieu  de  Norrigier,  sieur  de  La  Majorie,  et 
de  Galianne  d'Anglades,  damoiselle,  dame  du  Cos  (*^). 

(*'*)  Arch.  dôp.  :  Minutes  de  DonzaUj  notaire. 
(^^•)  Arch.  du  château  de  Naujan. 
(106)  Arch.  du  château  de  Lagnet. 

(^^)  i.  de  Bourrousse  de  LaiTore,  Nobiliaire  de  Guienne  et  Gascogne, 
t.  III,  p.  255. 
(108)  Arch.  de  Laubesc. 
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Par  contrat  du  19  novembre  1557,  Bertrand  de  Puch 
épousa  Aloyse  de  Boyrac,  sœur  de  Martin  de  Boyrac  (*®*), 
écuyep,  sieur  du  dit  lieu  et  de  La  Cave-des-Noyers,  et 
le  4  mai  1568,  il  donna  quittance  à  son  beau-frère  de  la 
somme  de  800  livres,  en  déduction  de  plus  grande 
somme  promise  par  Martin  lors  du  contrat  de  mariage 
de  sa  sœur  ("®). 

Louis  de  Puch  habitait  Sauveterre  lorsqu'il  épousa,  le 
31  août  1568,  sa  cousine  Jeanne  de  Puch,  fille  deGassie- 
Arnaud  de  Puch,  seigneur  de  Lugagnac  (*^*)  et  de  Jean- 
nine  de  Piis.  Il  mourut  sans  enfants.  Sa  veuve  se  remaria 
avec  Pierre  de  Gaufreteau,  écuyer,  capitaine  et  gouver- 
neur du  marquisat  de  Curton. 

Jean  de  Puch,  écuyer,  seigneur  de  Puch  et  du  Brana, 
fils  aine  de  François,  assista  au  contrat  de  mariage  de 
son  frère  Louis,  et  fut  témoin  de  celui  passé,  le  5  sep- 
tembre 1570,  entre  Jean  du  Temple,  seigneur  de  La 
Motte-de-Saint-Jean-de-Blaignac,  et  demoiselle  Jeanne  de 
Melet.  Le  1«'  août  1587,  Ogier  de  Gourgue,  baron  de 
Vayres,  lui  inféoda,  à  titre  d'hommage,  «une  place  tant 
>  de  terre  que  d'eau,  pour  tendre  tant  de  cordes  que  bon 
D  lui  semblera,  et  en  tel  nombre  qu'il  lui  plaira,  pour  la 
»  pèche  de  la  lamproie,  en  la  rivière  de  Dordoigne,  à  cotté 
i>  de  laditte  terre  et  jurisdiction  de  Vayres,  depuis  le  ter- 
3>  roir  de  Barbeyrac  (**2)  jusqu'à  la  terre  nommée  le  Trey- 
»  tin-de-Heliot-Jaffart,  contenant,  le  long  de  la  rivière, 
j>  250  lattes,  mesure  de  Vayres...  Le  sieur  de  Gourgue  a 
»  fait  le  présent  bail  pour  la  bonne  amitié  qu'il  porte 

0^)  Généalogie  manuscrite. 

("®)  Arch.  de  M.  de  Saint-Angel,  à  Montbrcton. 

("*)  Lugagnac,  maison  noble  située  dans  la  paroisse  de  Pellep^rue. 

(*^*)  Barbeyrac,  localité  dans  la  paroisse  de  Génissac.  Le  ruisseau  ou 
estey  de  Barbeyrac  séparait  la  juridiolion  do  Vayres  de  la  prévôté  royale 
dKntre-dcux-Mei's. 
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y>  audit  sieur  du  Brana,  et  la  sincère  affection  qu'il  a 
T>  connue  en  lui  et  espère  estre  pour  l'avenir  continuée...  à 
»  la  charge  de  foy  et  hommage,  et  de  lui  prester  serment 
»  en  tel  cas  requis,  et  lui  bailler  un  fer  de  lance  doré  à 
»  muance  de  seigneur  et  de  vassal,  à  condition  que  mon- 
y>  dit  sieur  de  Gourgue  se  reserve  et  aux  siens  le  droit  de 
))  prelation  pour  retenir  laditte  place,  advenant  vendition, 
»  et  que  ledit  sieur  du  Brana  ne  la  pourra  laisser  en 
»  mainmorte.  » 

Le  24  juin  1592,  M.  de  Gourgue  afferma  à  Pierre 
Dulaulon,  laboureur,  les  localités  où  Ton  tend  les 
cordes  pour  prendre  les  lamproies,  près  du  ruisseau  de 
Barbeyrac,  pour  trois  ans,  à  raison  de  36  écus  et  demi 
et  les  deux  premières  lamproies  qui  se  prendront  par  an. 
Il  était  stipulé  dans  l'acte  que  les  pêcheries  déjà  baillées 
à  foi  et  hommage  au  seigneur  du  Brana  n'étaient  pas 
comprises  dans  cette  afferme  (**3). 

Ogier  de  Gourgue  n'était  pas  le  seul  qui  témoignât  de 
Taffection  à  Jean  de  Puch.  Pierre  Le  Berthon,  seigneur 
d'Aiguille,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  était  un 
de  ses  amis;  il  le  pria  d'assister,  le  24  février  1582,  à  la 
lecture  de  son  contrat  de  mariage  avec  Ysabeau  de  Char- 
tres, veuve  de  Gaston  de  Grelly  [Grailly],  écuyer,  en  son 
vivant  sieur  de  Lavagnac  (^**),  et  de  le  signer  comme 
témoin  (**^). 

Jean  de  Puch  vivait  encore  en  1595;  mais  un  acte 
du  4  juillet  1598  nous  apprend  qu'alors  il  était  mort. 
Il  avait  épousé  Louise  de  Melet,  fille  de  Pierre  de 
Melet,  écuyer,  seigneur  de  La  Salle-de-Castelvieil,  et 
de  Marguerite  de   Puymaignan  (**^);    il   était    père  de 

(118)  Arch.  du  château  de  Vayres. 

(*^*)  Lavagnac,  seigneurie  située  à  Sainte-Terre,  canton  de  Castillon. 

(***)  Arch.  de  Lagnet. 

(iifl)  Arch.  de  Laubesc. 
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Pierre  de  Puch,  Jeanne,  autre  Jeanne  et  Magdeleine 
de  Puch. 

Jeanne  de  Puch  Taînée  se  maria  avec  Pierre  de  Bonsol, 
écuyer,  sieur  de  Lautic,  habitant  de  la  paroisse  des 
Esseintes,  juridiction  de  La  Réole.  Bernard  de  Melet 
devait  à  Louise  de  Melet,  sa  sœur,  mère  de  Jeanne  de 
Puch,  la  somme  de  iOO  francs  bordelais,  qu'il  s'était 
engagé  à  payer  au  sieur  du  Brana  et  à  sa  femme  lorsque 
ceux-ci  marieraient  une  de  leurs  filles;  n'ayant  pas  tenu 
son  engagement  après  le  mariage  de  Jeanne,  Jean  de 
Puch  céda  sa  créance  à  sa  fille  et  à  son  gendre,  qui  atta- 
quèrent leur  oncle;  mais  les  parties  transigèrent  le 
30  mars  1599,  «  dans  la  ville  royale  de  Sauveterre  et 
»  maison  noble  de  Puch:^;  Pierre  de  Melet,  fils  de  Ber- 
nard, promit  de  donner  à  M.  de  Bonsol,  à  la  place  des 
100  francs,  trois  pipes  de  blé,  mesure  de  La  Réolc,  fai- 
sant 15  boisseaux,  portées  au  moulin  de  Chovct,  en  la 
paroisse  de  Saint-Exupéry,  et  25  boisseaux  de  méture  (**'). 

Jeanne  de  Puch  la  jeune  se  maria,  par  contrat  du 
15  février  1598,  avec  Michel  du  Pré,  écuyer,  sieur  de  la 
maison  noble  de  Seppes,  à  Sainte-Radcgonde;  Michel 
était  veuf  de  Jeanne  de  Bonneau,  fille  de  Jean  de  Bon- 
neau,  sieur  du  Bédat.  11  laissa  deux  fils  :  Antoine  et  Jean 
du  Pré.  Celui-ci  épousa  Gabrielle  de  Puch  (**^). 

Magdeleine  de  Puch  possédait,  en  1620,  des  terres  à 
Génissac,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  arrêt  de  décret  obtenu 
par  Jean  de  Fisson  (**''^),  valet  de  chambre  du  roi,  contre 
Louis  Ramat,  dont  les  biens  furent  saisis  (*-^). 

Pierre  de  Puch,  écuyer,  seigneur  des  maisons  nobles 
de  Puch  et  du  Brana,   demeurait  dans  cette  dernière 

(**')  Arch.  do  J^aubcsi*. 

(***)  Notes  (!»'  M.  «le  Saint-Aiifîel,  à  Montbreton. 

(**'^  Jean  (le  Kissoii  était  seijjiieur  do  Uoiij;eri(».  à  Caiiiiac 

(»W)  Aixh.  «le  M.  Vitrac. 
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maison.  Il  acheta,  le  12  décembre  1586,  une  pièce  de 
terre  située  dans  la  paroisse  de  Génissac,  confrontant 
à  un  fief  de  messirc  Bertrand  de  Fourens,  archiprêtre 
d'Entre-dcux-Mers  (*-*).  Il  épousa,  par  contrat  du 
Il  juin  1589,  Isabcau  de  Ségur,  damoisclle,  fille  de  feu 
Joachim  de  Ségur,  en  son  vivant  chevalier,  seigneur  du 
Grand-Puch  et  de  Blanquefargue  en  Entre-deux-Mers,  et 
de  la  vicomte  de  Cabanac  en  Terre-Gasque(^*^),  gentil- 
homme ordinaire  de  la  Chambre  du  roi,  sénéchal  d'Albret, 
et  de  Catherine  Brun,  damoiselle.  La  dot  de  la  future 
était  de  3,333  écus  et  demi,  à  60  sous  tournois  Técu; 
cette  somme  devait  lui  être  comptée  par  son  frère  Pierre 
de  Ségur,  seigneur  du  Grand-Puch  et  de  Cabanac.  Ce 
contrat  avait  pour  témoins  M.  M°  Geoffroy  de  Massey, 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  et  François  Escudey, 
marchand,  habitant  de  Saint-Germain-du-Puch  {^^^). 

Pierre  du  Puch  fit  son  testament  le  2  janvier  1612.  Il 
s'en  remit  à  la  volonté  de  ses  exécuteurs  testamentaires 
pour  le  choix  du  lieu  de  sa  sépulture;  laissa  à  sa  femme 
la  jouissance  et  l'administration  de  ses  biens,  déclara 
avoir  marié  sa  fille  Françoise  de  Puch  avec  Michel  Guron, 
écuyer;  institua  héritier  général  et  universel  Joseph  de 
Puch,  son  fils  aîné,  qu'il  chargea  de  payer  la  légitime 
coutumière  au  pays  bordelais  à  Jacques,  Ézéchiel,  Jeanne 
et  Suzanne  de  Puch  ses  autres  enfants;  substitua  à  son 
héritier  universel  d'abord  ses  enfants  mâles  par  ordre 
de  naissance,  et  ensuite  ses  filles,  en  commençant  par 
l'aînée.  Enfin  il  nomma  exécuteur  testamentaire  sa 
femme  et  le  sieur  de  Guron  son  gendre. 
Ysabeau  de  Ségur,  veuve  de  Pierre  de  Puch,  testa  dans 

('")  Arch.  du  château  du  Gros,  à  M.  le  comte  Henri  de  Lacliassai^nie. 
(***)  Terre  Gasque,  contrée  située  sur  la  rive  gauclie  de  la  Garonne, 
entre  Bordeaux  et  Langon. 
(liS)  Arch.  de  M™»  Polyeuctc  de  Puch, 
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la  ville  de  Sauveterrc,  le  9  mai  1629;  elle  laissa  le  choix 
de  sa  sépulture  à  son  héritier  universel.  Depuis  son  veu- 
vage, elle  avait  perdu  son  fils  aîné  Joseph,  puisque  dans 
son  testament  elle  ne  nomme  que  cinq  de  ses  enfants  et 
qu'elle  lègue  à  Jacques  de  Puch,  son  fils  cadet,  devenu 
Paîné  par  le  décès  de  son  frère,  la  somme  de  100  livres 
tournois,  et  fait  héritier  universel  son  fils  le  plus  jeune, 
en  lui  substituant  ses  filles.  Françoise,  sa  fille  aînée,  était, 
déjà  du  vivant  de  Pierre  de  Puch,  mariée  avec  Michel  de 
Guron;  après  le  décès  de  son  mari,  Ysabeau  avait  marié 
Jeanne  avec  Henri  de  Géreaux,  écuyer,  sieur  de  La  Bas- 
tide, et  Suzanne  avec  Isaac  de  La  Croix,  écuyer.  Le  sieur 
de  Guron  fut  exécuteur  testamentaire  de  sa  belle-mère, 
comme  il  l'avait  été  de  son  beau-père. 

Jacques  de  Puch,  écuyer,  héritier  général  de  son  père, 
puisque  son  frère  aîné  était  décédé,  présenta,  comme 
seigneur  des  maisons  nobles  de  Puch  et  du  Brana,  le 
4  septembre  1647,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de 
Suzanne  de  Remigion,  damoiselle,  sa  femme,  son  aveu  et 
dénombrement  au  roi,  auquel  il  avait  rendu  hommage 
le  8  février  précédent,  pour  la  maison  noble  de  Puch, 
située  dans  la  ville  de  Sauveterre  et  pour  celle  du  Brana, 
autrement  appelée  du  Sourbey,  située  dans  la  paroisse  de 
Génissac.  Dans  son  dénombrement,  il  déclare  qu'il  tient 
(L  la  maison  noble  de  Puch,  appartenances  et  dépendances, 
»  située  dans  la  ville  de  Sauveterre,  sur  la  rue  Saint- 
y>  Romain, confrontant  du  levant  aux  murs  de  ladite  ville; 
»  du  midi,  à  la  rue  Saint-Romain;  du  couchant,  à  une 
»  ruelle,  qui  va  de  ladite  rue  à  la  rue  Saincte-Catherine (*-♦). 

(***)  La  rue  Sainte-Catherine  étiiit  la  },naJi<Ie  rue  qui  partait  des  galeries 
septentrionales  de  la  place  et  s'.irrètait  contre  Je  mur  de  la  ville  à  Test, 
où  s'ouvrait  une  poterne.  —  La  maison  de  Puch  était  certainement  une 
des  plus  grandes  de  Sauveterre;  elle  occujmit  un  emplacement  (]ui  avait 
environ  45  mètres  de  façade,  les  autres  n'en  avaient  (jne  8. 
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y>  Plus  le  premier  rang,  dans  l'esglise  de  Sauveterre,  le 
1»  droit  de  sépulture  et  de  banc  dans  le  chœur  d'icclle, 
i>  du  costé  do  TEvangile;  avec  aussi  le  droit  de  mettre  et 
»  afficher  ses  armes  tant  audit  endroict  qu'autour  de 
D  ladite  osglise,  conformément  à  ce  que  ses  devanciers 
»  ont  fait.  Tient  aussi  droict  de  sépulture  et  de  banc 
»  dans  le  chœur  de  resglise  de  la  paroisse  de  Saint-Léger, 
»  jurisdiction  de  Sauveterre  :  plus,  dans  la  jurisdiction  de 
»  Sauveterre,  droicts  de  péage  sur  les  allans  et  venans, 
»  outrc-passans  ou  conduisans  marchandises,  bétail, 
1>  verres,  poisson,  etc.,  et  sur  les  espouses,  conforme- 
»  ment  au  privilège  qu'il  a  de  Sa  Majesté.  Deux  pièces 
»  de  terre  dans  la  paroisse  Saint-Léger,  rivière  de  Vigna- 
»  gués,  aux  lieux  appelés  à  Tlsle  et  à  La  Tibliere;  une 
y>  terre  de  19  journaux,  paroisse  de  Sainct-Romain,  au 
»  village  de  Coustilhey;  une  métairie,  paroisse  Sainct- 
»  Loger.  Plus  une  pièce  de  terre  de  20  journaux,  au  Heu 
»  appelé  i\  Armaignac,  et  4  journaux  de  vigne,  le  tout  en 
»  la  rnesme  paroisse;  des  rentes  annuelles  en  Sauveterre, 
D  sa  jurisdiction,  et  les  villages  de  Roussilhon  et  de 
»  Cauhour. 

i&  Va\  outre,  tient  en  la  paroisse  de  Genissac  une  me- 
D  lairie  de  60  journaux,  appelée  la  métairie  du  Brana  dict 
»  Sourboy.  Plus  a  droict  de  pèche  sur  la  rivière  de  Dor- 
D  dongne,  quelques  droicts  d'agriere.  Plus  tient  le  pre- 
y>  mier  rang  dans  resglise  de  Genissac,  et  le  droict  de 
»  sépulture  et  de  ban.  Il  mot  le  dénombrement  conforme 
»  à  celui  de  ses  ayeux  du  13  octobre  1565.  » 

Le  dénombrement  fut  affiché  à  la  porte  des  églises  de 
Sauveterre  et  de  Saint-Léger.  La  demoiselle  do  Madaillan, 
tant  pour  elle  que  pour  son  fils,  déclara  qu'elle  s'oppo- 
sait à  la  prétention  du  sieur  de  Puch  sur  le  droit  de 
sépulture  et  les  honneurs  dans  l'église  de  Sauveterre, 
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parce  qu'elle  avait  de  bons  et  justes  titres  prouvant  que 
ces  droits  appartenaient  à  elle  et  à  son  fils;  qu'elle  s'op- 
posait aussi  à  la  prétention  du  dit  de  Puch  sur  les  tombes 
qu'il  disait  avoir,  du  côté  de  l'évangile,  dans  l'église  de 
Saint-Léger.  Sire  Jean  Dethais,  jurât  de  Sauveterre,  fit  aussi 
des  blâmes  au  nom  de  la  ville.  Pierre  Dethais,  lieutenant 
royal  en  la  dite  ville  et  en  sa  prévôté,  octroya  acte  aux 
opposants,  le  19  novembre  164-7;  mais  leurs  prétentions 
furent  repoussées  et  le  dénombrement  de  Jacques  de 
Puch  fut  accepté  tel  qu'il  l'avait  présenté  (^25). 

Il  est  probable  que  Jacques  de  Puch  n'eut  pas  d'en- 
fants; son  frère  Ézéchiel  fut  son  héritier. 

Ézéchiel  de  Puch,  seigneur  de  Puch  et  du  Brana,  habi- 
tait Castelmoron,  lorsqu'en  1676  il  présenta  son  dénom- 
brement au  roi  pour  les  biens  nobles  qu'il  possédait  dans 
les  paroisses  de  Saint-Léger-de-Vignague,  de  Saint- 
Romain,  de  Pis,  et  celle  de  Castillon  en  la  prévôté  de 
La  Réole(*-^).  Ézéchiel  de  Puch,  mort  sans  enfant, 
en  1682,  était  marié  avec  Persillé  ou  Présile  du  Vigier 
qui,  le  14  avril  1697,  fit  hommage  au  roi  pour  raison  de 
la  maison  noble  du  Brana  ou  Sourbey,  avec  droit  de 
poche  sur  la  Dordogno  (•-").  Persillé  du  Yigicr  vivait 
encore  le  4  juillet  1714,  époque  où,  dans  la  maison  noble 
du  Vigier,  située  dans  la  paroisse  de  Caumont,  juridiction 
de  Castelmoron,  elle  passa  une  transaction  avec  Pierre 
de  Chaussade,  écuyer,  sieur  de  Chandos  {^^).  Les  droits 

(1Î5)  Arch.  do  >[«»•  Polyoncto  île  Piuh  — Areli.  dép.:  Aveux  et  dénom- 
brements an  roi, 

(***)  Castillon-de-Castcts.  Areh.  dép.:  Aveux  et  dénombrements  au 
roi.  —  L'ordonnance  de  publication  de  ce  dénombrement  eî>t  datée  du 
î)  décenil)re  1070.  —  Le  bureau  du  trésorier  du  roi  et  eomnnssaiie  député 
pour  la  vérifieation  des  aveux  et  dénombrements  était  à  La  Héolo,  dans  la 
maison  de  Piis,  située  rue  des  Juifs,  appelée  aussi  rue  des  (iejitils. 

C*^)  Arcb.  dép.  :  Aveux  et  dénombrements  au  roi. 

(in^  Arch.  du  château  de  Roquenè^çrc. 
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appartenant  aux  de  Puch  sur  la  niaison  noble  de  Puch- 
de-Sauveterre,  Saint-Léger  et  Saint-Romain,  avaient  été 
vendus,  le  14  novembre  1683,  à  Louis  de  Chalons,  écu.yer, 
sieur  de  Maison-Noble  (*^^),  qui,  dans  un  état  des  gen- 
tilshommes et  roturiers  vivant  noblement  de  la  séné- 
chaussée de  Bazas,  dressé  en  1698,  est  signalé  comme 
possédant  la  maison  noble  de  Puch  et  dépendances  (*^). 
Le  fief  de  Puch  appartenait,  le  20  novembre  1763,  à 
haute  et  puissante  dame  Jeanne-Marie-Thérèse  de  Cau- 
penne  d'Amou,  veuve  de  messire  Jacques-Ardouin  de 
Chalons,  chevalier,  baron  de  Puynormand  et  de  Francs, 
seigneur  de  Maison-Noble,  La  Verrière,  Bonnemaison, 
Bageran,  des  fiefs  de  Puch  et  autres  lieux. 

Comme  tutrice  de  ses  enfants  (^^^),  elle  rendit  hom- 
mage au  roi,  le  26  août  1765.  A  cette  époque,  M.  de 
Chalons,  comme  propriétaire  du  fief  de  Puch,  voulut 
percevoir  les  droits  de  péage  de  la  ville  et  prévôté  de 
Sauveterre,  que  prélevait  autrefois  la  famille  de  Puch; 
mais,  le  17  mai  1765,  survint  un  arrôt  du  Conseil  d'État 
ordonnant  qu'il  justifierait  de  ses  prétentions;  le  23  oc- 
tobre suivant,  le  sénéchal  de  Bazas  lui  défendit  de 
percevoir  le  péage  (^^^). 

La  maison  de  Puch  appartient  actuellement  à  M.  Joly 
de  Bonneau.  Il  Ta  louée  à  Tadministration  départemen- 
tale qui  y  a  logé  la  gendarmerie. 


(iW)  La  maison  do  Maison-XoMo  ostsituôe  à  Saint-Martin-du-Puy,  canton 
<l<»  Sauvoterro,  arrondissoniont  de  La  Réole.  Généalogie  manuscrite  de 
M.  de  Larmaiidie  qui  donne  pour  date  de  la  mort  d'ftzéchiel  l'année  1782  ; 
mais,  «lans  une  note  manuscrite,  M.  Judde  de  La  Rivière  avance  qu'Ézé- 
chie!  vendit  la  maison  noble  de  Puch  à  M.  de  Chalons,  le  14  novem- 
bre IfV». 

0^^)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  X,  p.  557. 

(*•")  Arch.  de  Hrugnac. 

(•^-)  Notj's  manuscrites  de  M.  Judde  de  Lii  Rivière. 
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SAINT-ROMAIN-DE-VIGNAGUE 

(Sent-Roman), 

La  paroisse  de  Saint-Romain  qui,  autrefois,  englobait 
dans  son  territoire  les  trois  quarts  de  la  ville  de  Sauve- 
terre,  était  bornée,  au  sud,  par  les  paroisses  de  Saint- 
Hilaire-du-Bois,  Saint-Jean-de-Buch  et  Saint-Suipice-de- 
Pommiers;  à  l'ouest,  par  une  portion  de  Buch,  la 
Vignague  entre  deux,  et  Saint-Brice;  au  nord,  par  Puch- 
etSaint-Léger-de-Vignague;  à  l'ost,  par  Saint-Martin-du- 
Puy.  Elle  est  arrosée  par  la  Vignague  et  quelques  petits 
affluents  de  ce  gros  ruisseau  qui,  après  avoir  pris  nais- 
sance aux  pieds  des  hauts  coteaux  de  Soussac,  se  jette 
dans  le  Drot,  à  Maurizès.  Elle  était  traversée  par  le  grand 
chemin  de  Castelmoron  au  Tourne  Q)  et  par  celui  de 
Saint-Macaire  à  Blazimont  etPujols;  tous  les  deux  traver- 
saient la  ville  de  Sauveterre.  Ces  chemins  étaient  jadis 
fort  mauvais;  les  routes  qui  se  dirigent  maintenant  sur 
Sauveterre  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de 
Tentretien.  L'aspect  physique  de  la  paroisse  de  Saint- 
Romain  et  ses  productions  ne  diffèrent  pas  des  localités 
voisines. 

(*)  C'était  ce  chemin  que  Ton  prenait  ordinairement,  loi'sque,  de  cette 
partie  du  Bazadais,  on  allait  à  Bordeaux.  En  1(527,  un  des  consuls  de  l*elle- 
gme  fut  chargé  par  la  ville  d'affaires  importantes  pour  Bordeaux.  l\  partit 
le  matin,  passa  à  Sauveterre,  alla  dîner  au  Casse,  dans  la  paroisse  de 
Montignac  (c'était  sans  doute  une  auberge),  fit  collation  à  Capian,  s'em- 
barqua au  Tourne  et  arriva  le  soir  à  Bordeaux.  Il  y  a  environ  27  kilomè- 
tres de  Pellegruc  au  Casse,  10  environ  du  Casse  à  Capian,  6  de  (Capian  au 
Toume  et  22  du  Tourne  à  Bordeaux,  ce  qui  fait  environ  05  kilomètres. 
Au  retour,  il  partit  de  Bordeaux  à  neuf  heures  du  matin  avec  la  marée. 
11  fut  obhgé  de  coucher  au  Tourne.  II  y  déjeuna,  lit  une  petite?  collation  à 
Capian,  dîna  au  Ciisse,  -banqueta  à  Sauveterre  et  coucha  à  Peilegrue. 
(Arch.  de  Lagnet.) 
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Il  n'y  avait  dans  Saint-Romain  de  maison  noble  que 
celle  de  Puch.  Englobée,  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  dans 
Tenceintc  de  Sauveterre,  nous  avons  cru  devoir  faire 
passer  notre  étude  sur  celte  maison  avec  celle  de  la 
bastide  dont  elle  faisait  partie. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  de  documents  sur 
cette  paroisse,  si  ce  n'est  le  suivant,  que  nous  emprun- 
tons à  YHistoire  de  La  Réole,  par  M.  Octave  Gauban 
(p.  A%).  M.  Gauban,  qui  copie  le  texte  qu'il  a  trouvé, 
ne  cite  pas  sa  source:  «Le  15  octobre  1566,  Jean  de 
»  Montluc  chargea  maistre  Nicolas  Beauclerc,  commiz 
))  par  le  roy  à  l'exercice  de  la  recette  générale  establyo 
D  à  Bourdeaux,  de  recevoir  de  maistre  Mathurin  de 
>  Ligardes,  la  somme  de  11  livres  5  sous  tournois,  à 
»  quoy  nous  avons  taxé  Tinfeodation  que  nous  luy  avons 
»  faicte  d'un  quart  de  journal  de  terre  en  la  paroisse  de 
»  Sainct-Romain  on  Bazadois.  » 

Nous  possédons  aussi  sur  l'église  quelques  notes  his- 
toriques, que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Judde  de 
La  Rivière. 

L'église  de  Saint-Romain  dépendait  de  l'abbaye  de 
Blazimont;  l'abbé  devait  en  entretenir  le  chœur,  mais 
rien  de  plus.  Dans  l'année  1771,  un  orage  accompagné 
de  grêle  causa  de  grands  ravages  à  l'église  de  Saint- 
Romain,  les  vitraux  furent  brisés  et  le  clocher  fort 
endommagé. 

Les  paroissiens  réclamèrent  alors  une  réparation  à 
l'abbé  de  Blazimont  qui,  le  7  juin,  écrivit  à  M.  Bonnet, 
lieutenant  général  de  police  de  Sauveterre:...  «Sur 
»  l'article  des  vitraux  endommagés  par  la  grôle,  à  la 
»  réparation  desquels  je  suis  obligé,  je  vous  prie  de 
»  m'avancer  la  dépense  nécessaire  pour  cela.  Quant  au 
»  clocher,  vous  pouvez  voir  s'il  est  placé  sur  le  chœur, 
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»  je  conviens  que  je  suis  obligé  à  la  réparation;  mais 
î  s'il  est  placé  sur  la  nef,  c'est  Taffaire  de  MM.  les 
»  paroissiens.  » 

Le  moulin  de  Saint-Romain,  situé  près  l'église,  dépen- 
dait aussi  de  l'abbaye  de  Blazimont.  Le  27  août  1712, 
M.  de  Bellecourt,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  muni  de 
la  procuration  de  messire  Jean  Binet,  seigneur-abbé  de 
Blazimont,  en  exécution  d'un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  rendu  entre  les  héritiers  de  feu  M.  de  Goury, 
aussi  abbé  de  Blazimont  d'une  part,  et  ses  deux  succes- 
seurs au  siège  de  cette  abbaye,  l'abbé  Vital  Roi  et  le  dit 
Binet  d'autre  part,  fonda  une  rente  de  10  livres  en 
comptant  200  livres  aux  sieurs  Jean  Jalette  père  et  fils, 
qui  s'engageaient  à  la  servir  annuellement  à  l'abbé  et  à 
ses  successeurs  en  remplacement  du  moulin  de  Saint- 
Romain,  ci-devant  détruit  et  totalement  ruiné  {^). 

Église.  —  L'église  est  de  fondation  romane,  mais  il 
ne  reste  de  cette  époque  que  le  chœur  et  l'abside;  celle- 
ci,  dépourvue  de  contreforts,  est  voûtée  en  cul-de-four 
et  le  chœur  en  berceau  cintré.  Ces  deux  parties  de 
l'édifice  sont  construites  en  très  bel  appareil,  mais  sans 
ornements  à  l'intérieur  ni  à  l'extérieur.  Tous  deux  sont 
éclairés  par  une  lumière  mystérieuse  passant  par  de  très 
petites  fenêtres  cintrées  n'ayant  que  25  centimètres  a  peu 
près  de  large  et  90  centimètres  environ  de  haut  dans  le 
chœur  et  70  environ  dans  l'abside.  La  nef,  non  voûtée 
ni  lambrissée,  a  dû  être  détruite  pendant  la  guerre  de 
Cent  ans,  car  elle  a  été  rebâtie  au  xiv®  siècle,  ainsi  que 
la  porte  ouverte  sous  des  arcs  ogivaux;  le  clocher-pignon 
s'élève  sur  l'arc  triomphal;  il  paraît  avoir  été  carré 
autrefois. 

0  Notes  manuscrites  de  M.  Juddc  de  La  llivicre. 
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Les  pierres  de  l'abside  et  du  chœur  sont  couvertes  de 
très  belles  marques  de  tâcherons. 


E\fX^/'t 


SAINT-LÉGER-DE-VIGNAGUE 

Sanclus-Lcodegarius-de-Vina^es  [xi®  siècle],  Sent-Leugey 

[1315-1480]. 

La  paroisse  de  Saint-Léger-de-Vignague,  qui  englobait 
dans  son  territoire  un  quart  environ  de  la  ville  de  Sauve- 
terre,  était  bornée,  au  sud,  par  Saint-Martin-du-Puy  et 
Saint-Romain;  à  Touest,  par  Daubèze;  au  nord,  par  Puch 
et  Pis;  à  Test,  par  Cleyrac  et  Caumont.  Elle  est  arrosée 
dans  sa  partie  orientale  par  la  Vignague.  Trois  petits 
cours  d'eau,  un  venant  du  sud  et  les  deux  autres  du 
nord,  se  jettent  dans  la  Vignague;  un  de  ces  derniers, 
appelé  le  Caban,  pj^se  entre  les  paroisses  de  Cleyrac  et 
de  Saint-Léger.  Les  chemins  qui  reliaient  Pellegrue,  Bla- 
zimont  et  Rauzan  à  Sauveterre,  passaient  dans  cette 
paroisse,  dont  autrefois  la  partie  orientale  était  presque 
entièrement  couverte  de  forets.  Une  portion  de  la  paroisse 
sur  la  rive  droite  de  la  Vignague,  mais  à  une  certaine 
distance  de  ce  cours  d'eau,  appartenait  à  la  juridiction 
de  Castelmoron-d'Albret. 

L'église  de  Saint-Léger,  dans  sa  partie  ancienne,  à  peu 
près  entièrement  détruite  par  un  incendie,  lors  probable- 
ment des  guerres  de  religion,  doit  appartenir  à  la  fin 
du  XI®  siècle.  Elle  ne  devait  pas  être  voûtée,  ses  murs 
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peu  épais  étaient  consolidés  par  des  contreforts  plats;  au 
xii^  siècle,  on  avait  reconstruit  le  chœur  couvert  par  une 

voûte  en  coupole  byzan- 
tine, et  Tabside  voûtée 
en  cul-de-four.  Depuis 
Tincendie  elles  ont  été 
jugées  assez  vastes  pour 
contenir  les  paroissiens 
et,  après  ce  désastre,  on 
a  muré  l'arc  triomphal  en  y  ménageant  une  porte.  Le 
chœur  est  éclairé  au  nord  et  au  sud  par  une  fenêtre 
géminée  s'ouvrant  au-dessus  du  niveau  des  chapiteaux 
des  colonnes  engagées  sur  pilastres  portant  les  arcs  cin- 
trés sur  lesquels  retombe  la  coupole.  Les  chapiteaux  du 
sanctuaire  ont  été  mutilés;  on  distingue  cependant,  sur 
celui  du  nord,  Adam  et  Eve  à  côté  de  l'arbre  de  la  science, 
et,  sur  un  autre,  une  sirène.  Les  tailloirs  sont  ornés  de 
personnages  et  d'entrelacs  ayant  la  forme  du  chiffre  8,  et 
un  cordon,  couvert  de  bilettes  posées  en  damier,  relie,  sur 
les  murs  du  chœur,  les  tailloirs  des  chapiteaux.  Un  clocher 
carré  surmontait  la  coupole;  il  avait^aussi  été  brûlé;  on 
ne  Fa  pas  rétabli  après  l'incendie,  on  s'est  contenté  de 
bâtir  un  clocher-pignon  sur  le  mur  fermant  l'arc  triom- 
phal. On  montait  dans  l'ancien  clocher  par  un  escalier 
à  vis  renfermé  dans  une  cage  carrée,  empâtant  l'angle 
nord-ouest  du  chœur.  A  la  môme  époque,  on  a  consolidé 
le  flanc  septentrional  du  chœur  par  un  double  mur  qui 
cache  entièrement  l'ancien. 
L'abside  est  éclairée  par  une  fenêtre  géminée,  dont  les 

ouvertures  extérieures  sont    très 
^^    "i;"^;'       7   éloignés    l'une    de    l'autre,    type 
ILviJ-^'-^.t      qui    se    rencontre    fréquemment 
1"^ .-  ^:--:^^.  ^  ^^^^  jgg  églises  de  l'ancien  diocèse 
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de  Bazas.  Cette  fct)être  a  été  murée  à  Fintérieur;  on  Ta 
remplacée  par  une  niche  dans  laquelle  on  a  placé  une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  provenant  de  la  chapelle  du 
Sendat.  Nous  dirons  plus  loin  comment  elle  se  trouve  à 
Saint-Léger.  Elle  est  tellement  badigeonnée  de  diverses 
couleurs  et  si  enveloppée  de  fleurs  et  de  dentelles,  qu'il 
m'a  été  impossible  de  la  voir. 

La  corniche  qui  couronne  Tabside  et  les  modillons  qui 
surmontent  ce  couronnement  ne  sont  pas  ornés. 

L'appareil  du  chœur  et  de  l'abside  est  superbe. 

Non  loin  de  l'église  s'élève  un  moulin  à  vent,  bâti  à  la 
fin  du  xv^  siècle  ou  au  commencement  du  xvi^. 

Une  certaine  quantité  de  fiefs  de  la  paroisse  de  Saint- 
Léger  étaient  tenus,  dès  le  commencement  du  xiv®  siècle, 
par  des  personnes  nobles  ou  roturières,  qui  étaient  venues 
s'établir  dans  la  ville  de  Sauveterre  au  moment  de  sa 
fondation  ou  peu  d'années  après.  Les  quelques  exemples 
qui  suivent,  provenant  des  archives  du  château  de  Bru- 
gnac,  nous  paraissent  suffisants  pour  prouver  ce  que 
nous  avançons. 

Le  21  février  1315,  trente-quatre  ans  après  la  fonda- 
tion de  cette  bastide,  Guillaume  de  Leyras,  le  Gascon, 
habitant  de  Sauveterre,  vend  à  E.  Dimartz,  lo  breutey 
(le  boucher)  de  la  même  ville,  cinq  dirades  de  terre, 
situées  dans  la  juridiction  (la  honor)  de  Sauveterre  et 
dans  la  paroisse  de  Saint-Léger,  au  lieu  appelé  à  La 
Castaulia,  confrontant  d'un  côté  à  la  terre  d'Alays  de 
Montiiihac;  il  s'en  dévêtit  entre  les  mains  de  cette  dame, 
femme  d'Arnaud  de  Lugagnac,  damoiseau,  et  bourgeois 
de  Sauveterre.  Le  10  janvier  de  l'année  suivante,  la 
même  dame  reçut  l'investiture  de  quatre  dirades  de 
terre,  situées  dans  la  même  localité,  et  qui  avaient 
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été  vendues  par  Arnaud  de  Beyres  à  Guillaume  de 
Villeneuve. 

Le  26  novembre  1321,  Pey  llélies,  bourgeois  de  La 
Réole,  comme  tuteur  de  Peyronne,  fille  de  feu  Giraut 
Acinart,  vend  à  M®  P.  Rey,  notaire  de  Sauveterre,  une 
certaine  quantité  de  terres  situées  dans  la  paroisse  de 
Saint-Léger,  au  même  lieu  de  La  Gastaulia,  entre  la  terre 
de  Bernard  Maurin  et  celles  d'Alays  de  Montignac,  dont 
les  terres  vendues  mouvaient;  l'acquéreur  devait  donner 
à  cette  dame  10  sous  bordelais  d'oublié  par  an,  qu'il 
devait  porter  chez  elle,  dans  la  ville  de  Sauveterre,  et 
8  deniers  d'exporle  à  muance  de  seigneur  et  de  tenancier. 

Peyronne  de  l'Estage,  femme  de  Pierre  du  Vigneau 
(del  Binhal),  vend,  le  26  août  1350,  à  Pierre  de  Pontac 
et  à  Vidale  de  Maserole,  sa  femme,  une  terre,  à  Saint- 
Léger,  mouvant  de  dame  Marthe  de  Lugagnac,  femme 
du  seigneur  Amanieu  de  Puch,  chevalier. 

Le  15  août  1396,  Doat  Colin,  bourgeois  de  Sauveterre, 
vend  à  Ramon  Sugre,  bourgeois  de  la  même  ville,  dix 
dirades  de  terre  situées  à  Saint-Léger,  au  lieu  de  Gante- 
lauzc,  entre  la  propriété  de  Gaillard  de  Puch,  damoiseau, 
de  Trespics,  et  celle  du  prieuré  de  Sauveterre.  Gette 
terre  mouvait  de  Gaillard  de  Puch,  damoiseau,  lils 
d'Amanieu  de  Puch,  chevalier,  seigneur  de  Brugnac.  La 
redevance  au  seigneur  était  de  7  sous  bordelais  et  une 
pugnerée  de  froment,  mesure  de  Sauveterre,  que  Sudre 
devait  porter  tous  les  ans  chez  le  seigneur  dans  cette  ville. 

Certaines  autres  localités  de  la  paroisse  de  Saint-Léger- 
de-Vignague  méritent  d'être  signalées. 

Béchac.  —  La  métairie  noble  de  Béchac,  située  sur  le 
bord  de  la  route  de  Sauveterre  à  Gleyrac,  fut,  en  1497, 
baillée  à  fief  par  Archambaud  de  Puch,  seigneur  de  la 
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maison  noble  de  Puch,  dans  Sauveterre  (*).  Un  des  des- 
cendants d'Archambaud,  Pierre  de  Puch,  seigneur  des 
maisons  nobles  de  Puch  et  du  Brana,  se  maria,  en  1589, 
avec  Isabeau  de  Ségur,  fille  de  Joachin  de  Ségur,  cheva- 
lier, seigneur  du  Grand-Puch.  C'est  peut-être  par  héri- 
tage que  la  métairie  de  Béchac  passa  aux  seigneurs  du 
Grand-Puch.  Mcssire  François  de  Ségur,  chevalier,  sei- 
gneur de  Boyrac,  du  Grand-Puch  et  de  Saint-Égulin, 
vendit,  le  8  novembre  1680,  à  pacte  de  réméré  de  dix 
ans,  la  métairie  de  Béchac  et  une  maison  située  dans 
Sauveterre,  à  Jean  de  Marsoulier,  écuyer,  sieur  de  Chalais 
aliàs  Challès,  pour  la  somme  de  3,500  livres  (^).  Par  un 
autre  acte  du  5  décembre  1701,  la  métairie  resta  à 
Daniel  de  Marsoulier,  sieur  de  Montant  et  Cugat(^).  Le 
4  décembre  1735,  Daniel  de  Puch-d'Estrac,  seigneur  de 
Lugagnac,  fils  de  Benjamin  de  Puch-d'Estrac  et  d'Anne 
de  Marsoulier,  fille  de  Daniel,  bailla  à  fief  nouveau  à  Jean 
Heyraud,  bourgeois  de  Sauveterre,  habitant  le  village  de 
La  Hourtique,  paroisse  de  Saint-Léger,  la  métairie  noble 
de  Béchac,  contenant  18  journaux  2  lattes,  une  ruine 
de  maison  située  dans  la  ville  de  Sauveterre,  et  54  jour- 
naux de  terre.  11  est  probable  que  Jean  Ileyraud  acheta 
plus  tard  la  métairie,  car  elle  fut  saisie  à  son  préjudice 
pour  n'avoir  pas  fait  hommage  au  roi  (*). 

La  Hourtique  était  un  village  situé  près  de  la  métairie 
de  Béchac.  Il  mouvait  de  la  maison  noble  de  Madaillan 
et  fut  reconnu,  le  22  juillet  1608,  de  Josué  d'Auber,  sei- 
gneur de  cette  maison,  par  Jean  Baret,  chirurgien,  et 
consorts;  la  principale  maison  de  ce  village  appartenait, 

(*)  Notes  do  M.  Judde  de  La  Rivière. 

O  Arch.  de  M.  d'Isle  do  La  Lande. 

(')  AroJi.  do  M.  d'Islo  de  La  Lande  et  notes  de  M.  Judde  de  La  Rivière. 

(*)  Arch.  do  M.  d'Isle  de  La  Lande. 
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au  milieu  du  xvin^  siècle,  à  Jean  Ileyraud,  notaire  royal. 
Sa  fille  Catherine  se  maria,  le  4  juillet  1746,  avec  Pierre 
Bonnet,  notaire  royal  de  Mauriac;  des  Bonnet  elle  a 
passé  entre  les  mains  de  M.  Judde  de  La  Bivière,  gendre 
du  dernier  des  Bonnet;  M.  de  La  Bivière  Ta  cédée  à 
son  fils. 

Pitot.  —  Ce  domaine,  situé  à  Saint-Léger,  mais  dans  la 
juridiction  de  Castelmoron,  appartenait,  en  1667,  à  Jeanne 
d'Expert,  damoiselle,  veuve  de  Blaize  de  Ligardes,  écuyer, 
sieur  de  Pitot;  leur  fille,  Jeanne  de  Ligardes,  épousa 
Daniel  de  Guérin,  sieur  de  Bélombre  ("»). 

Finet.  —  Ce  domaine,  situé  à  l'extrémité  nord-est  de 
la  paroisse  de  Saint-Léger,  près  du  ruisseau  de  Caban,  et 
contenant  300  journaux,  fut  engagé,  en  novembre  1643, 
par  le  roi,  auquel  il  appartenait,  à  M.  de  Pichon,  de 
Bordeaux,  dont  les  descendants  le  possédaient  encore 
en  1743;  vendu  plus  tard  par  le  roi  à  M.  de  Bebleys, 
sieur  de  Juignac,  et  à  M.  de  Viilequoy,  sieur  de  Fernel, 
qui  le  gardèrent  peu  de  temps  et  le  revendirent  à  M.  Mar- 
tineau  de  Blazimont  (<»). 

Naudicot.  —  Le  village  de  Naudicot  est  situé  dans  le 
sud  de  la  paroisse  de  Saint-Léger  et  dans  la  juridiction 
de  Sauveterre.  Los  de  Ligardes  y  avaient  une  maison 
que  damoiselle  Jeanne  de  Ligardes  apporta  à  son  mari, 
Antoine  de  La  Combe  de  Ros,  écuyer,  sieur  de  La  Garenne 
et  de  Naudicot;  il  y  fit,  le  20  octobre  1723,  son  testa- 
ment, dans  lequel  il  demanda  à  être  enseveli  dans  Téglise 
de  Saint-Léger,  dans  la  sépulture  de  la  famille  do  Pierre 

(*)  Aivli.  (lu  chùtoau  de  Rougerio. 
*  Notes  de  M.  Judde  de  Lu  Rivière. 
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de  Ligardes,  écuyer;  il  légua  la  somme  de  15  livres  pour 
la  réparation  de  cette  sépulture,  à  Jeanne  du  Truch,  sa 
mère,  à  Jean  et  autre  Jean  de  La  Combe  de  Ros,  écuyers, 
ses  frères,  et  à  demoiselle  Isabeau  de  La  Combe  de  Ros, 
'sa  sœur  aînée,  à  chacun  la  somme  de  3  livres.  11  dit  que 
tous  ses  enfants  étaient  morts.  Comme  il  avait  reçu 
toutes  sortes  de  services  de  Françoise  de  Ligardes,  sa 
belle-sœur,  et  de  sa  femme,  il  leur  léguait  la  jouissance 
de  tous  ses  biens,  et  si  sa  femme  mourait  avant  sa  sœur 
Françoise,  Fhéritière  universelle  du  testateur  devait  lui 
faire  une  pension  viagère  de  20  livres.  Cette  héritière 
était  Isabelle  de  La  Combe  de  Ros,  la  plus  jeune  de  ses 
sœurs,  à  laquelle  il  substitua  Jean  de  La  Combe  de  Ros, 
écuyer,  son  frère  le  plus  jeune  et  l'aîné  des  enfants  mâles 
de  ce  frère,  auquel  il  substitua  Jean  de  La  Combe  de 
Ros,  écuyer,  seigneur  du  Pin,  son  frère  aîné  et  le  fils  aîné 
de  celui-ci;  à  leur  défaut  Joseph  de  La  Combe,  écuyer, 
sieur  du  Saillan,  son  cousin,  et  ensuite  ses  enfants  Q. 

Le  Sendat.  —  Sur  le  bord  de  Tancienne  roule  de  Sau  • 
veterre  à  Saint-Brice,  s'élevait  une  chapelle  où  existait, 
dit-on,  une  statue  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge.  Cette 
chapelle  est  détruite  et  la  statue  de  Notre-Dame,  d'après 
la  tradition,  aurait  été  sauvée  par  M°*®  Heyraud  de  La 
Hourtique  et  déposée  dans  l'église  de  Saint-Léger  après 
le  rétablissement  du  culte  (^). 

Le  Sendat  appartenait  en  17i7  à  M®  François  de  Vitrac, 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux  (^).  Cette  maison  fut 
probablement  anoblie  plus  tard  et  possédée,  en  1773,  par 
Jean  Royre  qui,  dans  une  reconnaissance  consentie  en 

C)  Arch.  de  M.  Gabriel  de  Cournuaud,  de  Blazimont. 
(*)  Notes  de  M.  Juddo  de  La  RiviAre. 
(•)  Arch.  de  la  famille  de  Solrninihac. 
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faveur  du  commandeur  de  Villemartin,  est  qualifié  sei- 
gneur de  la  maison  noble  du  Sendat  (*^). 

Les  Genins.  —  Près  du  Sendat  est  située  la  métairie  des 
Genins,  qui  appartenait  au  siècle  dernier  aux  de  Thais 
ou  Dethais,  ancienne  famille  de  Sauveterre,  qui  a  fourni 
des  jurais  à  cette  ville. 

Cabaley.  —  Le  domaine  de  Cabaley  appartient  depuis 
longtemps  à  un  membre  de  la  famille  de  Malet  de  Mau- 
pas,  branche  des  Malet  de  Roquefort. 

Vers  1750,  la  paroisse  de  Saint-Léger  payait  des  rentes 
au  roi,  à  M°^®  de  Chalons,  dame  de  Maison-Noble,  à  M.  de 
Bonneau^  seigneur  de  Madaillan,  à  M.  de  La  Faurie,  sei- 
gneur de  Pommiers  à  M.  du  Val,  seigneur  de  La  Guate, 
à  Tabbé  de  Blazimont,  à  M.  du  Roy,  baron  de  Brugnac, 
à  messire  de  Puch  de  Lugagnac,  et  au  commandeur  de 
Sallebruneau  (**). 

Nous  ne  voyons  pas  dans  cette  énumération  Tabbé  de 
La  Sauve,  au  prédécesseur  duquel  Etienne  de  Sentes, 
évùque  de  Bazas,  visitant,  vers  1086,  l'abbaye  que  saint 
Gérard  venait  de  fonder,  et,  étant  entré  dans  le  chapitre, 
fut  associé  aux  bonnes  œuvres  et  aux  prières  do  la  com- 
munauté, «  en  reconnaissance  de  quoi  il  confirma  le  don 
»  fait  par  Raymond,  son  prédécesseur,  de  cinq  muids  de 
»  vin  à  prendre  tous  les  ans  sur  la  dîme  de  Saint-Léger- 
i>  de-Vinazès,  quand  môme  il  arriverait  que  la  stérilité 
j>  fut  si  grande  en  quelques  années  qu'il  n'y  en  eût  pas 
ï>  davantage  (*2j.  » 

(*<>)  Arch.  dép.  :  Ordre  de  Malte.  Villemartin,  registres  et  cartons. 
(**)  Notes  de  M.  Juddc  de  La  Rivière. 

(*')  Aich.  municip.  de  La  Sauve.  —  Hist,  mss.  de  La  Sauve,  par  le 
Père  Dnlaura.  —  Petit  Cart.  de  La  Sauve,  p.  91 . 
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L'abbé  de  Blazimont  était  prieur  de  Saint-Romain  et 
de  Saint-Léger,  son  annexe,  et  prenait  le  titre  de  colla- 
teur  et  curé  primitif  de  ces  deux  paroisses.  En  1762, 
M.  de  Villequoy,  abbé  de  Blazimont,  répondant  à  une 
demande  de  service  religieux  dans  Téglise  de  Saint  Léger 
par  les  habitants  de  cette  paroisse,  expose  que  la  cure 
de  Saint-Romain  reçoit  180  livres  pour  un  vicaire  chargé 
de  dire  la  messe  dans  cette  paroisse  ou  à  Saint-Léger, 
que  suivant  l'usage  le  vicaire  de  Saint-Romain,  paroisse 
matrice,  doit  dire  un  dimanche  la  messe  bis  in  die  à 
Saint-Romain  et  à  Sauveterre,  et  le  dimanche  suivant,  à 
Sauveterre  et  à  Saint- Léger,  ce  qui  ramène  la  messe 
dans  cette  dernière  paroisse  à  tous  les  quinze  jours.  Il 
ajoute  que  les  paroissiens  doivent  s'adresser  à  Tévêque 
pour  avoir  la  messe  tous  les  dimanches  Q^). 

Madaillan.  —  Maison  noble  de  Sauveterre  [xi\®  siècle], 
La  Sala,  La  Salla-de-Sent-Leugey  [1480-1498],  La  Salle-de- 
Madaillan  [1519-1575J,  Madaillan  [depuis  le  xvii«  siècle]. 

Le  château  de  Madaillan  est  situé  à  1,500  mètres  environ 
à  l'est  de  la  ville  de  Sauveterre,  sur  un  petit  promontoire 
i'ormé  par  la  section  des  vallées  de  Fonbane  et  de  Yigna- 
gue.  C'est  maintenant  une  grande  bâtisse  sans  caractère 
et  dans  laquelle  il  e^t  difficile  de  distinguer  l'ancien  du 
nouveau,  tant  le  premier  a  été  bien  dissimulé.  En  face, 
et  à  30  mètres  environ  de  la  maison  s'élève,  cachée  dans 
des  massifs  d'arbres,  une  tour  ronde,  seul  reste  bien 
apparent  de  Tancien  château,  dont  nous  donnons  une 
gravure  d'après  un  dessin  cavalier,  fait  vers  le  milieu  du 
xvm®  siècle  et  conservé,  aux  archives  départementales, 
dans  les  cartons  de  la  Cour  des  Aides.  Le  plan  avait  la 
forme  d'un  hexagone  irrégulier  ou  plutôt  d'un  carré,  dont 

(*•)  Notes  de  M.  Judde  de  La  Rivière. 
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un  (les  angles  était  formé  de  trois  pans  à  angles  obtus. 
Au  nord  s'élevait  le  corps  de  logis  principal,  qui  occu- 
pait à  peu  près  la  moitié  du  côté  septentrional  de  Fhexa- 
gone,  et  s'appuyait  à  Touest  sur  une  haute  et  grosse  tour 
carrée  à  deux  étages,  surmontés  d'un  chemin  de  ronde 
et  couverts  d'une  charpente  aiguë.  Le  rez-de-chausséo  de 
cette  tour  devait  être  occupé  par  un  couloir  et  avoir  une 
porte  ou  plutôt  une  poterne  donnant  sur  la  campagne; 
la  porte  du  couloir,  du  côté  de  la  cour,  était  protégée 
par  une  échauguette  ou  moucharaby  sur  consoles  en 
pierre,  au  niveau  du  chemin  de  ronde.   Le  corps  de 
logis  ne  possédait  qu'un  rez-de-chaussée  et  un  étage, 
auquel  on  arrivait  au  moyen  d'un  escalier  conduisant 
sur  une  galerie  dans  laquelle  s'ouvraient  les  portes  des 
appartements.  Une  petite  tour  ronde  en  saillie  et  coiffée 
d'une  toiture  aiguë  empâtait  l'angle  nord-est  du  corps  de 
logis;  deux  tours  semblables  s'avançaient  dans  les  angles 
sud-ouest  et  nord-ouest.  La  tour  du  sud-ouest  est  encore 
debout.  Les  côtés  de  Test  et  du  sud-est  étaient  occupés 
par  la  cuisine  et  la  boulangerie,   qui  s'adossaient  aux 
remparts  crénelés.  La  chapelle,  occupant  une  portion  du 
côté  méridional,  s'adossait  également  aux  remparts;  ses 
ouvertures,  comme  celles  des  autres  dépendances,  étaient 
du  côté  de  la  cour.  Le  reste  du  flanc  méridional  était 
occupé  par  un  gros  pavillon  à  un  étage,  coiffé  d'une 
haute  charpente.  Au  rez-de-chaussée  de  ce  pavillon  s'ou- 
vrait la  porte  principale,  précédée  d'un  pont-levis  jeté 
sur  le  fossé  plein  d'eau  qui  entourait  complètement  la 
forteresse  et  devait  être  alimenté  par  une  source  située 
hors  du  château,  près  de  l'angle  nord-ouest.  Le  côté 
occidental  de  la  forteresse  était  fermé  par  le  rempart 
contre  lequel  ne  s'appuyait  aucune  construction.  Contre 
le  soubassement  occidental  de  la  haute  tour  carrée  et 
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une  portion  du  rempart  septentrional^  était  construit  le 
cuvier,  au-dessus  de  la  toiture  duquel,  comnoe  au-dessus 
de  celles  des  autres  dépendances,  apparaissent  les  cré- 
neaux. Un  puits  était  creusé  dans  la  cour. 

Le  plan  d'une  construction  de  cette  nature  me  parait 
appartenir  au  xn®  siècle. 

Au  sud  du  château  s'étendaient  deux  terrasses  succes- 
sives, d'où  Ton  descendait  par  de  grands  et  beaux  esca- 
liers dans  un  vaste  jardin  clos  par  des  douves  pleines 
d'eau.  Sous  la  première  terrasse  avaient  été  ménagées 
l'orangerie  et  la  serre,  devant  l^quelles  un  parterre 
occupait  la  seconde  terrasse. 

La  fuie  ou  pigeonnier  s'élevait  au  nord-ouest  du  châ- 
teuu,  et,  à  l'ouest,  sur  le  ruisseau  de  Fonbane,  le  moulin 
qui,  dans  certains  titres,  porte  le  nom  de  La  Moulinasse 
et  moulin  Gaillard. 

Voici  la  légende  que  porte  le  plan  que  j'ai  copié  : 

Perspective  et  vue  du  château  de  La  SaUe-de-AfadaUlau  du  côté 
du  midi,  situé  dans  la  paroisse  de  Saint-Léger,  jurtdietiùu 
de  Sauveterre  : 


A  TuurdeModaiUau. 

0  Façade  du  curps  de  logis  contiguë 

à  la  roiir. 
C  Galerie. 
D  Cavior. 
lî  Coup. 

F  Toit  de  la  chapelle. 
G  Toit  de  la  cuisine  et  boulangerie. 
H  Pavillon  de  l'entrée. 

1  Porte  du  pont-levis. 
K  Petit  pavillon. 

L  Murs  des  remparts  crénelés  fumiant 
roncuiutu  du  cliàteau  et  de  la  cour. 

M  Deux  petites  tours  aux  deux  extré- 
mités du  château. 


N  Grande  et  première  terrasse  avec 
l'escalier  pou  i  descendre  au  jardin 
et  à  la  serre.   ' 

0  Seconde  lerrawe  devant  la  serre. 

P  Porte  de  l'orangerie. 

Q  Moulin. 

R  Partie  du  jardin. 

S  Fossés  pleins  d'eau  à  l'entour  du 
jardin. 

T  Puits. 

V  Fuie. 

X  Fossés  (pli  font  le  tour  du  château. 

Z  Mur  de  la  seconde  torras<<e. 

9  Guérite. 


Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  château  de  La  Salle- 
de-Sauveterre  ou  Madaillan  avait  dû  être  construit  dans 
le  courant  du  xiv®  siècle.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'à  partir 
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de  cette  époque  que  nous  possédons  des  documents  fai- 
sant mention  des  seigneurs  de  cette  maison  noble.  Le 
12  février  1349,  Bernard  de  l'Église,  comme  tuteur  de 
Bernard  de  La  Salle  (La  Sala),  vend  à  Gautier  de  Puch 
un  demi-sol  dans  la  ville  de  Sauveterre  (**);  son  nom 
seul,  il  est  vrai,  nous  autorise  à  penser  qu'il  était  sei- 
gneur de  cette  maison.  Elle  fut  vendue  par  Gilbertin  de 
Madaillan,  nous  ne  savons  à  quel  litre,  à  Guillaume  de 
Puch,  qui  la  garda  peu  de  temps. 

Elle  appartenait  en  1480,  à  noble  et  puissant  seigneur 
Jean  de  Verdun,  écuyer,  seigneur  de  La  Perche,  Hautes- 
Vignes,  Cancon  et  Gontaud  qui,  le  30  août  de  cette  année, 
donna  procuration  à  «  son  cher  et  bien-aimé  M®  Antoine 
>  de  Potagon,  »  pour  s'occujper  de  toutes  les  affaires 
relatives  à  ses  fiefs  et  seigneuries,  et  spécialement  de 
celles  de  la  maison  noble  de  La  Snlle,  située  hors  des 
murs  de  Sauveterre  en  Bazadais  et  dans  la  juridiction  de 
cette  ville  (^*).  En  conséquence  de  cette  procuration, 
Potagon  bailla  à  fief  nouveau,  le  15  septembre  suivant, 
selon  les  coutumes  et  franchises  de  Sauveterre,  à  messire 
Grassian  Causseroga,  prêtre,  Fortis  du  Luc  et  Peyrone 
Causseroga,  sa  femme,  sœur  du  dit  Grassian,  une  pièce 
de  terre,  bois  et  broussailles,  pour  la  mettre  en  culture, 
située  dans  la  paroisse  de  Saint-Léger  (Sent-Leugey),  ju- 
ridiction de  Sauveterre,  au  lieu  appelé  à  La  Salle  [La 
Sala],  confrontant  au  chemin  de  Saint-Léger.  Les  rentes 
devaient  être  portées  à  la  maison  de  La  Salle. 

(*♦)  Arch.  de  Brugnac. 

Q^)  Arch.  dép.  :  Cour  des  Aides,  cartons.  —  Cette  procuration  fut  passée 
dans  la  ville  de  Bourg-su r-Dordognc,  en  présence  de  M*'  Jacques  Sistey 
et  Verdun  Couyaloau,  prêtres,  religieux  de  l'abbaye  Saint- Vincent-de- 
Bourg;  Turteau,  notaire. 

Toutes  les  fois  que,  dans  cette  notice,  nous  n'indiquerons  pas  les 
sources,  c'est  que  nous  aurons  puisé  les  faits  que  nous  racontons  dans 
les  cartons  de  la  Cour  des  Aides. 
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Quinze  ans  plus  lard,  le  22  juillet  1495,  Jean  de 
Verdun  donna  procuration  à  son  serviteur  Hugues  Boton 
de  consentir,  en  son  nom,  au  mariage  de  sa  cousine 
germaine  du  côté  maternel,  Anne  de  Naujan,  avec  noble 
François  de  Puymaignan  fPuechmahan],  écuyer,  de  lui 
délivrer  la  maison  noble  de  La  Salle,  près  de  Sauveterre, 
et  de  lui  compter  500  francs  bordelais  (*c).  Le  contrat  de 
mariage  ne  dut  être  signé  que  le  2  octobre  suivant,  jour 
où  Potagon  donna  aux  futurs  époux  c  toute  la  maison 
»  noble  appelée  de  Sauveterre,  laquelle  fut  de  Guilhem 
»  de  Puch,  et  laquelle  est  assise  et  scituée  auprès  de  la 
»  ville  de  Sauveterre  du  diocèse  de  Bazas;  ensemble  tous 
»  les  cens,  rentes,  maisons,  terres,  preds,  vignes,  bois, 
D  moulin  et  autres  biens  quelconques  à  laditte  maison  de 
p  La  Salle  appartenans.  »  Jean  de  Verdun  ordonna  à  ses 
tenanciers  de  reconnaître  pour  seigneur  et  dame  François 
de  Puymaignan  et  Anne  de  Naujan  et  de  leur  payer  «les 
»  exporlcs,  cens,  rentes,  agrieres  et  autres  devoirs  » 
dépendants  de  cette  maison  (*^. 

François  de  Puymaignan  jouissait  paisiblement  des 
droits  seigneuriaux  de  sa  maison  puisque,  le  10  janvier 
1499,  il  reçut  la  reconnaissance  de  Jean  Combault  pour 
une  pièce  de  terre  de  20  journaux  en  bois,  broussailles 
et  désert,  située  au  lieu  de  Cantalausa,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Léger,  près  du  chemin  qui  va  de  Sauveterre 
à  Blazimont.  François  était  aussi  qualifié  seigneur  de  la 
maison  noble  de  Baleyron  à  Saint-Seurin-de-Cadourne, 
ainsi  qu  il  résulte  d'une  reconnaissance  faite  en  sa 
faveur,  le  3  décembre  1510  (*^). 

(*«)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  VI,  p.  245.  —  Nous  avons  fait  connaître 
l'origine  des  Puymaignan,  dans  l'étude  sur  la  paroisse  do  Cessac. 

(*^)  Voir  l'étude  sur  la  maison  do  Pucli,  en  la  ville  de  Sauveterre,  dans 
la  notice  sur  cette  ville. 

('*)  Arch.  de  Laubesc. 
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Anne  de  Naujan  mourut,  peu  de  tenfips  après  son 
mariage,  laissant  deux  filles,  appelées  toutes  deux  Mar- 
guerite. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  le  procès  qui  eut  lieu 
entre  elles  et  leur  père  pour  la  possession  de  la  maison 
noble  de  Laubesc,  nous  en  avons  dit  un  mot  dans 
notre  étude  sur  cette  maison  située  dans  la  paroisse  de 
Cessac.  Nous  avons  vu  aussi  que  Marguerite,  la  jeune, 
épousa,  le  18  juillet  1519,  Pierre  de  Melet,  et  Taînée, 
Jean  de  Madaillan,  le  14  février  1519  (*''^).  Celui-ci  était 
proche  parent  de  Pierre  de  Madaillan,  fils  probablement 
de  Gilbertin  de  Madaillan.  Pierre,  sans  en  avertir  Jean, 
avait  vendu,  vers  le  commencement  de  Tannée  1515,  à 
Guillaume  de  Puch,  qui  avait  quelque  temps  possédé  la 
maison  de  La  Salle,  tous  les  cens  et  rentes  et  autres 
droits  et  devoirs  seigneuriaux  en  toute  fondalité,  qu'il 
tenait  noblement  à  foi  et  hommage  du  roi,  que  feu 
Gilbertin  avait  en  la  juridiction  de  Sauveterre  et  dont  il 
avait  hérité.  Jean  fit  déclarer  par  le  juge  de  Sauveterre, 
le  19  janvier  1516,  à  Guillaume  de  Puch,  qu'il  voulait 
retirer  les  choses  vendues  par  droit  de  retrait  lignager. 
Gelni-ei  demanda  huit  jours  de  délai.  Jean  de  Madaillan 
fit  aussi  assigner  à  huitaine  Gallianc  du  Cos,  femme  de 
Guillaume  de  Puch,  parce  qu'elle  était  de  moitié  dans 
Tachât.  De  Puch  déclara  qu'il  était  aussi  proche  parent 
du  vendeur,  étant  son  cousin  germain;  que  d'ailleurs  ces 
rentes  étaient  sorties  de  la  maison  de  Puch,  puisqu'une 
Trenque  (^^)  de  Puch,  s'étant  mariée  avec  un  des  prédé- 
cesseurs du  dit  de  Madaillan,  y  avait  apporté  de  cette 
façon  les  rentes;  qu'en  conséquence  Jean  de  Madaillan 

(19^  Arcli.  do  Laubcsr. 

(*^)  Cette  Tronque  est  pout-ôtre  colle  que  M.  do  Larmandio  appelle  Cécile, 
mariée  avec  Arnauton  de  Madaillan. 
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n'avait  aucun  droit  à  invoquer  le  retrait  lignager.  Un 
nouveau  délai  fut  accordé  jusqu'au  16  février.  Alors  de 
Puch  déclara  qu'il  était  disposé  à  la  revente,  pourvu 
que  la  somme  de  192  francs  bordelais  qu'il  avait  payée 
comptant,  plus  les  loyaux  coûts,  lui  fût  remise  dans  les 
vingt-quatre  heures,  ce  qui  lui  fut  accordé,  et,  le  19  fé- 
vrier 1516,  elle  lui  fut  apportée  chez  lui. 

François  de  Puymaignan,  en  mariant  sa  fille,  le  14  fé- 
vrier 1519,  avec  Jean  de  Madaillan,  écuyer,  seigneur  du 
dit  lieu,  lui  constitua  la  maison  noble  de  La  Salle-de- 
Sauvelerre  avec  ses  appartenances  et  dépendances; 
<r  comme  sont  :  cens,  rentes,  obits,  pensions,  ventes, 
^  ncaptes  et  autres  droits  féodaux,  terres  et  possessions;  ift 
et  le  18  juillet  suivant,  demoiselle  d'Alesme  de  Faure, 
mère  de  Jean,  donna  à  son  fils  la  moitié  de  ses  biens. 
Par  ce  mariage,  la  maison  de  La  Salle  passa  dans  les 
mains  des  seigneurs  de  Madaillan,  ce  qui  donna  lieu 
dans  la  suite  aux  possesseurs  de  Madaillan  et  de  La  Salle 
de  donner  5  la  maison  de  La  Salle-de-Sauveterre  le  nom 
de  La  Salle-dc-Madaillan  et,  enfin,  de  Madaillan. 

Si  nous  revenons  un  peu  en  arrière,  nous  trouvons 
que,  au  commencement  du  xv®  siècle,  un  membre  de 
la  famille  des  du  Poussât  [del  Fossat],  seigneurs  de 
Madaillan  en  Agenais,  possédait,  depuis  quelque  temps 
déjà,  des  fiefs  dans  Saint-Léger,  et  qu'un  Hélie  du  Foussat 
achetait,  en  1421,  une  pièce  de  vigne,  située  à  la  Croix- 
de-Sourdas,  dans  cette  paroisse  (**);  le  commandeur  de 
Sallebruneau,  dont  la  vigne  mouvait,  approuva  cette 
acquisition. 

Périton  de  Madaillan,  qui  était  peut-être  un  du  Foussat, 
fut  témoin  d'un  bail  'à  fief  nouveau  consenti,  quatre  ans 
auparavant,  le  12  septembre  1316,  par  Amanieu  de  La 

C*)  Arch.  dép.  :  Ordre  de  Malte,  répertoire  des  titres,  f»  304  v. 


314 

Beylie,  damoiseau,  de  la  paroisse  de  Mérignas,  en  faveur 
de  Gaiilardon  de  Naujan  (**).  Vers  le  milieu  du  xiv»  siècle 
Arnauton  de  Madaillan,  seigneur  de  Montataire,  en 
Picardie,  et  de  Cancon  et  Montvieil  en  Gascogne,  avait 
épousé  Cécile  de  Pulch,  d'une  ancienne  maison  de 
Guienne.  M.  de  Larmandie,auquelj'emprunte  celle  note, 
croyait  que  Cécile  appartenait  à  une  branche  de  notre 
famille  de  Puch. 

Gaillard,  fils  de  Gilbert  ou  Gilibert  de  Madaillan,  damoi- 
seau, figure  au  nombre  des  députés  qui  furent  envoyés, 
en  1451,  au  comte  d'Armagnac  pour  traiter  de  la  capitu- 
lation de  Sauveterre(^).  Gaillard  dut  avoir  un  fils  appelé 
Gilbertin  ou  Gilberton  qui,  le  5  juillet  1479,  possédait  un 
fief  à  Mérignas  (2*)  et  qui,  le  5  septembre  1480,  reçut 
reconnaissance  d'une  terre  qu'il  possédait  dans  cette 
paroisse  :  il  demeurait  alors  à  La  Sauvetat,  en  Âgenais  (^^). 
Il  avait  vendu  la  maison  de  La  Salle  à  Guillaume  de 
Puch,  qui  ne  la  garda  que  peu  de  temps.  Nous  ne  savons 
à  quel  titre  cette  vente  avait  été  faite.  Il  ne  s'agissait 
peut-être  que  de  quelques  droits  seigneuriaux  sur  la 
maison  de  La  Salle. 

Marguerite  de  Puymaignan,  femme  de  Jean  de  iMadail- 
lan,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Laurent,  étant  dans  la 
ville  de  La  Sauvelat-de-Caumont  en  Agenais,  fit,  le 
14  septembre  1534,  son  testament  dans  lequel,  après 
avoir  recommandé  son  âme  et  son  corps  à  la  sainte 
Trinité,  à  la  bienheureuse  vierge  Marie,  à  M.  saint  Michel 
archange  et  à  toute  la  cour  céleste,  elle  déclare  vouloir 
que,  le  jour  de  sa  sépulture,  il  soit  célébré  pour  le  repos 
de  son  âme  et  celles  de  ses  parents,  amis  et  bienfaiteurs, 

(•*)  Arch.  de  Naujan. 

(*»)  Arch.  hist.,  t.  X,  p.  18i. 

(**)  Arch.  dép.:  Terrier  de  Blazimont. 

('*)  Arch,  de  Naujan. 
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60  messes  dans  Téglise  où  son  corps  sera  enseveli, 
38  messes  huit  Jours  après,  100  messes  le  trentième  jour 
après  son  décès,  et  100  messes  encore  au  bout  de  Tan. 
Elle  veut  être  enterrée  dans  l'église  de  La  Sauvetat  si  elle 
meurt  dans  cotte  ville.  Elle  lègue,  en  l'honneur  de  Dieu 
et  pour  le  salut  de  son  âme,  au  plat  des  âmes  du  Pur- 
galoire  de  l'église  où  elle  sera  ensevelie,  5  francs  borde- 
lais, et  à  Fœuvre  du  luminaire  de  la  dite  église,  15  sous 
tournois;  à  Jean  de  Puymaignan,  son  frère  bâtard, 
200  francs  bordelais;  à  Marguy  de  Puymaignan,  sa  sœur 
bâtarde,  outre  le  douaire  qui  lui  a  été  constitué,  20  francs 
bordelais;  à  noble  Jean  de  Madaillan,  son  mari:  1^  la 
maison  noble  de  La  Salle-de-Sauveterre  et  tous  ses  autres 
biens  meubles  et  héritages,  situés  dans  la  juridiction  de 
Sauveterre,  hormis  la  maison  noble  de  Semens;  2°  la 
sixième  partie  de  tous  ses  biens,  meubles  et  immeubles, 
assis  en  la  paroisse  de  Castelvieil  et  ailleurs,  en  la  comté 
de  Bénauges  et  en  la  seigneurie  de  Cadillac  en  Bordelais  ; 
3^  toute  sa  part  des  acquêts  faits  durant  leur  mariage; 
trois  francs  bordelais  à  chacune  de  ses  trois  servantes, 
Léonarde,  autre  Léonarde  et  Géraude  de  Madaillan.  Elle 
institue  héritière  universelle  Marguerite  de  Puymaignan, 
sa  sœur,  et  elle  la  charge  de  solder  les  messes  et  les 
legs.  Elle  institue  exécuteurs  testamentaires  nobles  et 
puissants  seigneurs  Jean  de  Verdun,  seigneur  de  Cancon, 
et  Bernard  de  Ségur,  baron  et  seigneur  de  Seyches  et  de 
Pardaillan. 

Marguerite  mourut  peu  de  temps  après  avoir  fait  son 
testament.  Sa  succession  fit  naître,  entre  son  mari  et 
son  beau-frère  Pierre  de  Melet,  un  procès  qui  se  termina 
par  une  transaction  datée  du  12  mars  1586  (*«). 

Los  seigneurs  de  La   Salle  eurent  continuellement, 

(*•)  Arch.  de  Laubesc. 
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depuis  le  milieu  du  xvi^  siècle,  des  procès  à  soutenir 
contre  les  jurats  et  les  répartiteurs  des  impôts  de 
Sauveterre. 

Un  pré  avait  été  jadis  acheté  par  un  seigneur  de  cette 
maison.  Ce  pré  fut  déclaré  noble  et  exempt  de  tailles; 
Gilibert  de  Madaillan,  écuyer,  aïeul  de  Jean,  Tavait  baillé 
à  fief  à  Jean  Marchandon,  le  18  janvier  1485,  mais  les 
jurats  et  le  répartiteur  l'avaient  cotisé  à  la  taille  en  1539. 
Jean  s'adressa  au  juge  de  Sauveterre,  qui  lui  donna  gain 
de  cause  par  sentence  du  2  avril  de  cette  année.  Les 
jurats  en  appelèrent  au  sénéchal  de  Bazadais.  Le  seigneur 
de  La  Salle  ayant  adressé  requête  au  Parlement,  tendant 
à  ce  que  la  sentence  du  juge  fut  exécutée,  la  Cour,  par 
arrêt  du  15  mars  1544,  confirma  la  décision  du  juge. 
Jean  prouva  en  outre  qu'il  était  sujet  au  ban  et  à 
Tarrière-ban. 

Jean  de  Madaillan  n'avait  pas  eu  d'enfant  de  sa  pre- 
mière femme:  il  n'en  eut  pas  non  plus  de  Catherine  de 
Pellegrue,  qu'il  épousa  en  secondes  noces  et  institua 
son  héritière;  le  8  mars  \d5S,  elle  rendit  hommage  au 
roi  de  la  maison  noble  de  La  Salle-de-Sauveterre  et  des 
autres  biens  nobles  qu'elle  tenait  de  lui  dans  les  séné- 
chaussées d'Agenais,  Bazadais  en  Guienne.  Elle  fournit 
ensuite  son  dénombrement  au  roi  le  14  août  1553,  et  un 
autre dénombremenlau  sénéchal  d'Agen,  le  14  août  1555. 
Vers  la  fin  de  1557,  elle  se  remaria  avec  Charles  d'Auber, 
écuyer,  seigneur  de  Peyrelongue. 

Les  d'Auber,  seigneurs  de  Peyrelongue  (*'')  et  de  Ma- 
daillan, sont  originaires  de  Normandie  où  se  trouve  la 
maison  noble  d'Auber.  Ils  abandonnèrent  probablement 
cette  province,  encore  plus  dévastée  que  la  Guienne, 
après  la  guerre  de  Cent  ans.  Ils  furent  peut-être  attirés 

('"•)  Peyrelongue,  commune  de  Caïunont  (Lot-et-Garonne). 
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par  rappel  séduisant  des  seigneurs  gascons,  promettant 
aux  émigrants  étrangers  de  bonnes  terres  à  d'excellentes 
conditions. 

Jeannot  d'Auber,  écuyer,  sieur  de  Peyrelongue,  vivait 
en  1478.  Le  16  mars  1479,  il  rendit  hommage  au  sei- 
gneur d'Albret.  Le  21  octobre  1498,  honorables  hommes 
Jeannot  et  Peys  ou  Pierre  d'Auber,  père  et  fils,  habitants 
de  Marmande,  seigneurs  de  Peyrelongue,  consentirent 
un  bail  à  fief  nouveau,  en  faveur  de  messire  Guitard, 
prêtre.  Jeannot  d'Auber  donna,  le  2  septembre  1499, 
une  procuration  à  Pierre  d'Auber,  son  fils.  Il  était  mort 
avant  1508,  ainsi  que  le  prouve  la  donation  faite  par 
l'évêque  d'Agen  d'une  chapellenie  sur  la  présentation 
d'honorable  homme  M®  Peys  d'Auber,  son  fils  et  héritier, 
et  la  quittance,  fournie  le  31  décembre  de  cette  année 
par  un  prôtre,  de  250  messes  dites  pour  le  repos  de 
l'âme  de  Jeannot.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean 
d'Auber,  autrement  Jean  de  Bordeaux,  au  profit  duquel 
on  trouve  une  reconnaissance  du  25  décembre  1507,  et 
une  quittance  fournie  par  lui  le  22  février  L516* 

Il  eut  Peys  ou  Pierre  d'Auber,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  et  Arnaud  d'Auber,  licencié  en  droit,  habitant  de 
Marmande,  qui  laissa  une  fille,  demoiselle  Louise  d'Auber 
aliàs  Vidale  d'Aubé,  laquelle  épousa,  le  21  juillet  1534, 
Guirault,  Gérard  ou  Géraud  de  Pichard,  écuyer,  sieur 
de  La  Nasse;  son  contrat  est  signé  de  noble  Jean  de 
Madaillan,  de  Jean  de  Piis  et  de  M®  Jacques  Raoul,  licencié 
es  droit,  juge  de  La  Réole,  etc.  {^). 

Peys  ou  Pierre  d'Auber,  écuyer,  seigneur  de  Peyre- 
longue, bachelier  en  droit  et  habitant  de  Marmande, 
consentait,  en  commun  avec  son  père,  un  bail  à  fief  nou- 
veau le  17  décembre  1479,  et  un  autre  le  21  octobre  1498. 

(**)  Nobil.  de  Guienne  et  de  Gascogne,  1. 111,  p.  133. 
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Nous  avons  vu  que  son  père  lui  donna  procuration.  Le 
1®' décembre  1511,  il  passa  une  transaction  avec  Louis 
et  Jeannot  du  Puy.  Une  reconnaissance  était  consentie 
en  sa  faveur  le  S  février  1518. 

Peys  d'Âuber  eut  pour  fils  Arnaud  d'Auber,  seigneur 
de  Peyrelongue,  bachelier  es  lois,  bourgeois  de  Mar- 
mande,  qui  donna,  le  4  janvier  1540,  procuration  à 
nobles  hommes  Philippe  et  Guillaume  de  Mellet  pour 
demander  à  recouvrer  la  succession  qui  lui  était  advenue 
de  la  maison  noble  d'Auber,  située  en  la  seigneurie  de 
Saint-James-de-Beuron  en  Normandie,  et  ce  par  le  décès 
des  seigneurs  de  cette  maison.  Arnaud  d'Âuber  fit  son 
testament  le  19  avril  1545,  par  lequel  il  institua  ses  héri- 
tiers universels  Pierre,  Raymond,  François  et  Jean 
d'Auber,  ses  fils,  et  Catherine  de  Madaillan,  sa  femme, 
dont  il  eut  François  d'Auber  de  Peyrelongue,  seigneur  de 
Madaillan,  Raymond  d'Auber,  seigneur  de  Peyrelongue, 
juge  ordinaire  de  Marmande,  qui  eut  Alexandre  d'Auber  ; 
celui-ci  Guillaume  d'Auber,  père  de  François  d'Auber; 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  Raymond  ni  de  sa 
descendance,  non  plus  que  de  Pierre  d'Auber,  troisième 
fils  de  Peys;  celui-ci  avait  aussi  une  fille,  Catherine 
d'Auber  qui,  le  13  octobre  1571,  passe  une  transaction 
avec  son  frère  Raymond. 

Nous  ne  savons  si  Charles  d'Auber,  dont  nous  allons 
parler,  est  fils  ou  frère  d'Arnaud;  dans  tous  les  cas,  il 
n'est  pas  nommé  dans  le  testament  de  ce  dernier. 

Charles  d'Auber,  chevalier,  seigneur  de  Peyrelongue 
et  de  Madaillan,  obtint,  le  23  mars  1558,  le  certificat 
suivant  :  «  Nous,  François  de  Gasc,  lieutenant  gênerai 
»  par  autoritii  royale,  en  la  cour  de  la  sencschaussee  de 
»  Bazadois,  et  commissaire  par  le  roi  notre  sire,  député 
))  sur  le  ban  et  arriere-ban  de  ladicte  seneschauss^^e,  rcr- 
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»  tifTions  à  tous  qu'il  appartiendra  que  Charles  d'Albert, 
»  escuyep,  et  Catherine  de  Pellegpue,  damoiselle,  sa 
»  femme,  sieur  et  dame  de  la  maison  noble  de  La  Salle- 
»  de-Madaillan,  près  de  la  ville  de  Sauveterre  en  ladicte 
»  seneschaussée,  ont  bailhé  et  remis  par  devers  nous  le 
»  desnombrement  du  revenu  de  ladicte  maison  noble,  et, 
»  ce  jourd'huy  vingt-troysiesme  de  mars  mil  v°  cinquante- 
»  sept,  ont  estes  cotisés,  à  cause  de  ladicte  maison  noble, 
»  pour  partie  de  la  soulde  d'ung  cheval-legier  et  pour  un 
»  quartier  de  Tannée,  à  la  somme  de  trois  livres  tour- 
»  noises.  Enfoy  de quoy  avons  signé  ces  présentes,  à Baza s, 
»  les  jours  et  an  que  dessus:  de  Gascq,  lieutenant  gênerai.  :» 

Ils  avaient  rendu  auparavant  au  roi  leur  hommage  de 
cette  maison  et  des  francs-fiefs  en  dépendant. 

Ils  reçurent  le  25  juillet  1558  de  Martin  Rolle,  agissant 
au  nom  de  son  père,  procureur  royal  à  Sauveterre,  la 
reconnaissance  de  la  maison  de  Gojas,  située  dans  la  ville 
de  Sauveterre,  rue  Saubotte,  d'une  pièce  de  terre  appelée 
à  La  Chapelle,  au  village  du  Sendat,  d'une  autre  située 
à  Saint-Léger,  au  lieu  de  Cantelause,  et  de  plusieurs 
autres.  En  1575,  ils  négligèrent  de  faire  au  roi  hommage 
de  leur  maison  de  La  Salle-de-Madaillan  qui  fut  saisie, 
le  15  octobre,  et  Tacte  de  main-mise  fut  apposé  contre 
cette  maison,  avec  renonciation  de  l'hommage  que  Cathe- 
rine de  Pellogrue  avait  rendu  le  8  mars  1552. 

Nous  ne  connaissons  ni  leur  testament  ni  l'époque  de 
leur  décès,  qui  dut  avoir  lieu  vers  la  fin  de  1577.  Ils  ne 
laissèrent  probablement  pas  d'enfants  et  la  maison  de  La 
Salle  passa  à  François  d'Auber,  fils  d'Arnaud. 

François  d'Auber,  chevalier,  seigneur  de  Peyrelongue, 
reçut,  le  7  septembre  1550,  ses  provisions  de  Toffice  de 
capitaine  de  Saint-Michel  en  Piémont;  il  était  gouverneur 
pour  le  roi  de  la  ville  de  Cintal  au  même  pays,  lorsqu'il 
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donna,  le  28  mai  1555,  procuration  n  nobles  Pierre  et 
Raymond  d'Auber,  ses  frères.  Le  6  aliàs  10  juillet  suivant, 
il  fut  chargé  par  Henri  H  de  mettre  sur  pied  une  compa- 
gnie de  300  hommes  de  pied.  Par  suite  d'une  ordonnance 
du  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  du  Bazadais, 
du  26  mars  1559,  Pierre,  Raymond  et  François  d'Auber 
furent  inscrits  au  rôle  du  ban  et  arrière-ban  de  cette 
sénéchaussée.  Tous  les  trois,  comme  fils  et  héritiers  de 
feu  M.  M®  Arnaud  d'Auber,  reçurent  la  reconnaissance 
des  fiefs  tenus  par  Gaillardine  Contesse.  Us  vendirent,  le 
22  décembre  1564,  des  rentes  à  messire  Jonchet  de 
Monluc,  prieur  de  Ghabanais. 

Le  28  août  1500,  François  d'Auber,  écuyer,  passa 
contrat  de  mariage  avec  damoiselle  Jeanne  de  Beaujeu. 
Deux  ans  après,  le  11  novembre  1562,  Blaize  de  Monluc 
le  chargea  de  faire  une  compagnie  de  300  hommes  de 
pied  pour  le  service  du  roi. 

Nous  ne  savons  au  juste  comment  la  maison  de  La 
Salle-de-Madaillan  passa  de  Charles  d'Auber  et  de  Cathe- 
rine de  Pellegrue  à  Fran(;ois  d'Auber;  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  ce  dernier  en  était  seigneur  lorsqu'il  fit  i>on 
testament,  le  14  février  1578.  11  s'y  qualifie  soigneur  de 
La  Salle-de-Madaillan,  où  il  habitait,  et  de  Peyrelongue;  il 
veut  que  ses  exécuteurs  testamentaires  désignent  le  lieu 
de  sa  sépulture;  il  lègue  10  livres  tournois  aux  pauvres 
et  l'usufruit  de  ses  biens  à  sa  femme  Jeanne  de  Beaulieu, 
à  la  charge  de  nourrir  et  entretenir  ses  enfants,  et  de 
mettre  aux  études  ceux  ce  qui  voudront  suyvrc  les  lettres, 
»  et  ceux  pareillement  qui  ne  voudront  suyvre  les  lettres, 
»  ains  suyvre  le  Irain  des  armes,  leur  bailher  chevaulx  et 
»  armes  selon  la  capacité^de  ses  dicts  biens  et  qualité  de 
»  leurs  personnes.  »  Elle  donnera  à  ceux  de  ses  enfants 
qui  voudront  se  sé^parer  (Kelle,  une  rente  annuelle  de 
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200  livres.  Si  elle  veut  se  remarier,  elle  reprendra  sa  dot 
et  la  moitié  des  acquêts.  Il  lègue  à  Elisabeth  d'Auber, 
sa  fille,  3,000  livres  tournois  lorsqu'elle  se  mariera.  Il 
institue  héritiers  universels  Josué,  Jean  et  Théodore,  ses 
fils;  mais  Josué  aura  pour  sa  part  la  maison  et  château 
de  La  Salle-de-Madaillan  avec  ses  appartenances  et  dé- 
pendances, et,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque,  il 
ajoute  :  situés  en  la  paroisse  de  Saint-Léger,  confrontant 
au  chemin  qui  va  de  Sauveterre  à  Saint-Léger  d'un  côté, 
et  de  l'autre,  au  ruisseau  qui  descend  du  Pont-d'Arman 
au  moulin  de  Gaillard.  Il  y  ajoute  les  rentes  qui  dépendent 
de  la  dite  maison  dans  la  ville  de  Sauveterre,  dans  Saint- 
Léger,  Saint-Romain,  Puch,  Pujols  et  Bagas.  Ses  autres 
fils  auront  les  autres  biens  sans  que  Josué  y  ait  part.  Il 
substitue  Jean  à  Josué,  Théodore  à  Jean.  Et  si  tous  meu- 
rent sans  enfants,  ses  biens  reviendront  à  Elisabeth,  leur 
sœur.  Il  nomme  exécuteurs  testamentaires  sa  femme  et 
Pierre  Fortic,  juge  à  Castelmoron.  Ce  testament  fut 
ouvert  le  24  mars  1578. 

Josué  d'Auber,  seigneur  de  La  Salle-de-Madaillan,  se 
maria,  le  12  juin  1588,  avec  damoiselle  Marguerite  de 
La  Salle.  Le  30  septembre  1606,  on  le  trouve  au  nombre 
des  gentilshommes  appelés  pour  attester  la  noblesse 
d'Arnaud  de  Cazenove,  écuyer,  seigneur  de  l'Hérisson  {^). 
Le  22  juillet  1608,  Jean  Baret,  maître  chirurgien,  et  ses 
consorts,  reconnurent  en  sa  faveur  du  village  de  La  Hour- 
tique  à  Saint-Loger,  confrontant,  du  levant,  au  village  de 
Fourtaney,  fief  du  prieur  de  Sauveterre,  et,  du  midi,  à  la 
Vignague.  Le  seigneur  de  Madaillan  fut  nommé,  par  brevet 
du  roi  du  12  février  1611,  capitaine  de  Sauveterre,  après 
le  décès  de  Gaston  de  Monlferrand,  dernier  titulaire. 

Joseph  (sic)  [Josué]  d'Auber,  demeurant  au  château 

(")  Nobil.  de  Giiienne  et  de  Gascogne^  t.  Hl,  p.  2i9. 
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deMadaillan,yfitson  testament  le  22  a/tà5  24 février  4613. 
Il  recommande  son  âme  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  à 
tous  les  saints;  il  veut  être  enterré  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Sauveterre  où  il  a  fondé  un  obit.  Il  lègue 
60  livres  pour  la  réparation  de  cette  église,  et  30  livres 
aux  pauvres  de  Thôpital  de  cette  ville.  Il  prie  son  fils  de 
le  faire  ensevelir  le  plus  honorablement  qu'il  pourra  et 
d'inviter  ses  amis  à  ses  obsèques.  Il  dit  avoir  donné  à 
son  fils  Eymery,  en  le  mariant  avec  Catherine  de  Vaquey, 
tout  ce  que  la  coutume  lui  a  permis  de  donner,  sur  la 
promesse  d'Eymery  de  conserver  tout  ce  qui  devait 
appartenir  à  ses  frères  et  sœurs  et  de  le  leur  donner  lors- 
qu'il en  serait  temps;  il  espère  qu'il  n'oubliera  pas  cette 
promesse.  11  a  deux  autres  fils,  Jean-Baptiste  et  Jean 
d'Auber,  et  deux  filles,  Diane  {^^)  et  Marguerite,  qu'il 
recommande  à  leur  frère  aîné.  Enfin  il  institue  exécu- 
teurs testamentaires  Jean  de  Ligardes,  écuyer,  sieur  de 
Rozet  (^*),  Gilles  Reynard,  curé  de  Sauveterre,  etc. 

Eymery  d'Auber,  écuyer,  seigneur  de  Peyrelongue  et 
de  Madaillan,  fils  de  Josué,  se  maria  dans  la  maison 
noble  de  Vaquey,  à  Sallebœuf,  le  11  novembre  1609, 
avec  damoiselle  Catherine  de  Vaquey  de  Mérignac,  fille 
de  feu  Jean  de  Vaquey,  écuyer,  vivant  seigneur  de  Salle- 
bœuf,  gentilhomme  de  la  Chambre  du  roi  et  capitaine 
des  grenadiers  de  sa  garde,  et  de  Guyonne  de  Mérignac, 
alors  femme  de  Jacques  de  Pontac  (^-),  seigneur-baron 
d'Anglades,  chevalier,  trésorier  général  de  France  en  la 
généralité  de  Guyenne  ;  le  futur  agissait  avec  rautorisalion 
de  ses  père  et  mère,  et  la  future  avec  celle  des  sieur  et 

(^0)  Aillcuis,  on  la  nommo  Suzanne. 

C**)  Jean  de  Ligardes  est  qualiiié  ailleurs,  dans  les  eartons  de  la  Cour 
des  Aides,  .lean  de  Houzen,  et,  dans  les  archives  du  Retou,  sieur  de  Ruzat. 

(^-)  Le  contiat  de  mariage  de  M.  de  Pontac  et  de  Guionne  de  Méiignac 
est  du  24  juin  1G07,  reçu  par  Laval,  notaire  royal. 


daine  de  Poiitac  et  de  demoiselle  Catherine  de  Vaquey, 
veuve  de  Gabriel  de  Mérignac,  écuyer,  en  son  vivant  sei- 
gneur de  Salles,  son  aïeule.  Le  mariage  religieux  devait 
être  béni  par  l'église  catholique.  W^^  de  Pontac  donna  à 
sa  fille  24,000  livres  tournois,  suivant  la  clause  contenue 
au  testament  du  dit  Gabriel  et  de  la  dame  de  Yaquey,  sa 
veuve,  daté  du  23  janvier  1607.  M.  de  Pontac  lui  donna 
la  somme  de  1 ,000  livres  pour  les  habits  nuptiaux  et  le 
festin  de  noce,  mais  les  futurs  ayant  préféré  l'employer 
en  immeubles,  M.  de  Pontac  se  chargea  néanmoins  des 
frais  de  la  noce  et  des  habits.  La  mère  céda,  en  outre,  à 
la  future,  sa  quote-part  d'une  somme  de  H, 000  livres 
qu'elle  était  tenue  de  payer  et  qu'il  faudrait  retrancher 
sur  les  24,000  livres  ;  mais  elle  renonça  en  sa  faveur  à 
la  succession  de  son  père  déjà  échue,  à  celle  de  sa  mère 
à  échoir,  et  à  celle  du  sieur  de  Salles  et  de  la  dame  de 
Vaquey,  ses  aïeuls. 

Josué  d'Âuber  émancipa  son  fils  et  lui  donna  la 
maison  noble  de  Madaillan  et  la  moitié  de  tous  les  droits 
appartenant  à  Jeanne  de  Beaujeu,  sa  mère.  La  demoiselle 
de  La  Salle,  mère  du  futur,  lui  fit  don  du  tiers  de  tous 
ses  biens.  Les  futurs  font  donation  au  premier  enfant 
mâle  qui  naîtra  de  leur  mariage,  et  à  son  défaut,  à  la 
première  fille,  du  tiers  de  tout  leur  bien,  s'en  réservant 
cependant  la  jouissance  {^). 

Catherine  de  Vaquey,  femme  d'Eymery,  dut  faire  une 
grave  maladie  cinq  ans  après  son  mariage,  car  elle  fit  un 
testament  le  7  août  1614;  elle  y  déclare  vouloir  êtl^e  en- 
terrée dans  la  sépulture  choisie  par  son  mari  et,  comme 
il  ne  lui  a  jamais  rien  refusé,  bien  qu'il  ait  reçu  fort  peu 
de  chose  d'elle  et  presque  rien  de  ce  qui  lui  avait  été 
promis  par  son  contrat  de  mariage,  à  cause  de  la  haine 

(**)  Arch.  du  Retou.  —  Arch.  dép.  :  Cour  des  AideSy  cartous. 
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qu'avait  conçue  feu  Jacques  de  Pontac  contre  le  sieur  de 
Madaillan,  père  de  son  mari,  elle  l'institue  héritier  uni- 
versel en  tout  ce  qu'elle  peut  lui  donner  par  droit  de 
coutume  et,  pour  ce  qu'elle  ne  peut  lui  donner,  elle  veut 
qu'il  choisisse  lui-môme  un  seul  héritier  parmi  les  plus 
proches  parents  de  sa  femme  ayant  droit  à  sa  succession. 
Cependant  si  elle  est  enceinte,  ce  sera  cet  enfant  qui 
sera  son  héritier  universel;  dans  ce  cas  elle  nomme  son 
mari  exécuteur  testamentaire.  Le  même  jour  le  testa- 
ment fut  clos  par  Robert,  notaire  royal,  en  présence  de 
Pierre  Dethais,  clerc,  habitant  de  Sauveterre,  et  Jean  de 
Sauteresse,  sieur  de  Campet  (^). 

Cependant,  malgré  son  testament  et  la  maladie  ou 
les  autres  raisons  qui  l'avaient  provoqué,  Catherine  de 
Vaquey  vivait  encore;  mais  Josué  d'Auber,  son  beau- 
père,  dilapidait  sa  fortune  et  celle  de  ses  enfants,  et  la 
seigneurie  de  Madaillan  avait  été  saisie  sur  lui  pendant 
son  vivant  et  adjugée,  le  7  septembre  1631,  à  messire 
François  de  Pichon,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  ses 
Conseils  privé  et  d'État,  président  au  parlement  de  Bor- 
deaux, pour  12,000  livres  tournois.  Comme  il  se  disposait 
à  en  prendre  possession,  Catherine,  qui  avait  obtenu  une 
séparation  de  biens  d'avec  son  mari,  fit  des  démarches 
pour  garder  Madaillan  au  môme  prix  de  12,000  livres  qu'elle 
consigna,  chargea  d'en  prendre  possession  à  sa  place 
Pierre  Cluchard,  bourgeois  et  prudhomme  de  Sauveterre. 
Les  intéressés  ne  firent  aucune  opposition  à  ce  nouvel 
arrangement,  c'étaient  entre  autres  Eymery  d'Auber, 
mari  de  Catherine,  Jean-Baptiste  d'Auber,  tant  pour  lui 
que  pour  Suzanne,  sa  sœur,  enfants  et  héritiers  de  feu 
Marguerite  de  La  Salle,  François  et  Jean  de  La  Combe, 
écuyers,  Jacques  de  Puch,  écuyer,  sieur  du  dit  lieu  et 
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du  Brana.  Jacques  Paccareau,  sergent  royal  en  la  séné- 
chaussée  de  Bazadais,  mit,  le  5  avril  1632,  Pierre  Clu- 
chard  en  la  possession  de  la  maison  de  Madaillan  et  des 
biens  en  dépendant  p). 

Le  4  février  16c]3,  Etienne  de  Ligardes,  fermier  du 
domaine  du  roi  en  la  ville  et  juridiction  de  Sauveterre, 
reçut  de  M"^®  de  Madaillan  les  lods  et  ventes  comme 
adjudicataire  de  cette  maison  noble. 

Eymery  d'Auber  avait  servi  le  roi  en  diverses  occa- 
sions. Lors  du  siège  de  La  Rochelle,  le  duc  d'Épernon 
lui  écrivit,  le  1^^  juin  1628,  de  mettre  au  plus  tôt  sa  com- 
pagnie sur  pied,  et,  le  23,  il  lui  envoya  un  ordre  de  route. 

Eymery  d'Auber  dut  mourir  avant  l'année  4641,  lais- 
sant François  d'Auber,  Galliotte  et  Marguerite  d'Auber. 
Galliote  avait  été  mariée  le  19  décembre  1632  avec  Jean 
de  Caries,  écuyer,  seigneur  de  Trajet  et  de  La  Salle, 
capitaine  en  chef  d'une  compagnie  de  gens  de  pied  pour 
le  service  du  roi  au  régiment  de  Montausier,  habitant  la 
paroisse  de  Puch,  juridiction  de  Sauveterre  (3<5). 

(35)  Voici  comment  le  sergent  Paccareau  procéda  à  cette  cérémonie  :  il 
prit  Cluchani  par  la  main  droite,  et  le  conduisit  vers  la  maison.  Cluchard 
ouvrit  la  porte  placée  près  du  pont-levis,  monta  dans  le  pavillon  élevé  sur 
le  couloir  qui  suivait  le  pont-levis  et  y  alluma  du  feu  ;  traversa  la  basse- 
cour,  monta,  par  le  ravelin  qui  joint  l'entrée  de  la  grande  tour,  dans  la 
chambre  haute  de  celte  tour;  pénétra  dans  la  salle  basse  qui  est  contre 
la  tour  et  y  alluma  du  feu;  entra  dans  la  cuisine,  dans  l'écurie,  etc.; 
monta  sur  les  murailles,  mit  la  tête  aux  créneaux,  regarda  dans  les  fossés. 
Ensuite,  il  se  rendit  au  jardin,  où  il  arracha  des  poireaux,  des  choux  et 
autres  herbes  potagères;  dans  les  maisons  des  métayers,  dans  la  grange, 
dans  la  fuie  où  il  prit  une  paire  de  pigeons;  au  moulin  où  il  fit  les  céré- 
monies qu'il  avait  accomplies  dans  les  autres  habitations.  l\  parcourut 
ensuite  les  différentes  pièces  de  terres,  les  vignes  et  les  bois  appartenant 
au  domaine  noble  de  Madaillan,  contenant  80  journaux,  et  confrontant  : 
du  midi,  à  deux  particuliers  et  au  ruisseau  de  La  Vignague;  du  couchant, 
au  ruisseau  qui  descend  du  pont  d'Arman  au  moulin  de  Gaillard,  appelé 
aussi  La  Moulinasse,  et,  de  là,  à  La  Vignague,  et,  du  nord,  au  grand 
chemin  tondant  de  Sauveterre  au  bourg  de  Saint-Léger. 

(^)  Arch.  du  Rctou.  —  Jean  de  Caries  était  assisté  de  Pons  et  de  Jean 
Juge,  écuyers,  frères  :  le  premier,  seigneur  de  la  maison  noble  de  Lassi- 
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Marguerite  épousa,  le  11  avril  1641,  François  d'Agar, 
ocuyer,  seigneur  de  Sauvagnac  et  de  Rebeillide,  fils  de 
feu  Artus  d'Agar  et  de  demoiselle  Louise  Blanchet(^^). 

François  d'Auber,  écuyer,  seigneur  de  Madaillan  et  de 
Peyrelongue,  jurât  de  Bordeaux,  en  exercice  d'août  1666 
au  même  mois  1667,  fut  nommé,  par  le  duc  d'Épernon, 
capitaine  de  Sauveterre  au  commencement  des  guerres 
de  la  Fronde,  le  28  novembre  1641).  Il  se  maria,  par 
contrat  du  14  avril  1657,  avec  demoiselle  Françoise  de 
Nort,  fille  de  messire  Antoine  de  Nort,  conseiller  du  roi 
et  son  avocat  général  aux  finances  de  Guienne;  à  cette 
occasion  sa  mère  lui  fit  donation  entre  vifs  de  la  maison 
noble  de  Madaillan,  appartenances  et  dépendances. 

Lors  de  la  recherche  des  usurpateurs  de  noblesse,  les 
d'Auber  furent  obligés  de  présenter  leurs  titres  pour 
être  maintenus  en  leur  qualité  et  être  inscrits  dans  le 
catalogue  des  nobles;  deux  titres  furent  déclarés  faux 
par  suite  d'une  confusion  de  noms  faite  par  Nicolas 
Cattel,  chargé  par  le  roi  de  celte  recherche,  et  les  d'Au- 
ber furent  condamnés  comme  usurpateurs  à  une  amende 
de  1,200  livres,  mais  ils  protestèrent,  firent  reconnaître 
l'erreur  commise;  Cattel  ne  vit  alors  aucune  raison  pour 
empêcher  les  d'Auber  d'être  maintenus  au  catalogue  des 

gean,  et,  le  second,  de  l'Isle,  ses  cousins  issus  de  germains  du  côté  paternel, 
et  de  Philippe  de  Caries,  damoisclle,  sa  sœur.  Galliotte  agissait  avec  Tau- 
torisation  de  ses  père  et  mère  et  de  Diane  d'Auber,  sa  tante.  On  donnait 
à  la  future  6,000  livres  tournois  de  dot,  que  devait  à  ses  parents  Gabriel 
de  Pontac,  baron,  seigneur  d'Anglades,  P'ourens,  La  Motte  et  autres 
places,  frère  utérin  de  la  mère. 

(87)  Arch.  du  Retou.  —  Les  deux  futui-s,  ayant  perdu  leur  pèi-e,  agis- 
saient avec  l'autorisation  de  leur  nièro,  et  la  future  de  son  côté  était 
assistée  de  dame  Guionne  de  Mérignac,  sa  grand'mère,  de  François 
d'Auber,  son  frère,  de  Jean  de  Caries,  son  beau-frère,  et  d'autres  parents 
et  amis.  On  lui  donnait,  comme  à  sa  sœur,  6,000  livres  tournois  de  dot  à 
prendre  sur  Gabriel  de  Pontac,  plus  300  livres  pour  son  ti'ousseau.  Los 
deux  sœurs  se  marièrent  dans  la  maison  noble  de  Madaillan. 
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gentilshommes.  Les  titres  furent  soumis  à  Etienne  de 
Guérin,  écuyer,  niaître  d'hôtel  du  roi,  juge  de  la  grande 
prévôté  royale  d'Entre-deux-Mers  et  commissaire  subdé- 
légué par  M.  de  Pellot,  intendant  de  Guienne,  qui,  le 
3  avril  1667,  en  donna  acte  à  François  d'Auber  pour  y 
avoir  égard  lors  de  la  confection  du  catalogue.  A  cette 
époque,  François  d'Auber  était  obligé  de  séjourner  à 
Bordeaux  i\  cause  de  sa  charge  de  jurât  de  cette  ville. 

Il  rendit  hommage  au  roi  le  25  novembre  suivant, 
devant  le  bureau  des  finances  de  Guienne,  de  la  maison 
noble  de  Madaillan,  et  il  fournit,  le  29,  son  dénombre- 
ment, qui  fut  vérifié,  sans  blâme,  le  16  juillet  1669. 

Mais  l'intendant  Pellot  avait  jugé  à  propos  de  ne  pas 
faire  inscrire  dans  le  catalogue  des  nobles  la  branche  des 
Auber  de  Peyrelongue  restés  à  Marmande;  ils  s'adressè- 
rent au  Conseil  d'État  du  roi  qui,  le  17  mars  1670, 
cassant  le  jugement  de  M.  de  Pellot,  maintint  François 
d'Auber  de  Peyrelongue,  ses  successeurs,  enfants  et  pos- 
térité, nés  et  à  naître,  en  la  qualité  de  nobles  et  écuyers, 
et  ordonne  qu'ils  seront  inscrits  au  catalogue  des  nobles, 
suivant  l'arrêt  du  Conseil  de  1666. 

Ce  François  d'Auber  était  fils  de  Guillaume  d'Auber  et 
d'Isabeau  Robert,  et  petit-fils  d'Alexandre  Auber  et  de 
Marie  Pigousset;  le  père  d'Alexandre  était  fils  de  Margue- 
rite de  Beaupuy  et  de  Raymond  d'Auber  de  Peyrelongue, 
frère  de  François  d'Auber,  seigneur  de  Madaillan,  tous 
deux  fils  d'Arnaud  d'Auber  et  de  Catherine  de  Madaillan. 

Les  tribulations  du  seigneur  de  Madaillan,  comme 
celles  d'ailleurs  de  presque  tous  les  autres  gentilshommes 
de  province,  avaient  commencé  avec  l'édit  de  la  recherche 
des  usurpateurs  de  noblesse.  Après  le  commissaire  dé- 
légué par  le  roi  pour  cette  recherche,  arrivèrent  ceux 
députés  par  Sa  Majesté  pour  l'arpcntement  des  élections 
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d'Âgen,  de  Condom  et  des  Lannes,  qui  assignèrent  Fran- 
çois d'Auber,  sieur  de  Madaillan,  à  représenter  les  titres 
en  vertu  desquels  il  jouissait  noblement,  avec  exemption 
des  tailles,  de  la  maison  de  La  Salle-de-Madaillan  et  de 
100  journaux  de  ses  appartenances,  y  compris  les  terres 
qui  dépendaient  de  la  métairie  de  Gardet.  Il  présenta  à 
M.  de  Baritault,  un  des  dits  commissaires,  Thommage  et 
le  dénombrement  rendu  au  roi  le  14  août  1553,  en  la 
Chambre  des  comptes  de  Paris,  par  Catherine  de  Pelle- 
grue,  dame  de  cette  maison,  et  un  dénombrement  rendu 
par  cette  dame  au  sénéchal  d'Âgen,  le  26  juin  1555. 
M.  de  Baritault  ordonna  de  communiquer  ces  titres 
aux  jurats  de  Sauveterre  pour,  après  leur  réponse,  être 
ordonné  ce  qu'il  appartiendra.  Les  jurats  refusèrent  de 
les  prendre  en  original;  ils  demandèrent  des  copies  pour 
les  garder;  d'Auber  les  autorisa  à  prendre  des  copies,  ce 
qu'ils  ne  voulurent  faire;  alors  le  sieur  de  Madaillan  requit 
un  notaire  de  leur  donner  acte  de  son  offre  et  de  leur 
refus,  ce  qu'il  fit  le  22  août  1673.  Les  jurats  se  décidè- 
rent enfin  à  accepter  les  pièces  et  promirent  de  les 
remettre  dans  huit  jours,  après  avoir  délibéré.  Le  procès 
dura  deux  ans,  au  bout  desquels  le  1®^  juin  1675,  les 
jurats  se  décidèrent  à  reconnaître  que  la  maison  de 
Madaillan  et  80  journaux  y  attenant  étaient  nobles. 

François  d'Auber,  seigneur  de  Madaillan,  eut  un  fils, 
nommé  Jean-François,  et  une  fille,  nommée  Suzanne, 
qui  épousa,  le  3  mai  1684,  Joseph  de  Bonneau,  écuyer, 
seigneur  de  Paimpoix  (^^)  et  de  Lilterie(^'*),  qui  produisit 
ses  titres  le  3  juillet  1697,  devant  M.  de  Bezons,  com- 
missaire pour  la  recherche  des  usurpateurs  de  noblesse  (^®). 

{^)  Pimpoix,  commune  do  Baron  en  Entre-dcux-Mei's. 

O"*')  Littoric,  commune  de  Flaujagues,  canton  do  Pujols  ((.Jironde)- 

(*^>  Arch.  du  château  de  Roquefort. 
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Jean-François,  seigneur  de  Madaillan  et  de  Peyre- 
longue,  se  maria  le  18  avril  1699,  avec  damoiselle  Jeanne 
de  Rebleys,  habitante  de  la  paroisse  de  Rimons,  juri- 
diction de  Castelmoron-d'Albret,  fille  de  noble  Gassies 
de  Rebleys,  ceuyer,  et  dame  Louise  Babé.  Elle  reçut  de 
sa  mère  une  maison  située  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Macaire,  juridiction  de  Lauzun  en  Agenais,  et  de  son  père 
tous  les  biens  meubles  et  immeubles  qu'il  possédait  dans 
la  juridiction  de  Castelmoron  et  ailleurs,  mais  en  s'en 
réservant  tous  deux  la  jouissance  pendant  leur  vie;  plus 
3,000  livres  en  argent  (**).  Il  rendit  au  roi  hommage  de 
la  maison  noble  de  Madaillan,  le  28  mai  1736. 

Il  laissa  trois* filles  :  Suzanne,  née  le  31  mai  1700  et 
baptisée  le  3  juin  suivant,  dans  l'église  de  Sauveterre, 
par  M.  Jamin,  curé  de  cette  ville.  Elle  fut  tenue  sur  les 
fonts  baptismaux  par  messire  Gassies  de  Rebleys,  son 
grand-père,  et  par  dame  Suzanne  d'Auber  de  Bonneau, 
sa  tante  paternelle,  qui,  ne  pouvant  se  rendre  à  Sauve- 
terre,  délégua  à  sa  place  Anne  de  Bonneau,  damoiselle. 
Suzanne  resta  fille;  Jeanne  d'Auber,  qui  se  maria  avec 
messire  Pierre  de  Mauriac,  seigneur  de  Fonbizol  (^*),  et 
n'existait  plus  en  1754;  et  autre  Jeanne  d'Auber,  qui 
épousa,  le  23  novembre  1748,  Jean-François  de  Bonneau, 
capitaine  au  régiment  de  Bourbonnais,  chevalier  de  Saint- 
Louis  (*3). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Suzanne  d'Auber  avait 

(**)  Assistaient  au  contrat,  passé  à  Rimons,  devant  Farineau,  notaire 
royal,  et  ont  signé  :  d'Auber  de  Madaillan  de  Peyrelongue,  Jeanne  de 
Rebleys,  de  Mosnicr,  de  Rebleys,  L.  de  Babé,  de  Bonneau,  Madaillan 
de  Bonneau,  Trajet,  Sauvaignac  d'Agar,  d'Agar,  M.  d'Agar,  Bollot  de 
Nort,  do  Nort  de  Mosnier,  Rimdard  d'Auber,  de  Cours  Daiille,  Roboam, 
de  Sallegourde,  Malartic  d'Auber,  de  Souchard,  Jognac,  La  Salle  de  Trajet, 
Saint-Robert,  Babé  Verdun,  de  Nyaud,  A.  de  Nyaud  et  J.  de  Rebleys. 

(**)  Fonbizol,  commune  de  ListracHJe-Duiêze,  canton  de  Pellegrue. 

(♦*)  Notes  de  M.  Judde  de  La  Rivière. 
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épousé,  en  1684,  Joseph  de  Bonneau.  Ils  eurent  trois 
filles  :  Marie-Anne,  Thérèse  et  Béatrix;  Marie-Anne  se 
maria,  le  23  novembre  1707,  avec  messire  François  de 
Bonneau,  écuyer,  capitaine  au  régiment  de  Cottantin, 
fils  de  messire  Hélie  de  Bonneau,  écuyer,  seigneur  de 
Fontroque,  près  de  Saint-Émilion,  et  du  Bercq,  et  de  feu 
Marie  d'Eymène,  habitants  de  Saint-Émilion.  Elle  eut 
quatre  fils  et  une  fille  et  était  morte  avant  le  i^^  juil- 
let 1719,  date  du  testament  mutuel  de  ses  père  et 
mère  (**). 

Un  arrêt  du  1®'  septembre  1742  ordonnait  à  tous  ceux 
qui  jouissaient  de  fonds  nobles  de  communiquer  leurs 
titres.  Les  héritiers  de  Jean-François  d'Auber,  seigneur  de 
Madaillan,  n'y  ayant  pas  obéi,  intervint,  le  12  mai  1751, 
un  arrêt  de  la  Cour  des  Aides  de  Guienne,  rendu  sur  le 
réquisitoire  du  procureur  du  roi,  ordonnant  qu'ils  les 
porteraient  dans  le  délai  d'un  mois;  en  conséquence, 
signification  fut  faite,  le  28,  à  messire  Pierre  de  Mauriac, 
seigneur  de  Fonbizol,  au  nom  et  comme  mari  de  Jeanne 
d'Auber  de  Madaillan,  habitant  de  la  paroisse  de  Listrac, 
juridiction  de  Gensac,  à  autre  Jeanne  d'Auber,  femme 
de  messire  Jean-François  de  Bonneau,  et  à  demoiselle 
Suzanne  d'Auber,  habitante  de  Sauveterre,  de  commu- 
niquer leurs  titres  au  procureur  du  roi  pour  justifier 
qu'ils  jouissent  noblement  des  fonds  qu'ils  possèdent 
dans  la  paroisse  de  Saint-Léger.  Le  16  juillet  1752,  ils 
déposèrent  à  la  Cour  des  Aides  les  papiers  qui  leur  étaient 
demandés.  Ces  titres  ayant  été  étudiés,  le  procureur 
général  du  roi  adressa  une  requête  à  la  Cour  dos  Aides 
lui  demandant  de  déclarer  que  tous  les  biens  possédés 
par  les  dames  d'Auber,  y  compris  la  maison  de  La  Salle, 
et  80  journaux  de  terre,  étaient  ruraux  et  devaient  être 

r**)  Arch.  du  rliAlcau  flo  Roquetort. 
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encadastrés  et  imposés  aux  tailles.  Il  donnait  pour  motifs 
de  sa  demande  qu'aucun  des  titres  fournis  ne  prouvait 
que  la  maison  de  La  Salle  avait  été  donnée  en  inféodation 
et  noblement  par  le  roi,  par  l'église  ou  par  le  seigneur 
justicier;  que  les  ordonnances  royales  ne  font  aucune 
distinction  de  la  qualité  des  possesseurs  des  biens  dans  les 
pays  de  tailles  réelles  où  les  biens  nobles  dans  la  main  des 
roturiers  sont  exempts  de  tailles  et  les  biens  ruraux  dans 
celle  des  nobles  sont  sujets  à  la  taille;  que  Sauveterre  était 
en  pays  de  tailles  réelles.  Il  ajoutait  que  l'hommage  rendu 
au  roi,  le  8  mars  1553,  par  Catherine  de  Pellegrue, 
héritière  de  son  mari,  Jean  de  Madaillan,  se  rapportait  à 
Madaillan  dans  la  sauvetat  de  Caumont  et  non  à  La  Salle, 
près  de  Sauveterre,  qu'elle  possédait  en  même  temps  ces 
deux  maisons;  celle  dans  la  sauvetat  de  Caumont  était 
obvenue  à  Jean  de  iMadaillan  de  la  succession  de  Jacques, 
son  père,  et  il  avait  eu  celle  de  La  Salle,  située  dans  la 
prévôté  de  Sauveterre,  par  son  mariage  avec  Marguerite 
de  Puymaignan;  qu'en  conséquence  les  dénombrements 
du  mois  d'août  1553  et  du  mois  de  juin  1556  doivent 
être  considérés  comme  faux,  et  que  ce  n'était  pas  une 
raison  parce  que  la  maison  de  La  Salle-de-Madaillan  avait 
été  qualifiée  noble  dans  les  actes  pour  qu'elle  le  fût. 

Dans  le  mémoire  que  firent  imprimer  le  19  mars  1754, 
les  demoiselles  de  Madaillan  contre  le  procureur  général 
en  la  cour  et  M®  Pierre  Augan,  avocat  en  parlement, 
procureur  du  roi  de  la  ville  de  Sauveterre,  on  trouve  en 
faveur  de  la  nobilité  de  la  maison  de  La  Salle,  outre  les 
beaux  à  fiefs  et  les  reconnaissances  en  faveur  des  sei- 
gneurs de  cette  maison,  qu'elle  «est  entourée  de  larges 
3>  fossés,  qu'on  n'y  entre  que  par  un  pont-levis;  qu'il  y  a 
»  plusieurs  tours  très  élevées,  des  remparts,  des  créneaux 
7)  et  autres  marques  de  fortifications  et  décorations  qui 


»  ne  seauroient  convenir  à  une  maison  roturière  (^^).  » 
Elles  ajoutent  qu'il  y  a  parmi  les  titres  qu'elles  citent, 
des  hommages  qui  remontent  à  plus  de  cent  ans. 

Le  15  mars  1755,  le  sieur  Augan  répondit  au  mémoire 
des  demoiselles  de  Madaillan.  On  trouve  entre  autres 
raisons  qu  il  fournit,  l'argument  suivant  :  La  maison  du 
Bageran,  située  à  Gleyrac,  est  fortifiée  et  cependant  elle 
a  été  déclarée  roturière  au  xviu®  siècle;  il  en  a  été  de 
même  de  la  maison  de  La  Guates,  dans  la  juridiction  de 
Sauvelerre,  et  de  celle  de  Gallaud,  appartenant  au  sieur 
de  Verdun,  dont  Taïeul  obtint  de  M.  d'Épernon  la  per- 
mission de  la  fortifier  pour  se  mettre  à  l'abri  des  courses 
des  gens  de  guerre. 

La  fin  et  le  résultat  du  procès  nous  sont  inconnus, 
mais  le  géographe  Belleyme,  qui  a  gravé  ses  cartes  quel- 
que temps  avant  la  Révolution,  donne  à  la  maison  de  La 
Salle-de-Madaillan  et  aux  trois  autres  que  le  sieur  Augan 
invoque  à  l'appui  de  ses  dires,  le  signe  adopté  pour  les 
maisons  nobles. 

Nous  avons  vu  que  François  de  Bonneau,  mari  de 
Marie-Anne  de  Bonneau,  eut  quatre  fils;  l'un  d'eux,  pro- 
bablement l'aîné,  eut  pour  sa  part  la  maison  de  Madaillan. 

En  1792,  M.  de  Bonneau  fut  incarcéré  à  Libourne; 
pendant  son  arrestation,  son  château  fut  pillé  et  dévasté 
par  les  habitants  de  Sauveterre;  toutefois  le  domaine  ne 
fut  ni  saisi  ni  vendu  au  nom  de  TÉtat;  M.  de  Bonneau  y 

(*5)  Ost  sans  nul  doute  à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  le 
dessin  dont  j*ai  gravé  un  fac-similé.  Dans  le  mémoire  du  19  mai'sl754,  ou 
trouve  cette  description  :  «  Cette  maison  est  entourée  de  larges  fossés;  on 
»y  entre  par  un  pont-levis;  elle  est  fortifiée  de  plusieurs  terrasses,  de 
)>  trois  tours  dont  Tune  est  très  considérable  par  sa  hauteur  et  largeur,  par 
))  des  rcmpartij  crénelés  qui  en  forment  l'cnceinto,  et  par  une  guérite;  il 
»  y  a  au  dedans  une  chapelle,  et,  par  côté,  une  fuye,  des  jardins  considé- 
»  râbles,  des  prairies  et  un  moulin;  le  tout  en  un  tenant.  Dans  le  royaume 
•>  il  n'y  a  que  le  seigneur  haut -justicier  et  le  vassal  qui  puissent  avoir  des 
»  maisons  ainsi  fortifiées.  ^ 
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rentra  après  la  Terreur,  refit  les  toitures  du  château  et 
s'y  logea  sans  l'avoir  autrement  restauré.  Pendant  que 
M.  de  Bonneau  était  retenu  à  Libourne,  le  citoyen  Jac- 
ques Gaboriaud  La  Tour  fut  fermier  des  biens  de  Ma- 
daillan.  Il  adressa,  le  18  floréal  an  VI  [7  avriH798],  une 
pétition  aux  administrateurs  du  canton,  tendant  à  faire 
réparer  les  bâtiments  qui  dépérissaient.  Le  20  prairial 
suivant  [8  juin],  Heyraud,  Comes,  Beaulieu,  Bouey  fils 
et  Serizier,  agents  municipaux,  firent  une  réponse  favo- 
rable. 

iM.  de  Bonneau  ne  laissa  que  deux  filles  :  ses  gen- 
dres, MM.  de  Lababie  et  de  Barbe,  ont  vendu  Madaillan 
à  M.  Marguerié,  pharmacien  à  La  Réole,  qui  Ta  revendu 
à  M.  Le  Roy  de  Jouvence,  lequel  Ta  aliéné  par  échange, 
en  1841,  à  M.  Auguste  Banne  de  Gardonne,  qui  le  res- 
taura à  la  moderne.  M.  de  Gardonne  Ta  donné  en  dot  à 
sa  fille,  M™®  Ramet,  qui  le  possède  actuellement  (^^). 

(*•)  Notes  niss.  de  M.  Judde  de  La  Rivière. 


y)r. 


LES 

SUPERCHERIES  TYPOGRAPHIQUES 

ESSAI    BIBLIOGRAPHIQUE  (4) 

PAR  M.  G.  BRUNET 


Un  des  bibliographes  les  plus  laborieux  qu'ait  pos- 
sédés la  France,  J.-M.  Quérard  (mort  en  1866),  a  publié, 
de  1842  à  1849,  un  ouvrage  formant  cinq  volumes  in-S*" 
et  intitulé  :  Supercheries  littéraires;  il  se  proposait  de 
dévoiler  bien  des  pseudonymes,  de  signaler  des  plagiats. 
Ce  livre,  riche  en  révélations  piquantes,  fit  du  bruit; 
une  seconde  édition,  notablement  augmentée,  vit  le  jour 
après  la  mort  de  l'auteur  (Paris,  librairie  Daffis,  4  869-1 874); 
elle  se  compose  de  quatre  volumes  grand  in-8**  à  deux 
colonnes;  un  supplément  serait  devenu  nécessaire,  et 
nous  croyons  qu'il  est  en  préparation. 

A  côté  des  supercheries  littéraires  peuvent  se  placer 
les  supercheries  typographiques,  qui  offrent  à  la  science 
des  livres  un  vaste  champ  de  recherches  piquantes. 

D'assez  bonne  heure  des  imprimeurs,  des  écrivains 
comprirent  qu'il  était  nécessaire  de  ne  pas  se  divulguer 
au  grand  jour  :  on  substitua  aux  noms  des  villes  où  un 
livre  suspect  était  mis  sous  presse  des  noms  choisis 
à  plaisir;  les  libraires  se  dissimulèrent  sous  des  appella- 
tions fantastiques. 

(^)  Quelques  notes,  relatives  à  divers  points  de  cette  étude,  ont  été 
placées  à  la  fin  du  texte,  disposition  qui  nous  paraît  préférable  à  celle  de 
mettre  les  annotations  au  bas  des  pages. 
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Nous  ne  croyons  pas  que  le  xv®  siècle  offre  des 
exemples  de  subterfuges  de  ce  genre;  c'était  un  siècle 
grave,  qui  ne  publiait  guère  que  des  textes  latins,  des 
ouvrages  de  liturgie,  de  théologie,  de  jurisprudence; 
les  publications  hostiles  à  la  morale  étaient  inconnues; 
les  gouvernements  et  l'Église  étaient  Tobjet  d'un  respect 
unanime;  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  venue  de  Luther. 

Rares  encore  pendant  le  xvj®  siècle,  les  supercheries 
typographiques  deviennent  assez  nombreuses  pendant 
la  seconde  moitié  du  xvu^;  elles  se  multiplient  rapide- 
ment au  xviu®;  depuis,  elles  ont  presque  disparu;  la 
liberté  de  la  presse  les  a  rendues  inutiles,  sauf  pour 
quelques  cas  spéciaux. 


I 


La  jurisprudence  de  nos  ancêtres  punissait  avec  une 
extrême  rigueur  les  attaques  contre  la  religion  et  contre 
Tautorité  royale;  citons-en  quelques  exemples,  pour  la 
plupart  peu  connus. 

Il  serait  superflu  de  rappeler  le  supplice  du  savant 
et  malheureux  Etienne  Dolet,  brûlé  sur  la  place  Maubert, 
à  Paris,  en  punition  d'un  passage  de  la  traduction  d'un 
dialogue  de  Platon;  ses  juges  y  virent  la  négation  de 
l'immortalité  de  l'âme  (*). 

Vers  i564,  il  sortit  d'une  imprimerie  strasbourgeoisc 
un  pamphlet  de  seize  pages  (Epistre  au  tigre  de  la  France) j 
dirige  contre  les  Guises  et  surtout  contre  le  cardinal 
de  Lorraine.  C'était  un  modèle  d'éloquence;  l'auteur, 
François  Hotman,  qui  se  gardait  sagement  de  paraître 
en  France,  fut  un  des  publicistes  de  l'époque,  un  des 
champions  les  plus  résolus  de  la  Réforme.  Un  exem- 
plaire do  cet  opuscule  fut  découvert  à  Paris,  dans  la 
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boutique  d'un  malheureux  libraire  {pauperulus  librarius, 
selon  Texpression  du  président  J.-A.  de  Thou);  le  Parle- 
ment renvoya  le  jour  même  à  la  potence  (*). 


H 


En  4582,  un  avocat  de  Poitiers,  François  Lebreton, 
éprouve  une  émotion  bien  naturelle  à  l'aspect  de  la 
France  livrée  aux  fureurs  des  partis  et  mourant  sous 
les  coups  de  ses  propres  enfants;  il  saisit  la  plume, 
il  écrit  un  volume  qu'il  intitule  :  Remonstrance  aux  trois 
Estât  s  de  la  France  et  à  tous  les  princes  chrestiens  pour 
la  délivrance  des  pauvres  et  des  orphelins. 

Plein  de  confiance  dans  l'accueil  réservé  à  son  œu- 
vre, Lebrelon  se  rend  à  Paris,  sollicile  une  audience 
d'Henri  III  et  lui  présente  sa  Remonstrance.  Le  roi  ne 
se  donna  sans  doute  point  la  peine  de  lire  le  volume, 
mais  le  titre  lui  parut  suspect;  il  chargea  le  Parlement 
de  l'examiner,  et,  le  22  novembre  1582,  Lebreton  était 
conduit  à  une  potence  dressée  dans  la  cour  du  palais  (^). 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  presque  un  enfant, 
GeoiTroy  Vallée,  dont  la  tôte  n'était  pas  bien  saine,  fait 
imprimer  un  opuscule  de  huit  feuillets,  intitulé  :  La  Béa- 
titude des  chrestiens  ou  le  Fléo  de  la  foy.  Une  condamna- 
tion à  mort  fut  le  châtiment  de  celte  insanité  (*). 

Un  rimeur  qui  ne  manquait  ni  de  verve,  ni  d'esprit, 
ni  de  hardiesse,  Claude  Petit ,  fut  brûlé  en  place  de 
Grève  en  i665,  comme  auteur  de  poésies  obscènes  et 
impies  (^). 

Un  visionnaire,  Simon  Morin,  met  sous  presse  un 
volume  de  175  pages,  qu'il  dédie  au  roi  et  qu'il  inti- 
tule :  Naive  et  simple  déposition  que  Morin  fait  de  ses 
pensées  aux  pieds  de  Dieu;  c'est  un  amas  d'insanités; 
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Morin  se  donne  pour  le  Fils  de  l'Homme  et  comme  devant 
régner  au  nom  du  Saint-Esprit;  il  somme  Louis  XIV 
de  lui  céder  la  couronne.  Au  lieu  de  faire  enfermer 
Morin  dans  un  hospice  de  fous^  le  Chàtelet  de  Paris 
le  condamna,  le  13  mars  1663,  à  être  brûlé  en  place 
de  Grève;  Tarrêt  fut  exécuté  le  14. 

En  1694,  il  sortit  des  presses  hollandaises  un  libelle 
violent  dirigé  contre  une  femme  célèbre,  alors  toute- 
puissante  :  Scarron  apparu  à  Madame  de  Maintenon  et 
les  reproches  qu'il  lui  fait  de  ses  amours.  Quelques  exem- 
plaires s'introduisirent  clandestinement  à  Paris;  la  police 
s'émut;  les  poursuites  furent  vives  :  deux  apprentis 
imprimeurs  ou  relieurs  furent  pendus  après  avoir  subi 
la  question  ordinaire  et  extraordinaire;  d'autres  inculpés 
furent  envoyés  aux  galères  à  perpétuité  (^). 


m 


Le  protestantisme  se  montrait,  dès  son  début,  tout 
aussi  peu  indulgent.  Dans  la  cité  calviniste  de  Genève, 
Servet  expiait  sur  un  bûcher  ses  doctrines  anti-trinilaires 
et  Théodore  de  Bèze  affirmait  le  droit  de  sévir  contre 
les  hérétiques  dans  un  livre  latin,  dont  une  traduction 
française  voyait  le  jour  à  Genève  en  1500  :  De  l  autorité 
du  magistrat  en  la  punition  des  hérétiques  et  du  moyen  d'y 
procéder. 

On  était  tout  aussi  rigoureux  dans  des  pays  étran- 
gers :  Nicole  France,  en  1565,  Guillaume  Reboul, 
en  1612,  Ferrante  Pallavicino,  en  160:2,  doivent  à  la 
hardiesse  de  leurs  satires  le  supplice  auquel  des  tribu- 
naux italiens  les  condamnèrent,  et  il  serait  superflu  de 
s'étendre  sur  la  mort  de  Giovani  Bruno,  brûlé  à  Rome 
en  1613. 
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En  Angleterre,  les  attaques  contre  l'ordre  de  choses 
établi  par  Henri  VIII  et  par  sa  fille  Élizabeth  furent 
réprimées  d'une  façon  féroce. 

En  1033,  un  jurisconsulte,  William  Prynnes,  publia 
un  volume  intitulé  :  Histrio-Mastix .  C'était  une  violente 
attaque  contre  le  théâtre  et  contre  les  acteurs;  on  y 
vit  des  allusions  offensantes  pour  la  reine,  qui  avait 
pris  part  à  quelques  représentations. 

Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre;  il  fut  rude  :  l'au- 
teur fut  condamné  à  être  mis  au  pilori,  à  avoir  les  deux 
oreilles  coupées,  à  une  amende  de  5,000  livres  sterling 
(somme  énorme  pour  Tépoque)  et  à  une  prison  perpé- 
tuelle. (Voir  Index  expurgatorius  anglicanus,  by  V.  H.  Hart, 
London,  1878,  p.  74.) 


IV 


Un  des  plus  anciens  exemples  des  supercheries  qui 
nous  occupent  se  rencontre  dans  une  de  ces  prédictions 
facétieuses  qui  furent  à  la  mode  vers  le  milieu  du 
XVI*  siècle  :  La  grande  et  vraie  prognostication  générale 
pour  tous  Climats  et  Nations,  translatée  d\trabien  en  langue 
françoise,  par  le  grand  Haly  Habenragel.  On  les  vend 
à  Calicutl,  chez  le  seigneur  Sénégua,  à  l'enseigne  des 
Cannibales  (in-4^,  16  feuillets).  Cette  pièce  est  en  vers; 
elle  a  été  réimprimée  dans  le  VI®  volume  des  Poésies 
françaises  du  XP  et  du  XVP  siècle,  publiées  et  annotées 
par  M.  Anatole  de  Montaiglon. 

Peu  de  temps  après,  le  soi-disant  Briffaut  Chassediables, 
établi  dans  la  ville  de  Lucenouvelle,  mettait  au  jour  la 
Mappemonde  papistique,  un  des  plus  rares  des  écrits  que 
Genève  lançait  contre  Rome. 
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Au  xvii®  siècle  et  à  partir  de  Tan  i660  environ,  ce  fut 
la  Hollande  qui  devint  le  centre  des  supercheries  typo- 
graphiques. La  publication  de  livres  plus  ou  moins 
légers,  la  polémique  dirigée  contre  Louis  XIY,  donnèrent 
naissance  à  un  grand  nombre  de  typographes  fantasti- 
ques. Gresset  a  mentionné 

Cet  amas  de  libelles  pervers 
Dont  le  Balave  infecte  l'univers. 

La  plus  illustre  des  familles  des  typographes  hollandais 
fut  celle  des  Elzevier;  industriels  actifs,  ils  imprimèrent 
des  livres  destinés  aux  catholiques,  mais  qui,  sortant 
d'un  pays  hérétique,  étaient  frappés  d'interdiction  dans 
les  pays  oxthodoxes.  L'obstacle  fut  levé  en  mettant  les 
Confessions  de  saint  Augustin,  Vlmitation  et  autres  livres 
semblables  sur  le  compte  d'un  fantastique  Cornélius 
ab  Egmond,  établi  dans  la  très  cléricale  cité  de  Cologne, 
et  ces  jolis  volumes  trouvèrent  sans  difficulté  en  Bel- 
gique, en  France,  en  Italie,  l'accueil  que  méritait  si  bien 
leur  charmante  exécution  C'). 

Les  Elzevier  eurent  pour  imitateurs  d'autres  typogra- 
phes de  Leyde,  d'Amsterdam,  de  Bruxelles.  Le  plus 
fécond  de  ces  imprimeurs  fantastiques  fut  Pierre  Mar- 
teau, qui  fit  sortir  pendant  plus  d'un  demi-siècle  de  son 
officine  de  Cologne  une  multitude  d'écrits,  appartenant 
les  uns  à  la  politique  anti-française,  les  autres  à  la 
classe  des  fictions  risquées;  toutes  ces  productions 
devaient  le  jour  à  des  presses  hollandaises,  et  on  con- 
naît de  nombreux  émules  de  Pierre  Marteau,  d'ailleurs 
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beaucoup  moins  actifs  que  lui;  nous  en  nommerons 
quelques-uns  : 

Jean  du  Pays,  à  Cologne,  Intérêts  et  maximes  des  princes, 
1666. 

Claude  Le  Guibert,  à  Liège,  Le  Mercure  postillon,  1678. 

Pierre  de  La  Place,  à  Cologne,  Mémoires  du  duc  de  Guise, 
1668. 

Pierre  Michel,  à  Cologne,  La  Politique  des  Vénitiens,  1669. 

Jean  Le  Blanc,  à  Cologne,  Les  Amours  des  dames  illustres, 
1680. 

Pierre  le  Pain,  à  Cologne,  U Origine  des  ^cardinaux,  1669. 

Paul  de  La  Flèche,  à  Mons,  Cinq  dialogues  à  l'imitation 
des  anciens,  1671. 

Pierre  ab  Egmont,  à  Cologne,  Mémoires  du  chancelier  de 
UHospital,  -1672. 

Jacques  le  Jeune,  à  Amsterdam,  Œuvres  de  M,  Molière; 
cinq  volumes,  1675.  Édition  très  recherchée  et  d'un  prix 
fort  élevé. 

Jean  Martel,  à  Paris  (Amsterdam),  Nouvelles  lumières  poli- 
tiques, 1676. 

Simon  L'Africain,  à  Cologne,  Le  Lion  d'Angélie  (par  Cor- 
neille Blessebois). 

Jacques  l'Ingénu,  à  Cologne  (à  l'enseigne  de  la  Vérité)^ 
Essai  de  dissertation  sur  V estât  présent  des  puissances  protes- 
tantes, 1675. 

Léonard  le  Jeune,  à  Amsterdam,  Mémoires  de  Prodez  de 
Beragrem,  1676. 

Almarigo  Lorens,  à  Leyde,  Relations  de  la  cour  de  Rome,  1663. 

Jean  Duval,  à  Leyde,  Histoire  de  Donna  Olimpia  Malda- 
chini,  1666. 

Baptista  Vero  ou  Monte  Chiaro  (Amsterdam),  La  Vita  di 
Cesare  Borgia,   1671. 


VI 


Au    xviii®   siècle   surtout,    on    rencontre   un    grand 
nombre  d'ouvrages  (romans  légers,  productions  phiioso- 
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phiques,  etc.),  imprimés  en  France,  souvent  avec  per- 
mission tacite,  et  qui  portent  la  rubrique  d'Amsterdam 
ou  de  Londres;  parfois,  mais  plus  rarement,  celle  de 
Genève. 

Des  noms  de  diverses  villes  européennes  se  montrent 
aussi  de  temps  en  temps,  mais  ces  villes  sont  en  petit 
nombre;  nous  en  citerons  quelques-unes  à  mesure 
qu'elles  se  présenteront  à  notre  mémoire  et  sans  pré- 
tendre faire  un  choix: 

Turin,  Zeloëet  ses  deux  acolytes,  1801  (**). 

Anvers  (à  l'enseigne  des  Rats),  Almanach  desproverbes,  4746. 

Fribourg,  La  Vie  de  if"*  de  Brancas,  4668. 

Oxford,  les  Soupers  de  Daphné  et  les  dortoires  de  Lacédé- 
moue,  4740;  —  Histoire  de  la  reine  Zarah  (la  reine  Anne), 
4742. 

Ratisbonne,  Les  Héritiers  de  Mathias  Kerner,  Satyre  ménip- 
pée,  4709;  3  vol.  Ouvrage  imprimé  à  Bruxelles  par  François 
Foppen  (®). 

Luxembourg  (Paris),  Œuvre  de  Grécourt,  4763;  4  vol.  in-42. 

Vil 

Divers  ouvrages  antireligieux  ont  paru  sous  la  rubri- 
que de  Rome,  de  VImprimerie  du  Vaticaiiy  ou  de  celle 
de  la  Propagande. 

VllI 

Il  y  a  lieu  de  mettre  dans  une  classe  sptîcialc  les  dési- 
gnations de  pure  fantaisie;  nous  en  signalerons  quel- 
ques-unes : 

Au  Mont-Parnasse,  Les  Quatre  minutes.  Contes  d'un  quart 
d'heure,  4754;  —  Cabinet  satyrique,  de  V imprimerie  de  messer 
Apollon,  V Année  satirique,  1666. 

A  LA  Toilette,  chez  les  Belles,  Théâtre  du  Monde;  c'est 
un  recueil  de  figures  de  modes. 
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Stultomanie,  imprimerie  des  Petites  Maisons,  rue  des  Écer- 
velés,  à  l'enseigne  de  la  Femme  sans  Tête,  Van  depuis  qu'il 
y  a  des  fous,  4772;  YAlmanach  des  fous,  par  Goquelen. 

Aux  EiiFEKS,  Almanach  du  Diable,  1738;  ouvrage  janséniste, 
attribué  à  l'abbé  Quesnel. 

Aux  Étoiles,  chez  Vesper,  a  la  Lune,  Almanach  de  Nuit, 
contenant  des  anecdotes  nocturnes. 

A  WiFLisBURG,  Almaîiach  perpétuel  de  nos  ayeux. 

A  la  Vallée  de  Josaphat,  Étrennes  flt«a?  morts  et  aux  vi- 
vants, 4768. 

Dans  tous  les  pays  ou  l'on  imprime,  Almanach  puce,  ou 
Almanach  nouveau  de  Van  passé,  4785-4786;  2  vol. 

Ratopolis,  Histoire  des  rats,  par  Segret,  4738. 

Cazinopolis,  Le  Libraire  Cazin  et  ses  éditions,  par  un  Cazi- 
nophile  (M.  Brissart  Binet,  libraire,  à  Reims). 

Èleuthéropolis  (Aix),  De  l'imprimerie  des  anti-Capet,  l'an 
deuxième  du  nouveau  siècle  (4792).  C'est  une  chronique  litté- 
raire de  l'abbé  Rive. 

Le  Nouveau  Parnasse  satyrique  du  X/X®  siècle,  aux  devan- 
tures des  libraires;  ailleurs,  dans  leurs  arrière -boutiques. 
Volunie  imprimé  à  Bruxelles;  il  fait  suite  au  Parnasse  saty- 
rique publié  dans  la  même  ville  (Rome,  à  l'enseigne  des  Sept- 
Péchés  capitaux), 

ScoRopoLis  (Paris),  la  Chézonomie,  poème  en  quatre  chants, 
parCh.  R...  (Remard),  4806. 

ScATOPOLis,  Bibliotheca  scatologica,  chez  les  marchands 
d'aniterges,  VAtinée  scatologique,  5850. 

Une  catégorie  spéciale  comprend  les  villes  qui  exis- 
tent, mais  dont  le  nom  seul  suffit  pour  montrer  qu'il 
y  a  là  une  supercherie  : 

Le  Caire,  Une  parade  de  Grandval,  soi-disant  traduite  de 
l'égyptien. 

AsTRACAN,  Les  Deux  Biscuits^  autre  parade  du  môme. 

Tunis,  Souchimbey,  4784;  pièce  bouffonne. 

Constantinople,  Histoire  du  prince  Apprius,  4729;  il  existe 
sous  cette  indication  quelques  volumes  de  l'imprimerie  du 
Muphti  ou  de  l'imprimerie  des  Odalisques. 
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Edinbourg,  Des  Erreurs  et  de  la  Vérité,  par  le  philosophe 
inconnu  (Saint-Martin);  Œuvres  du  marquis  de  Vilette,  1788. 

Gallipoli,  chez  la  veuve  Turban,  Le  Pmse-Tenips  du  bou- 
doir;  recueil  de  contes  nouveaux. 

Pampelune,  La  Dispute  d'un  dne  contre  frère  Anselme  Tur- 
rneday  1606. 

Andrinople,  Les  Princes  Malabares,  1734,  in-12. 

Au  Monomotapa;  tel  est  le  lieu  d'impression  d'un  roman 
bien  connu  de  Diderot. 

Un  libelle  de  Theviner  de  Morande  :  La  Gazette  noire,  par 
un  homme  qui  n'^est  pas  blanc,  est  signalée  comme  imprimée 
à  cent  lieues  de  la  Bastille, 

Une  comédie  facétieuse  :  La  Tasse,  par  le  comte  d'Aulbe, 
sans  date  (vers  1620),  est  indiquée  comme  imprimée  sans 
le  quadre,  à  la  presse  sur  le  marbre;  on  n'en  connaît  qu'un 
seul  exemplaire;  mais  elle  a  été  réimprimée  en  1878  par 
le  libraire  parisien  Barraud  (*^). 

Quelques  écrits  nous  font  connaître  les  enseignes 
qu'avaient  adoptées  leurs  soi-disant  imprimeurs  : 

Un  opuscule  facétieux  de  l'an  1622  :  Le  Caquet  des  femmes 
du  faux  baron  Montmartre,  est  indiqué  comme  se  vendant 
chez  Guillaume  Grattelard,  rue  des  Poireaux,  vis-à-vis  la 
Citrouille,  à  l'enseigne  des  Trois-Navets, 

Une  auti'e  facétie  :  La  Farce  de  la  querelle  de  Gaultier  Gar- 
quille  et  de  sa  femme  Perrette,  se  trouvait  à  Vaugirard,  chez 
Aciou,  \  l'enseigne  des  Trois-Raves. 

Le  soi-disant  Charles  Savouret,  ù  Cologne,  rue  Brinda- 
mour,  au  Cheval- Volant,  imprimait,  en  1745,  les  Pensées  facé- 
tieuses de  Briisambille, 

Un  écrit  dirigé  contre  les  financiers  de  l'époque  :  L'Art 
de  plumer  la  poule  sans  crier,  se  vendait  à  Cologne,  chez 
Robert  le  Turc,  au  Coq-Hardi  (^*). 

Nous  pourrions  mentionner  quelques  volumes  impri- 
més nulle  part  :  Le  Moyen  de  parvenir,  1763  (*^);  d'autres 
partout. 

On  rencontre  parfois  des  volumes  dont  le  genre  fri- 
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vole  se  révèle  par  rindication  du  lieu  d'impression  : 
Cythère,  Amathonte,  Gnide,  Paphos,  Mytilène;  parfois 
même  on  inscrit  hardiment  Lampsague  et  Luxuriopolis; 
il  y  a  aussi  des  noms  décidément  obscènes;  nous  n'en 
souillerons  pas  cette  étude  (*3). 


IX 


Les  Sociniens  réfugiés  en  Pologne  ou  en  Hollande 
adoptèrent  des  localités  imaginées  :  la  volumineuse 
Bibliotheca  Fratrum  Polonorum,  qui  compte  aujourd'hui 
bien  peu  de  lecteurs,  vit  le  jour  en  1656,  en  onze 
tomes  in-folio,  à  Irénopolis,  c'est-à-dire  à  Amsterdam; 
ce  fut  dans  la  même  ville  que  virent  le  jour,  en  1681, 
sous  la  rubrique  de  Cosmopolis,  les  écrits  de  Jean  Crel- 
lius,  un  des  plus  actifs  unitaires.  Consulter  la  Bibliotheca 
Antitrinitariorum,  par  Sandius,  1695. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  la  franc- 
maçonnerie  ont  paru  avec  le  nom  de  Jérusalem,  d'Hé- 
redon,  de  Philadelphie,  de  Vallée  de  Josaphat. 

Le  docteur  KIotz,  de  Francfort,  les  signale  dans  sa 
Bibliographie  der  Freimaurerei ;  Francfort,  1844(**). 


Parmi  les  supercheries  typographiques  figurent  les 
dates  supposées;  nous  nous  contenterons  d'en  signaler 
quelques-unes. 

Un  volume  fort  curieux  et  dont  M.  Edouard  Fournier 
a  donné  en  1856,  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne,  une 
édition  accompagnée  d'excellentes  notes.  Les  Caquets 
de  l'accouchée,  est  imprimé  «  au  temps  de  ne  plus  se 
fâcher». 
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Une  édition  hollandaise  du  Moyen  de  parvenir  porte  : 
«  Imprimé  cette  année;  »  une  autre  a  pour  date  :  «  L*an- 
née  pantagruélique;  »  enfin,  il  en  existe  une  datée 
de  1000  700  60  i. 

Nous  pourrions  dire  aussi  quelque  chose  des  privilèges 
apocryphes. 

Un  livre  dont  le  titre  indique  les  tendances,  Le  Ren- 
versement de  la  morale  chrétienne  par  les  désordres  du 
monachisme  (Hollande,  vers  1700),  est  accompagné  d'un 
privilège  du  pape  Innocent. 

Il  y  aurait  encore  à  faire  aussi  mention  de  dédicaces 
ironiques;  nous  avons  vu  un  livre  anglais  fort  licentieux 
dont,  au  dire  d'un  frontispice  effronté,  la  reine  Victoria 
aurait  agréé  la  dédicace  (dedicated,  with  permission,  to  the 
Queen)  («5). 


XI 


A  côté  des  ouvrages  publiés  dans  des  villes  supposées 
ou  par  des  imprimeurs  fantastiques,  on  pourrait  placer 
une  autre  catégorie  de  livres  exécutés  dans  dos  officines 
clandestines;  elle  comprendrait  les  volumes  mis  au 
jour  sans  aucun  nom  de  ville  ni  d'éditeur,  et  fort  sou- 
vent sans  aucune  date;  leur  énumération,  même  fort 
incomplète,  remplirait  sans  peine  un  volume.  Nous 
n'aborderons  point  cet  objet,  nous  dirons  seulement  que 
de  zélés  bibliographes,  étudiant  les  types  employés, 
tirant  parti  de  maintes  circonstances,  ont  souvent  réussi 
à  découvrir  les  pères  de  ces  enfimts  désavoués.  Le  Livre 
des  marchands,  par  exemple,  production  calviniste  du 
milieu  du  xvi®  siècle  et  dont  on  connaît  diverses  édi- 
tions, a  pu  avec  certitude  otrc  reconnu  comme  imprimé 
à  Genève. 
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XII 


La  Révolution  française  vint  donner  à  la  presse  une 
liberté  qu'elle  n'avait  jamais  possédée;  elle  fit  disparaître 
ces  supercheries  que  la  prudence  cessait  de  rendre 
nécessaires.  A  partir  de  1789,  nous  n'en  retrouvons 
plus  qu'un  fort  petit  nombre;  elles  cessent  complète- 
ment en  1793,  et  depuis  on  n'en  pourrait  rencontrer 
que  de  rares  exemples. 

Sous  le  premier  Empire,  quelques  volumes  où  la 
décence  est  fort  peu  respectée  sont  mis  au  jour  par 
un  éditeur  parisien  sous  la  rubrique  de  Hambourg.  11  faut 
remonter  jusqu'à  la  période  de  1860  à  1870  pour  décou- 
vrir comme  produits  de  l'industrie  belge  divers  ouvrages 
rentrant  dans  la  classe  des  libri  prohibiti  ou  absconditi, 
et  portant  comme  lieux  supposés  d'impression  :  Leyde, 
Amsterdam ,  Luxembourg,  Neuchâtel.  Des  ouvrages 
licentieux  en  langue  allemande  s'annoncent  comme 
publiés  à  Boston,  chez  Robert  Chesterfield  (*»). 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  pendant 
le  cours  de  cet  essai  ne  sont  d'ailleurs  que  l'ébauche 
bien  imparfaite  d'un  travail  qui,  s'il  était  traité  avec  tous 
les  développements  qu'il  exige,  réclamerait  plusieurs 
volumes;  ils  ne  seraient  pas  dépourvus  d'intérêt  (*'^. 
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NOTES 


(*)  M.  Boulmier  a  publié  en  1857,  à  la  librairie  Aobry, 
un  livre  important  relatif  à  Dolet;  en  1880,  il  a  paru  à  Lon- 
dres un  travail  de  M.  Richard  Copley  Ghristie  contenant 
les  résultats  de  recherches  intéressantes. 

(*)  VEpistre  an  tigre  de  la  France  a  fourni  à  Charles 
Nodier  Toccasion  d'une  notice  fort  intéressante,  insérée 
en  1834  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  publié  par  le  libraire 
Techener  (De  la  liberté  de  la  presse  avant  Louis  XIV);  l'ingé- 
nieux académicien  signale  cet  opuscule  comme  un  chef- 
d'œuvre,  «  où  se  trouvent,  presque  pour  la  première  fois, 
»  quelques-unes  de  ces  magnifiques  tournures  oratoires  qu'un 
»  génie  seul  pouvait  dérober  à  l'avance  au  génie  de  Corneille, 
»  de  Bossuet  et  de  Mirabeau.  » 

«Il  ny  avait  peut-ôtre  que  François  Hotman  alors  qui  fût 
»  capable  de  s'élever  dans  notre  langue  aux  hauteurs  de 
»  cette  véhémente  éloquence;  Cicéron  lui -môme  n'a  pas 
»  de  traits  qu'il  ne  surpasse  en  vigueur  et  on  bonheur  d'ex- 
»  pression.  » 

On  n'a  longtemps  connu  qu'un  seul  exemplaire  de  YEpistre; 
il  a  été  acquis  en  1808,  au  prix  de  1,450  francs,  à  la  vente 
J.-Ch.  Brunet  par  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris; 
M.  Ch.  Read  en  a  donné  en  1875  une  reproduction,  accom- 
pagnée d'une  savante  introduction.  (Voir  le  Manuel  du 
libraire,  5®  édition,  t.  II,  1032;  une  note  de  M.  G.  Duplessis, 
catalogue  Crozet  (1844),  n*'  1652;  un  article  de  M.  Tamizey 
de  Larroque,  Revue  critique,  22  janvier  1876.) 

En  1883,  à  la  vente  de  la  riche  bibliothèque  de  lord  Sun- 
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derland,  il  s'est  trouvé  un  second  exemplaire  de  YJEptsire. 
(Voir  le  catalogue  de  la  librairie  D.  Morgan,  à  Paris, 
n^  8174);  il  a  été  acquis  par  la  Bibliothèque  Nationale. 

(3)  Voir,  au  sujet  du  livre  de  Lebreton,  le  catalogue  Leber 
(Paris,  1839),  t.  II,  p.  187. 

(*)  Voir,  au  sujet  de  Vallée,  YAnaUcia  Biblion,  par  le  mar- 
quis D.  R.  (Du  Roure)  (Paris,  1836),  t.  II,  p.  31;  Peignot, 
Dictionnaire  des  livres  condamnés;  le  Bulletin  du  bibliophile, 
10«  série,  p.  012-622;  l'arrc?!  de  condamnation  est  inséré 
dans  les  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  i^  série, 
t.  VIII.  Le  Fléo  de  la  foy  a  été  réimprimé  à  Bruxelles 
en  1872. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  défendit,  en  1023,  sous 
peine  de  mort,  de  conserver  des  exemplaires  d'un  volume 
intitulé  :  Le  Triomphe  des  Vertus  sur  les  Vices,  par  Plis  de 
Raynonviile  (nom  supposé  qu'avait  adopté,  dit-on,  le  fécond 
évoque  de  Belley,  J.-P.  Camen).  On  ne  connaît  pas  bien  les 
motifs  do  cette  extrême  rigueur  à  l'égard  d'un  livre  qui  s'an- 
nonce comme  fort  édifiant. 

(•'>)  Consulter,  à  l'égard  de  Simon  Morin,  VAnalecta  Biblion, 
de  M.  le  maniuis  D.  R.  (Du  Roure)  (Paris,  1830),  t.  II, 
p.  233-235.  Il  est  superflu  de  rappeler  le  malheureux  Lucilio 
Vanini,  que  le  Parlement  de  Toulouse  condamna  au  feu 
en  1019;  Victor  Cousin  lui  a  consacré  un  travail  remar- 
quable; voir  aussi  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques. 
(6)  Consulter  un  passage  du  Journal  (resté  manuscrit) 
de  r  avocat  Bruneau,  inséré  dans  le  Bulletin  du  bibliophile 
(décembre  1830,  p.  331),  et  dans  le  Manuel  du  libraire, 
t.  IV,  180. 

Q)  Diverses  publications  bibliographiques  ont  donné  d'am- 
ples détnils  sur  les  travaux  pendant  prés  d'un  siècle  (1595- 
1082)  de  cette  famille  si  célèbre  dans  les  fastes  de  la  typo- 
graphie. 

M.  S.  Bérard  publia  en  1824  un  Essai,  qui,  malgré  ses 
imperfections,  est  encore  utile;  Nodier^  dans  ses  Mélanges 
extraits  d'une  grande  bibliothèque  {i^29)y  a  abordé  ce  sujet. 

M.  Pieters,  de  Gand,  consacra  aux  Elzeviers  un  gros 
volume,  publié  en  1841,  et  qui  reparut  en  1845,  avec  des 
augmentations  importantes;  M.  Willems  a,  en  1880,  mis  au 
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jour,  à  Braxelles,  un  travail  bien  supérieur  à  tout  ce  qui 
avait  paru  jusqu'alos. 

Des  éditeurs  peu  délicats,  spéculant  sur  la  célébrité 
des  Elzeviers,  n'hésitèrent  pas  &  usurper  ce  nom  illustre  ; 
M.  Pieters  a  donné  (p.  467-477)  une  liste  de  ces  faux  Elze- 
viers; il  en  énumère  quarante -quatre,  depuis  1641  jus- 
qu'à 1770;  la  plupart  d'entre  eux  furent  imprimés  à  Rouen 
ou  à  Paris;  mauvais  papier,  mauvais  caractères;  un  d'entre 
eux  (les  Mémoires  de  La  Jioche/oucaud,  1665),  horriblement 
exécuté,  porte  le  nom  de  Louis  et  Gabriel  Elzevier;  le  con- 
trefacteur ignorait  que  ce  prétendu  Gabriel  n'avait  jamais 
existé. 

Une  édition,  publiée  à  Paris  en  1757,  reproduite  en  1774, 
d'un  livre  qui  n'aurait  jamais  du  paraître  {UAloïsia,  attribué 
à  Ghorier)^  porte  l'indication  de  Lugduni  Batavorum,  typis 
eizevirianis  :  mais  cette  supercherie  ne  pouvait  tromper  per- 
sonne. 

(^)  Zeloè'  est  un  audacieux  libelle  dirigé  contre  Joséphine 
de  Beauharnais,  alors  épouse  du  premier  Consul^  et  contre 
ses  deux  amies,  M™^»  Tallien  et  Visconti;  il  fut  écrit  par 
le  trop  célèbre  marquis  de  Sarde  et  il  fut  une  des  causes 
de  l'incarcération  à  Gharenton  de  cet  odieux  personnage. 
Zeloë  ù.  été  réimprimé  à  Bruxelles  en  1870. 

(^)  Il  y  a  divers  exemples  de  traductions  supposées;  c'est 
un  genre  de  supercheries  littéraires  qui  n'ont  pas  encore, 
ce  nous  semble,  été  l'objet  d'un  travail  spécial.  Nous  con- 
naissons des  livres  indiqués  comme  traduits  du  chinois, 
du  bas-breton  ou  de  la  langue  du  Congo;  nous  indiquerons 
seulement  une  brochure  de  l'abbé  Brizard,  relative  aux 
événements  de  1789  :  Fragment  de  Xénophon  découvert  sous 
les  ruines  de  Palmyre  et  traduit  du  grec,  et  la  Description 
de  la  superbe  entrée  de  la  reine  Oillette  à  Venise  (facétie  fort 
peu  spirituelle),  traduite  de  langue  caractérée  en  langue 
françoise,  1614.  Ajoutons-y  un  petit  volume  intitulé  :  Callo- 
p/iile,  histoire  traduite  du  scythe  on  latin  par  un  vieux  philo- 
sophe visigoth,  et  mise  eu  françois  par  un  jeune  avocat  du 
Languedoc  (Barthes,  de  Narbonne).  A  Eudoxie,  1759. 

(}^)  Une  indication  singulière  est  celle  qui  se  trouve  sur 
le  titre  d'un  volume  daté  de  1596:  Hochepot  ou  Salmigondis 
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des  foU^  imprimé  à  Pincenarille,  ville  de  la  Morosophie, 
par  Geoffroy,  à  la  Grand' dent. 

Les  Satires  bastardes  du  cadet  Angouktent  (Paris,  1615), 
poésies  licentieuses  (on  était  à  cette  époque  fort  tolérant 
à  cet  égard),  ont  obtenu  k  Bruxelles,  en  1866,  une  réimpres- 
sion, sous  la  rubrique  de  Quimper-Corentin;  une  autre  pro- 
duction du  môme  genre,  sortie  de  la  môme  officine,  s'an- 
nonce comme  imprimée  à  Concarneau,  Un  Recueil  de  pièces 
désopilantes  a  vu  le  jour  à  Paris  en  1865;  à  Charenton,  chez 
le  Libraire  qui  n'est  pas  triste  (Jules  Ciay). 

Un  bibliophile  qui  vivait  au  commencement  de  ce  siècle. 
P. -S.  Caron,  fit  imprimer,  entre  autres  facéties  :  La  Chute 
de  la  Médecine,  traduit  du  chinois  par  le  bonze  Luc  Esiab, 
à  Emeluogna,  présente  année  000  000  0. 

Un  romancier  aussi  fécond  qu*original,  longtemps  dédai- 
gné, réhabilité,  avec  quelque  exagération  peut-être,  depuis 
une  vingtaine  d'années,  Restif  de  La  Bretonne,  a  parfois  fait 
usage  de  singulières  supercheries;  ses  Veillées  du  Marais 
(1785,  4  tomes  in-12)  portent  l'indication  de  Vaterford,  capi- 
tale de  Mommonie.  Un  titre  fort  original  est  celui  qu'il  a 
donné  à  une  Thèse  de  médecine  soute^iue  en  enfer;  Plutono- 
polis,  chez  Alecto  Tisiphone  Mégère  l'Envie,  veuve  de  feu 
Ascolaphe  le  Dépit,  libraire  en  enfer;  à  la  Tète  de  Méduse 
et  au  Grand' Cerbère. 

Cette  thùse  se  trouve  dans  les  Nouveaux  Mémoires  d'un 
homme  de  quarante  ans  (1774);  on  y  rencontre  aussi  une  pièce 
intitulée  :  Les  Beaux  Rêves;  Philosophopolis,  chez  Thebetor, 
Fantose  et  Morfée,  mdcclxxiv.  (Voir  la  Bibliographie  et  Ico- 
nographie des  ouvrages  de  Restif  de  La  Bretonne,  par  le  biblio- 
phile Jacob  (Paul  Lacroix),  1875,  p.  180.) 

Parfois  Restif  a  publié  sous  la  rubrique  de  Leipzick,  do 
La  Hnye,  de  Neucliâtel,  des  volumes  inriprimés  à  Paris; 
Mo7isieur  Nicolas  (1774-1777,  16  tomes),  porte  :  Imprimé  à 
la  Maison. 

(**)  Citons  encore  Le  Livre  à  la  mode  (par  Caraccioli), 
à  Vertefeuillo,  do  Timprimerie  du  Printemps,  au  Perroquet, 
Tannée  nouvelle. 

Les  enseignes  de  libraires  fantastiques  ont  récemment 
attiré  l'attention  de  quelques  amis  des  livres  qui  ont  consigné 


352 

le  résultat  de  leurs  recherches  dans  le  journal  bi-mensuel 
r Intermédiaire  (voir  t.  XVII,  col.  743;  XVIII,  col.  54,  82, 
108). 

Citons-en  quelques  exemples  : 

Le  Palais-Royal,  au  Palais-Royal  d'abord,  puis  partout. 

Ah!  que  c'est  bête!  (facétie  attribuée  au  marquis  de  Saint- 
Chamond),  à  Berne,  chez  les  frères  Calemburdiers  ;  à  la 
Barbe  bleue,  1000  700  50  16. 

Patin  et  Pantine.  Paris,  Chez  tout  le  monde,  à  la  FoUe,  Tan 
de  Bilboquet  35  (1745). 

(*2)  Ce  livre  célèbre  a  donné  lieu  à  de  vives  discussions 
parmi  les  bibliographes.  A  qui  faut -il  l'attribuer?  Le  pro- 
blème demeure  sans  solution.  On  regarde  généralement 
comme  Fauteur  Beroalde  de  Verville,  et  le  Manuel  du  libraire 
paraît  partager  cette  opinion  ;  mais  ici  8*élève  une  objection 
capitale  signalée  par  Charles  Nodier  :  Beroalde  se  montre, 
dans  les  productions  authentiques  qu*il  a  signées,  lourd,  mor- 
tellement ennujreux,  illisible,  tandis  que  le  Moyen  est  sorti 
de  la  plume  d'un  homme  plein  d'esprit  et  de  verve,  maniant 
parfaitement  notre  vieille  langue.  On  a  voulu  mettre  en  avant 
Rabelais  et  Henri  Estienne,  mais  ce  ne  sont  que  conjectures 
bien  hasardées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  citons  parmi  les  éditions  de  cet  étrange 
Salmigondis,  celles  de  Parme,  Jacques  le  Gaillard,  et  de  Liège, 
Louis  IJéfort  (1698). 

(ï*^)  Sabellius,  à  Caprée;  l'Italien  Barbagrigia  di  Bengodi, 
in  Balflacco;  Antonio  de  Boa-Vista,  à  Lisbonne;  Augustin  le 
Gaillard»  à  Genève;  Jean  Piecht,  àUtrecht;  Karl  Schmidt, 
à  Bâle;  Qizmich  Aga,  à  Erzeroum;  Giovani  délia  Rosa,  à 
Larnaka;  le  révérend  Flint,  à  Gibraltar;  James  Krick,  à 
Londres;  William  ToU,  à  Interlaken  (Pan  999  de  l'indépen- 
dance suisse);  Juan  Vuart,  à  Orange,  éditeurs  dont  les  pro- 
ductions doivent  être  mises  à  Vindex. 

('*)  La  liste  des  ouvrages  imprimés  en  Italie  avec  des 
noms  supposés  offrirait  une  grande  étendue;  nous  nous  en 
tiendrons  à  quelques  exemples. 

Les  Satf/ra  du  soi-disant  Sertanus  (L.  Sergardi),  impri- 
mées en  réalité  à  Naples  (apud  Tripàonem),  1698,  porte  l'in- 
dication de  Colonia,  Seàilla;  une  autre  édition  plus  complète. 
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également  imprimée  à  Naples  en  1700,  inscrit  sur  son  fron- 
tispice :  Amstelodamiy  apud  Blzevirios, 

Un  littérateur  italien,  G.  Poggiali,  fit,  vers  le  fin  du  siôcle 
dernier,  imprimer  à  Livournc  des  contes  italiens,  qu'on 
donna  comme  mis  sous  presse  à  Londres;  dans  le  nombre 
figurent  les  Cenne  de  A.  F.  Orazzini  (surnommé  le  Lasca), 
dont  nous  connaissons  deux  autres  éditions;  iS'tom^tf/ (Flo- 
rence), DeWEgiray  122;  Apresso  liruhim  Achmei  et  Leidan 
Van  der  Aa  (Lucca,  G.  Batti,  1790). 

On  connaît  un  petit  poème  licentieux  :  //  Perché,  qui  a 
paru  sous  l'indication  de  Pelusio,  MMMMXfV  (llbl)  et  qui 
a  reparu  sous  cette  autre  :  Nullibi  et  ubique,  nel  XVlll  secolo. 

Le  nom  de  Machiavel  pouvant  provoquer  quelques  alarmes, 
divers  écrits  du  célèbre  auteur  du  Prince  furent  mis  sur 
le  compte  d'officines  étrangères. 

Il  existe  un  recueil  de  vieilles  poésies  espagnoles  imprimé 
à  Valence  en  1510  sous  le  titre  de  Cancionero  de  ciras  de 
burlas;  on  n'en  connaît  qu'un  exemplaire  unique,  conservé 
au  Briiish  Muséum;  un  éditeur  anglais,  Pickering,  en  a 
publié  à  Londres,  en  1843,  une  réimpression  .fort  soignée; 
Madrid^  Luis  Sanchez, 

i}^)  N'omettons  point,  parmi  les  supercheries  typographi- 
ques, les  changements  de  titres  effectués  a  l'égard  de  livres 
de  nature  k  provoquer  les  sévérités  de  l'autorité.  G'est  ainsi 
que  le  Tractatus  theologico-politicus,  de  Spinosa,  a  deux  fois 
été  mis  en  circulation  :  d'abord  sous  le  titre  de  RiJUxions 
curieuses  d'un  esprit  désintéressé,  ensuite  sous  celui  de  Traité 
des  cérémonies  superstitieuses  des  Juifs. 

Il  y  a  de  nombreux  exemples  de  livres  qui,  ne  se  vendant 
pas,  ont  vu  rafraîchir  leurs  titres,  et  parfois  le  môme 
ouvrage  a  reparu  avec  un  titre  nouveau,  véritable  tromperie 
qu'on  ne  saurait  trop  blâmer. 

Une  supercherie  fort  commune,  mais  qui  n'exerce  guère 
d'effet,  consiste  à  multiplier  capricieusement  les  éditions 
du  môme  livre;  de  la  première  édition  on  saute  à  la  dixième, 
à  la  vingtième  et  parfois  an  delà;  c'est  toujours  le  môme 
volume. 

Parfois,  la  supercherie  a  porté  sur  la  date  de  l'im- 
pression. 
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Une  édition  donbée  en  1734  des  Chansons  de  Gaultier 
Garguille,  reproduit  la  date  de  l'édition  originale  :  1634. 

Une  édition  des  Œuvres  du  poète  Coquillart,  portant  la  date 
de  1597,  a  été,  de  fait,  exécutée  au  xvm*  siècle,  et  ou  y  fait 
usage,  à  dessein,  de  caractères  usés. 

(^^)  On  trouvera  de  nombreuses  indications  de  ce  genre 
dans  le  curieux  ouvrage  de  M.  Naj  :  Biblioiheea  ffermanica 
eroiica,  Leipzig,  1868. 

(P)  La  portion  du  domaine  bibliographique  dont  nous 
retraçons  une  esquisse  rapide  a  été  abordée  dans  un  volume 
intitulé  :  Libraires  fantastiques  et  imprimewrs  imaginaires 
(Paris,  B.  Tross,  1866,  in-8^),  lequel  avait  été  devancé  par 
une  publication  (Leipzig,  1858^  in-8°,  151  pages)  due  à  un 
bibliographe  instruit  et  zélé,  M.  Emil  Weller. 

Les  ouvrages  allemands  (les  seuls  dont  il  soit  fait  mention) 
sont  rangés  dans  Tordre  chronologique;  le  plus  ancien  est 
daté  de  1512  :  Vogelgesang,.,  (chant  nouveau  sur  l'état  actuel 
de  la  Saxe,  imprimé  dans  la  Petite-France);  le  dernier  est 
daté  de  1857;  cette  année,  de  môme  que  les  deux  précé- 
dentes, n'offrent  chacune  qu'un  seul  ouvrage;  c'est  une 
preuve  de  l'abandon  dans  lequel  sont  tombées  les  superche- 
ries du  genre  de  celles  qui  nous  occupent. 

Nous  rencontrons  dans  le  volume  de  M.  Weller  une  foule 
d'ouvrages  imprimés  dans  la  Sarmatie;  dans  l'Helvétie;  dans 
un  pays  heureux;  en  Germanie;  aux  frais  du  Clergé;  en 
Europe;  à  Bagdad;  à  Alethipolis;  au  Caire,  imprimé  au  pied 
des  Pyramides;  à  Germanopolis;  à  Alexandrie;  à  Madrid, 
aux  frais  de  l'Inquisition;  à  Persepolis,  etc. 

Le  vieux  Pierre  Marteau  de  Cologne  reparaît  souvent  sous 
un  nom  germanisé  :  Peter  Hammer. 
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MAM'ZELLE   NITOUGHE  (*> 


Elle  a  seize  ans,  —  et  rien  de  plus  ; 
Seize  ans,  Tage  de  la  folie, 
L'âge  où,  pour  fillette  jolie, 
Tous  les  atours  sont  superflus. 
Rusée  autant  qu'elle  est  mignonne, 
Elle  excelle,  baissant  les  yeux, 
A  prendre  des  poses  de  nonne 
Aspirant  au  bonheur  des  deux. 
Dans  le  couvent  des  Hirondelles 
Où  soa  berceau  fut  apporté. 
De  candeur  et  de  piété 
C'est  le  plus  parfait  des  modèles  ; 
Aux  sœurs,  ses  compagnes  fidèles, 
A  chaque  instant,  il  est  cité  : 
Grand  honneur,  —  très  peu  mérité. 
Car  elle  est  fertile  en  malice; 
Et  la  béate  du  matin, 
Qui,  souvent  dans  l'ombre  se  glisse, 
La  nuit  se  change  en  vrai  lutin  : 
Demandez  donc  à  Célestin. 

L'autre  soir,  quittant  sa  couchette, 

De  l'organiste  du  couvent 

Elle  découvre  la  cachette, 

Et,  pour  la  lire,  au  jour  suivant, 

Lui  dérobe  son  opérette. 

Vol  audacieux  !  Mais  combien 

(*)  Opérette  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de  MM.  H.  Meilhac 
et  A.  Millaud,  musique  de  M.  Hervé.  —  Très  amusant  et  inofTensif  au 
point  de  vue  de  la  morale,  cet  ouvrage,  dans  lequel  le  principal  rôle  était 
rempli,  avec  un  rare  talent,  par  M"»  Mary  Pirard,  a  obtenu,  sur  la  scène 
du  Théâtre-Français  de  Bordeaux,  plus  de  cent  représentations  consécu- 
tives. Succès  sans  précédent  en  province,  et  qui  prouve  combien  les  pièces 
badines  sont  actuellement  en  faveur  auprès  du  public.  —  On  ne  va  plus 
au  théâtre  pour  s'instruire,  on  y  va  pour  se  distraire. . —  H.  M. 
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Célestiii  lui-même  en  profite! 

Son  élève  chante  si  bien 

Les  couplets  qu'elle  apprend  si  vite, 

Que  le  maestro,  consolé. 

Du  larcin  perdant  la  mémoire. 

Souhaiterait  fort,  pour  sa  gloire, 

D*être  toujours  ainsi  volé. 

C'est  Denise  que  fut  nommée. 
Au  baptême,  la  chère  enfant  ; 
Mais,  au  couvent,  la  bien-aimée 
Voulut  un  nom  plus  triomphant. 
Ce  nom,  bien  fait  pour  sa  personne, 
Encor  mieux  fait  pour  son  esprit. 
Est  le  sien,  depuis  qu'elle  prit 
Sainte  Nitouche  pour  patronne. 
Ah  !  dans  l'espoir  d'une  faveur 
Que  d'adroites  câlineries, 
Que  de  dévotes  chatteries; 
Et  quelle  angélique  ferveur! 
Plus  que  toute  autre,  —  le  dirai-je? 
A  la  sainte  qui  la  protège 
Mam'zeir  Nitouche  fait  honneur! 

Elle  a  bien  l'air  d'une  ingénue, 
L'air  seulement  :  —  Qui  le  croirait  ? 
Et  déjà  pour  elle  est  venue 
L'heure  où  le  cœur  vibre  en  secret. 
N'est-ce  que  pur  enfantillage? 
Songe  avoué  par  la  pudeur? 
Le  supposer,  est  une  erreur.  — 
Prononcez  le  mot  :  Maiûage  ! 
Et  de  l'innocente  soudain 
Le  front  virginal  se  colore 
D'un  incarnat  vif  et  mondain; 
Ses  yeux  on  disent  plus  encore, 
Tout  la  trahit  et  nous  fait  voir 
Qu'en  pareil  cas,  ce  qu'elle  ignore, 
Ellcî  brûle  de  le  savoir. 

Quel  <'st  Tuiseau  qui,  <lans  sa  cage, 
Bien  qu'il  paraisse  la  chérir, 
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D'onnui  se  résigne  à  mourir, 
Quand  il  peut  s'enfuir  au  bocage? 
Hier,  à  la  chute  du  jour, 
Captive  d'une  sainte  règle, 
Mani'zelle  Nitouche,  Tespiègle, 
Qui,  pour  le  cloître  a  peu  d*amour, 
Par  une  chance  inespérée. 
Ayant  trouvé,  sans  la  chercher, 
La  clé  des  champs,  tant  désirée, 
Promptement  s'en  est  emparée... 
Bonsoir,  couvent;  —  fouette,  cocher! 

Libre,  enfin  î  —  Sa  joie  est  immense. 

Et  (je  m'en  étais  bien  douté) 

Pour  elle,  avec  la  Hberté, 

C'est  tout  un  roman  qui  commence. 

Dans  un  hôtel  elle  descend; 

Mais,  de  chant  toujours  idolâtre, 

A  sa  marotte  obéissant, 

La  voilà  qui  court  au  théâtre.  — 

Sur  la  scène  elle  entre  en  tremblant. 

Aussitôt,  à  ses  pas  s'attache 

Un  officier  jeune  et  galant. 

Son  futur,  sans  qu'elle  le  sache.  — 

Tout  à  coup,  désarroi  profond  ! 

Directeur,  régisseur,  contrôle. 

Et  le  petit  et  le  grand  rôle, 

De  leurs  cris  trouant  le  plafond, 

Apparaissent,  la  face  blême; 

Célestin  se  montre,  lui-même, 

Morne,  abattu,  faisant  pitié; 

Et  pourquoi  donc?  A  la  moitié 

Sa  pièce  à  peine  est  arrivée. 

Et  la  diva  s'est  esquivée  ! 

Malheur!  —  Qui  la  remplacera 

Dans  le  minuscule  opéra? 

Parbleu  !  notre  pensionnaire. 

On  la  supplie,  elle  se  rend; 

Et  puis  le  diable  au  corps  la  prend  ; 

Chez  les  poltrons  c'est  l'ordinaire. 

Bref,  elle  joue,  on  l'applaudit  ; 

Succès,  triomphe,  —  et  tout  est  dit. 
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Tout!  —  Célestin  a  pu  le  croire, 
L'heureuse  débutante,  aussi  ; 
Mais  ils  comptent,  dans  leur  victoire, 
Sans  un  vieux  jaloux  :  le  voici  ! 
L'espoir  de  la  vengeance  brille 
Dans  son  regard.  —  Fuis,  maestro. 
Sauve-toi,  fauvette  gentille; 
Echappez  à  votre  bourreau  ! 

Et  c'est  ce  qu'ils  font.  —  Les  suivrai-je, 
Errant  dans  l'ombre?  Non;  j'abrège  : 
Tout  long  récit  est  ennuyeux. 
Cependant,  je  ne  puis  vous  taire 
Que,  dans  le  quartier  militaire. 
D'un  souper  intime  et  joyeux 
Notre  ravissante  sirène, 
A  —  sans  scrupule  —  été  la  reine. 
A  mon  avis  —  j'en  fais  l'aveu  — 
Pour  une  belle  jeune  fille, 
Dont  l'œil  flambe,  l'esprit  pétille, 
N'était-ce  pas  jouer  gros  jeu  ? 
Néanmoins,  malgré  le  Champagne, 
Malgré  l'entrain  qui  l'accompagne. 
Après  une  aimable  chanson. 
D'une  morale  peu  sévère, 
Quelques  éclairs  de  sa  raison, 
Laissés  gaiment  au  fond  d'un  verre, 
C'est  tout  ce  qu'elle  aura  perdu . 
Et,  pour  moi,  je  crie  au  miracle; 
Car,  dans  ces  nuits  où,  sans  obstacle. 
Se  cueille  le  fruit  défendu. 
Sur  une  pente  où  la  plus  sage 
Doit  craindre  un  éblouissement. 
L'imprudente,  certainement, 
Pouvait  perdre  —  bien  davantage! 

Ce  matin  môme,  avant  le  jour. 
Franchissant  de  vieilles  clôtures. 
Notre  coureuse  d'aventures 
Rentrait  dans  le  pieux  séjour. 
Eh  bien  !  De  sa  fugue  orageuse, 
Sur  le  front  «le  la  vovageiiso 
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Aucun  indice  n*est  resté. 
L'air  pénitent  d*un  vieil  ermite, 
L'œil  sur  son  rosaire  arrêté, 
Plus  que  jamais  elle  est  confite 
Dans  une  feinte  humilité. 
La  bonne  mère  qui  l'admire, 
Sur  son  cœur  tendrement  l'attire. 
Elle  lui  dit  :  «  En  vérité, 
»  De  toi,  toutes  nous  sommes  fières, 
»  Ma  fille  ;  et  puisqu'à  tes  prières 
»  Le  ciel  fait  le  plus  doux  accueil, 
»  Prie,  obtiens  des  g^ràces  nouvelles  : 
»  Sois  toujours  un  sujet  d'oi^ueil 
»  Pour  le  couvent  des  Hirondelles!  » 

Et  je  m'arrête.  —  11  est  certain 
Qu'au  couvent,  depuis  ce  matin. 
Il  doit  s'être  passé  des  choses... 
Peut-être  des  événements 
Dont  les  détails  seraient  charmants; 
Mais  j'ai  trouvé  les  portes  closes. 
Que  m'importe  après  tout!  —  Je  sais 
Où  je  peux  aller  pour  m'instruire  : 
A  notre  Théâtre-Français, 
Ce  soir,  je  me  ferai  conduire. 
Et  comme,  à  coup  sûr,  je  prévois 
Que  ce  qu'elle  a  fait  une  fois. 
Elle  est  d'humeur  à  le  refaire, 
Ce  soir,  c'est  de  sa  belle  voix. 
Elle-même  (et  je  le  préfère), 
Mam'zeir  Nitouche  aux  traits  si  fins. 
Aux  yeux  si  clairs,  aux  bras  d'ivoire. 
Qui  m'apprendra  sa  propre  histoire. 
Entre  deux  sourires  divins! 

Hippolyte  Minier.  * 
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LES  FEMMES  RIDICULES 


DU    GRAND    SIÈCLE 


PAR  H.  F.  COUBES 


Il  n'y  eut  pas  seulement,  au  grand  siècle,  des  Pré- 
cieuses ridicules,  dont  Molière  a  fait  de  charmantes 
comédies,  il  y  eut  des  Femmes  ridicules  sans  être  pré- 
cieuses, des  grandes  dames  singulières,  fantasques, 
rêveuses,  toujours  dans  l'extravagant.  On  en  voyait 
dans  les  salons,  on  en  voyait  à  la  Cour.  La  galerie  est 
bien  pleine,  bien  curieuse  aussi,  quand  on  la  cherche 
dans  M"*®  de  Sévigné,  une  femme  qui  peint  les  femmes, 
un  esprit  fin  et  moqueur  qui  voit  tout,  saisit  tout, 
comme  La  Bruyère,  comme  Saint-Simon,  mieux  qu'eux 
parfois  pour  ce  qui  regarde  son  sexe^  et  en  égaie  sa 
correspondance. 

La  première  en  ligne  est  M"*®  de  Coëtquen,  la  secrète 
amie,  la  seule  amie  de  Turenne,  et  la  seule  aussi  qu'il 
n'eût  jamais  dû  avoir.  Il  détestait  les  femmes  cet  âpre 
guerrier,  depuis  gon  échec  auprès  de  M°^®  de  Longue- 
ville;  il  évitait  les  h'aisons  dangereuses,  et  il  en  eut  de 
ridicules;  non  que  la  naissance  manquât  à  M°*®  de  Coët- 
quen :  elle  était  de  la  famille  des  Rohan-Chabot,  Bre- 
tonne par  conséquent  et  épouse  d'un  Breton,  le  marquis 
de  Coëtquen,  gouverneur  de  Saint-Malo  et  résidant  au 
fi^meux  château,  forme  de  char,  de  Qui-qu' en-Grogne, 
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château  et  char  d'Anne  de  Bretagne.  Ce  qui  lui  man- 
quait, c'était  la  tenue,  le  jugement,  l'esprit  sérieux  et 
raisonnable;  elle  était  insensée  en  tout.  Voyons-la  en 
visite  M™®  la  gouvernante  de  Saint-Malo  ;  voyons  sa  jupe 
de  velours  noir,  avec  de  grosses- broderies  d'or  et  d'ar- 
gent et  un  manteau  couleur  de  feu,  or  et  argent  aussi. 
Quelles  sommes  n'a-t-elle  pas  dépensées  pour  ce  cos- 
tume, et  quel  effet  elle  va  produire!  Elle  est  resplendis- 
sante;  un  cri   d'admiration  s'élèvera  dans  toutes  les 
salles,  dès  qu'elle  fera  son  entrée.  Mais  quoi?  Des  regards 
étonnés  se  tournent  vers  elle;  on  la  trouve  mise  comme 
une  comédienne,  et,  de  sa  toilette  tapageuse,  elle  ne 
recueille  que  des  moqueries.  Elle  sera  mieux,  sans  nul 
doute,  à  Vitré,  au  bal  de  Vitré,  dans  sa  Bretagne  et 
près  de  son  gouvernement,  là  où  M""*  de  Sévigné  la 
désigne  sous  le  nom  de  Basse-Brète,  sous  le  nom  de 
la  Brune  aussi,  et  la  verra  danser.  On  le  dit  partout,  elle 
lève  la  paille  à  la  danse,  elle  aura  le  prix  de  la  danse. 
Mais  non;  elle  n'est  que  ridicule,  et  ùùt  des  hauts- 
le-corps  qui   font  éclater  de  rire.  Si   elle  n'avait  pas 
d'autres  défiiuts!   Mais,  à   côté   de  Turenne,  la  Brune 
a  plus  d'un  ami  :  le  chevalier  de  Lorraine;  M.  le  Duc, 
fils  du  Grand-Condé.  Et  que  fait-elle?  Elle  reçoit  de 
M.  de  Turenne  des  confidences  sur  une  grosse  affiuro 
d'État,  sur  le  voyage  secret  d'Henriette  d'Angleterre, 
ayant  pour  but  de  détacher  l'Angleterre  de  la  Hollande; 
et  elle  les  livre  étourdiment  au  chevalier  de  Lorraine, 
qui  les  répond  partout.  Que  fiiit-elle  encore?  Elle  feint 
une  grande  douleur,  i\  la  mort  de  Turenne;  et  malgré 
cela,  un  portrait  qu'elle  avait  du   héros,  qu'elle  avait 
pris  à  M™®  d'Elbeuf  et  qu'elle  portait  à  son  bras,  un 
portrait  qu'elle  disait  avoir  perdu  chaque  fois  qu'on  le 
lui  réclamait,  elle  le  donne,  toujours  a  co  chevalieç  de 
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Lorraine,  qui  (Hait  loin  d'être  un  ami  soit  de  Turenne, 
soit  de  nous  :  «  Ah!  grand  héros!  s'écrie  M°**  de  Sévigné, 
faut-il  que  Ton  vous  sacrifie!  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  Ton  offense  les  héros,  quand  ils  ne  sont  pas  dans 
leur  tripot.  » 

Voilà  M™®  de  Coëtquen;  et  un  mari,  on  le  devine, 
au  moins  aussi  ridicule  qu'elle,  un  mari  qui,  un  beau 
jour,  après  une  halte  aux  Rochers,  c'est-à-dire  au  châ- 
teau de  M°^®  de  Sévigné,  s'en  va  affermer  une  terre 
à  trois  lieues  de  Vitré,  pour  la  hausser  de  50  francs, 
et  en  dépense  300  dans  son  voyage;  un  mari  berné, 
joué,  qui  est  aux  épées  et  aux  couteaux  avec  M.  le  duc 
de  Chaulncs,  gouverneur  de  la  Bretagne  et  son  supé- 
rieur, et  ne  se  donne  pas  la  peine  de  le  visiter  en  pas- 
sant à  Rennes;  mais  le  duc  de  Chaulnes,  pendant  la 
nuit,  l'envoie  chercher  par  un  capitaine  des  gardes. 
«  Qui  frappe  ainsi?  il  est  minuit  et  je  veux  dormir.  — 
N'importe!  il  faut  vous  lever  et  me  suivre.  >  M.  de  Coët- 
quen se  lève,  M.  de  Coëtquen  descend,  et  il  trouve  à  la 
porte  vingt-quatre  gardes  qui  ramènent  comme  un  prison- 
nier; il  tremble,  a  Je  sais,  lui  dit  le  duc  de  Chaulnes, 
»  la  conversation  que  vous  avez  eue  avec  le  roi  à  Paris, 
î)  au  sujet  de  ma  province.  Je  n'en  ai  pas  peur,  mais 
)>je  tenais  à  vous  le  dire.  Bonsoir,  M.  de  Coëtquen; 
»  retournez  vous  coucher  (*).  » 

Ne  quittons  pas  la  Bretagne,  puisque  nous  sommes 
aux  Rochers,  d'où  nous  irons  à  la  Tour  de  Sévigné, 
qui  n'est  autre  chose  que  Thôtel  Sévigné,  à  Vitré.  Il  y  a 
d'autres  types  à  voir,  en  attendant  c.eux  de  Paris,  ceux 
de  la  Cour;  car  Paris,  naturellement,  l'emportera  sur 
la  province,  et  la  Cour  sur  la  ville;  les  genres  seuls 

(»)  Lettres  du  2i  juin  et  du  19  août  1671,  du  5  juillet  1674,  du  4  sep- 
tembre 1675,  du  17  juillet  1676. 
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seront  différents.  Allons  donc  à  Vitré;  nous  verrons  de 
grandes  dames,  dont  le  nom  seul  est  magnifîque  :  les 
dames  de  Kerborgne,  les  dames  de  Croquoîson,  dont 
s'égaie  M"®  de  Sévigné;  nous  verrons  d'autres  bals,  avec 
M"®  de  Launay,  ou  La  Launay,  qui  y  paraît  bariolée 
comme  une  chandelle  des  RoiSj  et  ressemblant  au  second  (orne 
d'un  méchant  roman,  tant  elle  porte  sur  les  nerfs  !  Nous 
verrons  surtout  M"®  Du  Plessis  d'Argentré,  un  grand 
nom,  mais  une  personne  d'une  ridiculité  achevée,  le  mot 
est  de  M"*®  de  Sévigné  ;  la  Biglesse,  la  Kerlouchej  la  para- 
site, Timportune,  Tempressée,  la  jalouse,  la  sotte  qu'on 
raille  et  qui  ne  s'en  aperçoit  pas,  qui  tourne  tout  en 
compliments,  qui  est  toujours  aux  Rochers,  quelques 
rudesses  qu'on  lui  dise;  qui  singe  en  tout  M™«  de  Sévi- 
gné, et  lui  fait  le  môme  plaisir  que  si  M™'  de  Sévigné 
se  voyait  dans  un  miroir  qui  la  fit  ridicule,  ou  qu'elle 
parldt  à  un  écho  qui  hii  répondit  des  sottises;  une  per- 
sonne ennuyeuse  et  fatigante,  «  dont  le  goût  pour  moi 
me  déshonore  »,  dit  M""®  de  Sévigné;  et  qui,  dès  l'arrivée 
de  M™®  de  Sévigné  aux  Uoehers,  lui  saute  au  cou  tous 
les  quarts  d'heure,  et  lui  fait  claquer  des  baisers  do 
nourrice  à  fiiire  trembler  tout  le  caslcl.  A  table,  elle 
dit  du  beuve  pour  du  bœuf,  moutonne  pour  du  mouton; 
elle  dit  :  Je  me  suis  laissé  dire,  et  cent  autres  locutions 
aussi  prétentieuses;  ou  bien,  quand  elle  se  pique  (!«» 
bel  esprit,  elle  dit  qu'elle  est  toute  résolue  à  passer 
son  hiver  avec  deux  jours  de  santé  et  un  de  maladie. 
La  Divine j  ainsi  Tappolle  M.  de  Sévigné  fils,  s'exprime 
ainsi  quand  elle  a  la  fiùvre,  et  alors  elle  arrive  aux 
Rochers  à  neuf  heures  du  matin,  et  ne  parle  que  de 
son  mal,  de  ses  hrulaisons,  de  ses  lavements,  que  sais-je! 
Si  on  ne  la  veut  pas  croire,  c'est  un  plus  jiçrand  mal- 
heur :  elle  s'alite  en  son  château  d'Argentré,  pour  que 
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M"^®  de  Sévigné  y  vienne,  et  Thonore,  et  la  pare,  et 
la  glorifie  de  sa  présence.  M™«  de  Sévigné  entre;  elle 
se  dispose  à  la  plaindre,  mais  l'illustre  fille  s'écrie  aus- 
sitôt :  «  Au  volanti  jouons  au  volant!  et  ne  parlons  plus 
de  ma  fièvret  »  Elle  a  bien  joué  son  rôle,  et  elle  se 
réjouit.  Elle  est  toute  maniérée  et  comédienne,  quoi- 
qu'elle soit,  au  fond,  serviable  et  bonne;  elle  joue 
la  dévote^  la  capable,  la  peureuse,  la  petite  poitrine,  et 
personne  n'a  des  empressements  comme  elle,  ni  des 
maladresses  comme  elle  :  <l  Notre  mère  mignonne  est 
»  malade,  soufl*rante  et  tout  enflée,  écrit  le  jeune  Sévi- 
»  gné  à  M™®  de  Grignan  sa  sœur,  le  21  janvier  4670. 
:f>  La  petite  Marie  de  Coulanges,  le  Bien  bon  et  moi 
»  étions  près  du  feu.  La  Plessis  entre;  on  lui  fait  signe 
D  d'aller  doucement.  Comme  elle  était  au  milieu  de 
»  la  chambre,  ma  mère  a  toussé  et  a  demandé  son 
»  mouchoir  pour  cracher.  La  petite  et  moi  nous  nous 
»  sommes  levées  pour  y  aller.  Mais  la  Plessis, jalouse  de  la 
»  petite  fille  et  de  tout  le  monde,  nous  a  prévenues;  elle 
))  a  couru  au  lit,  et,  au  lieu  de  porter  le  mouchoir  à 
])  la  bouche  de  ma  mère,  elle  lui  a  pincé  le  nez  d'une 
»  force  qui  a  fait  crier  les  hauts  cris  à  la  pauvre  malade. 
y>  Ma  mère  a  renargué  contre  ce  zèle  indiscret;  puis  on 
»  s'est  mis  à  rire.  Nous  avons  souvent  de  ces  petites 
D  comédies.  » 

D'autres  fois,  c'étaient  des  exagérations  de  langage, 
des  hâbleries,  qui  s'écartaient  bien  de  la  véracité  bre- 
tonne. Elle  soutenait,  à  table,  chez  M"^®  de  Sévigné,  que 
dans  la  Basse-Bretagne,  aux  noces  de  sa  belle-sœur,  on 
avait  mangé,  pour  un  jour,  1,200  pièces  de  rôti.  «Mais 
c'est  impossible,  lui  répondit  toute  la  table,  ou  alors 
vous  étiez  300,  et  dans  un  grand  pré  et  sous  des  tentes. 
Si  vous  n'aviez  été  que  50,  il  vous  aurait  fallu  com- 
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mencer  un  mois  auparavant.  —  Eh  bien!  c'était  1,200 
ou  1,100^  pour  ne  pas  mentir.  »  On  ne  put  pas  la  faire 
sortir  de  là. 

Dans  un  autre  repas,  toujours  chez  M™®  de  Sévigné, 
c'est  rhumiHté  hypocrite,  Thumilité  à  h  Tartufe  qu'elle 
joua  très  parfaitement.  «Pour  cette  fois,  Mademoiselle, 
je  vous  y  prends,  vous  êtes  une  menteuse;  ce  n'est 
plus  une  exagération,  c'est  un  vrai  mensonge  que  vous 
venez  de  faire.  —  Vous  croyez,  répondit-elle,  en  bais- 
sant les  yeux?  Eh  bien!  oui,  Madame,  je  suis  la  plus 
grande  menteuse  du  monde;  je  vous  remercie  de  m'en 
avertir.»  «N'aurait-on  pas  cru  entendre  Tartufe,  dit 
M.  de  Sévigné  :  Oui,  mon  frèrCy  je  suis  un  misérable^  un 
vase  à" iniquité?  » 

Le  jeune  Sévigné  ne  pouvait  souffrir  cette  demoiselle, 
M"*  de  Grignan  non  plus.  M°*®  de  Grignan  le  lui  avait 
prouvé  de  bonne-heure,  quand  elle  avait  quinze  ou 
seize  ans,  en  lui  donnant  un  soufflet  dans  un  moment 
d'impatience.  «  Mademoiselle,  vous  ne  sauriez  croire, 
»  lui  dit  un  jour  le  jeune  Sévigné,  alors  guidon  aux 
»  gendarmes  Dauphins  et  très  espiègle,  vous  ne  sauriez 
»  croire  tout  le  bien  que  ma  sœur  dit  de  vous.  Ma  mère, 
»  montrez-lui  l'endroit  de  la  lettre  où  ma  sœur  parle 
»  d'elle,  afin  qu'elle  n'en  doute  pas.»  Voilà  M"^  Du 
Plessis  triomphante,  qui  déjà  pour  récompense  embrasse 
M""*  de  Sévigné,  et  voilà  M™'  de  Sévigné  qui  ne  sait  que 
faire,  qui  devient  rouge,  comme  quand  M™°  de  Grignan, 
dit-elle,  pensait  aux  péchés  des  autres,  et  qui  finale- 
ment est  obligée  de  mentir,  de  dire  que  malheureuse- 
ment elle  a  perdu  cette  lettre  flatteuse  et  de  rire  ensuite 
tout  bas  des  malices  de  son  guidon. 

Il  en  résulta  que  M™°  de  Sévigné  fut  obligée  d'engager 
sa  fille  à  dire  en  effet,  dans  ses  lettres,  un  mot  flatteur 
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pour  M"®  Du  Plessis.  Nouveau  malheur!  M"®  Du  Plessis 
supportait  encore  mieux  le  blâme  que  la  louange.  Elle 
était  comme  ces  personnes  qu'il  faut  battre  pour  qu'elles 
disent  :  Je  suis  aimée!  Sa  vanité  passa  toutes  les  bornes, 
ses  impertinences  furent  au-dessus  de  l'ordinaire,  à  tel 
point  que  M™®  de  Sévigné  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire:  «  iMais  que  cela  est  sot!...  Je  veux  vous  parler 
doucement.  ]»  Ce  nouveau  détail  nous  est  donné  par 
les  lettres  inédites  de  M.  Capmas(*).  Vous  croyez  qu'elle 
allait  comprendre,  enfin?  Pas  le  moins  du  monde.  «Oh! 
vous  avez  beau  dire,  je  suis  votre  première  amie  (*).  » 
Il  était  impossible  de  s'en  défaire. 

C'est  quand  la  Plessis  était  réellement  malade,  mais 
bien  malade,  qu'on  était  content  aux  Rochers.  Le  jeune 
Sévigné  était  ravi  alors;  la  maladie,  c'était  l'absence, 
la  longue  absence,  et  il  représentait  la  Du  Plessis  à  sa 
sœur  avec  une  sorte  de  peste  sur  le  bras  ou  une  lèpfe 
sur  la  bouche,  qui,  jointe  à  ses  prunelles  ardentes, 
dit-il,  lui  donnaient  un  air  de  tysiphone  et  faisaient 
souhaiter  un  parasol  au  milieu  des  brouillards.  M"®  de 
Sévigné  avait  communiqué  bien  de  l'esprit  à  ses  enfants. 
Le  bonheur  était  aussi  que,  dans  cet  état,  M"*  Du  Plessis 
ne  pouvait  plus  embrasser  M™°  de  Sévigné  et  lui  planter 
ce  baiser  que  chacun  connaissait.  Personne  étrange 
vraiment  que  cette  noble  fille  des  Du  Plessis  d'Argentré, 
à  la  fois  ridicule  et  fausse,  intéressée  aussi,  et  qui, 
à  la  mort  même  de  sa  mère,  joua  l'affligée,  vola  la 
cassette,  pendant  que  sa  mère  expirait  (3),  et  se  mit  à 
vivre  seule  comme  dans  un  couvent.  »  Les  parents,  c'est 

(1)  M.  Capmas,  117«  lettre,  1C80. 

(«)  Ibid.,  i36«  lettre. 

(3)  Lettres  des  31  mai,  28  juin,  !•%  5, 15,  19  et  26  juillet  1671  ;  29  sep- 
tembre, 12  octobre,  8  décembre  1675 ;  l«f,  5,  21  janvier  et  10  juin  1676; 
21  juin  \m). 
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souvent  ainsi,  plus  ridicules  qu'elle  :  sa  mère,  à  qui 
M°»«  de  Sévigné  fit  fort  bien  accepter  le  soufflet  donné 
par  M"*'  de  Grignan,  et  qui  en  fut  ravie  comme  d'une 
faveur;  son  père,  qui  se  fît  opérer  d'un  petit  mal  aux 
deux  pieds  par  un  homme  admirable,  oh!  vraiment 
admirable,  lequel  lui  arracha  de  vive  force  les  deux 
ongles  des  orteils,  tout  entiers  et  toute  la  racine,  afin, 
dit-il,  que  le  mal  ne  revint  plus,  ce  Vous  riez,  ma  fille, 
»  dit  M"*®  de  Sévigné,  en  prenant  tout  à  coup  le  ton 
»  sérieux  d'une  prédication  éloquente?  Mais  tous  les 
y>  vices  et  toutes  les  vertus,  toutes  les  qualités  et  toutes 
»  les  sottises  sont  jetés  pêle-mêle  au  fond  de  ces  pro- 
»  vinces;  car  j'y  trouve  des  âmes  de  paysans  plus 
»  droites  que  des  lignes,  aimant  la  vertu  comme  nalu- 
»  rellement  les  chevaux  trottent.  La  main  qui  jette  tout 
»  cela  dans  son  univers  sait  fort  bien  ce  qu'elle  fait,  et 
)9r  tire  sa  gloire  de  tout  (').  » 

Un  peu  pédant  ce  style,  à  propos  de  défauts  et  de 
ridicules;  mais  enfin  M™'  de  Sévigné  vaut  le  cardinal 
de  Retz,  La  Bruyère,  Saint-Simon,  pour  la  peinture  des 
caractères;  et  sa  famille  n'est  pas  plus  épargnée;  elle 
en  grossit  sa  galerie.  M"*«  de  Coulanges  et  sa  sœur 
jjme  j)u  Que  de  Bagnols  sont  pour  elle  la  vanité  pro- 
vinciale et  les  airs  guindés;  elle  le  dit  à  M"®  de  Grignan. 
Ces  bonnes  dames,  qui  habitaient  souvent  la  Bourgogne 
ou  Lyon,  se  gonflaient  de  M"^®  de  Sévigné  leur  parente, 
et  des  gens  de  Cour  qui  allaient  et  venaient  chez  elle. 
M"^®  de  Coulanges  l'écrivait  en  Bourgogne  et  dans  le 
Lyonnais;  elle  remplissait  toutes  ses  lettres  des  grands 
noms  qu'elle  voyait  chez  M™«  de  Sévigné.  iM"^®  Du  Gué- 
de-Bagnols  faisait  plus  ;  M.  de  La  Rochefoucauld  ayant 
eu  le  malheur  de  lui  parler  de  Chantilly,  elle  dit  partout 

0)  Lettres  du  7  juin  1G71  et  du  21  juin  imi 
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qu'on  la  pressait  d'aller  à  Chantilly,  pour  voir  le  prince 
de  Condé;  que  son  voyage  était  assuré.  Et  là-dessus,  en 
prévision  de  ce  voyage,  voilà  un  style  prétentieux  et 
guindé  comme  celui  des  précieuses  ridicules;  voilà  des 
langueurs,  voilà  des  rêveries,  des  redressements  en  sur- 
saut, tous  les  airs  et  toutes  les  poses  artificielles  des 
dames  de  la  Cour  :  elle  préparait  son  personnage  pour 
Chantilly.  <c  Mais,  ma  pauvre  sœur,  lui  disait  H°^^  de  Cou- 
»  langes,  vous  vous  donnez  des  airs  de  rêver,  mais  vous 
i»ne  rêvez  pas  du  tout.  —  Mais,  Madame,  lui  disait 
»M™®  de  Sévigné,  je  vous  assure  qu'on  ne  parle  pas 
j>  ainsi  à  la  Cour.  —  Si,  si,  voilà  l'idée  que  je  m'en  fais, 
»  répondait  M"^®  Du  Gué-de-Bagnols.  —  Oh!  &est  triste 
y>de  devenir  une  paysanne^  quand  on  sent  qu^on  serait 
D  digne  de  ne  pas  vous  déplaire.  Madame,  par  Venvie  qu'on 
1»  en  a.  i>  Et  elle  débitait  cent  autres  babioles,  que  M°^®  de 
Sévigné  savait  par  cœur  et  oubliait  tout  aussitôt.  €  Non, 
»  dit  M™«  de  Sévigné,  il  y  a  des  styles  auxquels  je  ne 
Y  puis  m'accoutumer.  Je  ne  puis  débaucher  la  Bagnols. 
i>  J'aime  mieux  être  seule  dans  mes  avenues  (i).  » 

«Mais  que  dis-je?  non,  pas  encore  :  depuis  que  j'en- 
0  tendis,  l'autre  jour,  la  Bagnols  dire  qu'elle  était  livrée 
»  à  ses  réflexions,  qu'elle  était  un  peu  trop  avec  elle-même, 
»je  ne  veux  pas  me  donner  d'un  air  de  solitude;  je  me 
)>  veux  vanter  d'être  toute  l'après-dînée  dans  cette  prai- 
»  rie,  causant  avec  nos  vaches  et  nos  moutons  (•).  > 
C'est  M.  Capmas  qui  nous  donne  cette  nouvelle  preuve 
des  agacements  de  M™*  de  Sévigné.  La  Bagnols  ne  sem- 
blait bonne  à  consulter  que  pour  la  toilette.  Elle  était 
l'oracle  de  la  toilette.  Les  dames  avaient  mis  à  la  mode 
des  habits  de  petite  étoffe  grise  qu'elles  appelaient  des 

0)  Leltros  du  13  août  ifi77  ot  du  6  octobre  1679. 
(')  Capmas,  lettres  inédites*,  77%  25  octobre  1G71). 
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grisettes  —  les  grisettes  ont  été  d'abord  des  grandes 
dames.  —  Sur  ce  point  considérable  on  consultait 
M"»«  de  Bagnols;  elle  réglait  tout,  elle  choisissait  tout, 
elle  fixait  le  prix  et  le  juste  prix,  et  Ton  envoyait 
à  M°*®  do  Grignan  sa  grisette  (*). 

Voyons  sans  tarder  un  plus  grand  monde,  et  pour 
cela,  dans  Tétc  de  Tan  de  grâce  1676,  transportons-nous 
à  Vichy,  avec  la  haute  société  de  Paris  et  de  Versailles. 
La  duchesse  de  Brissac,  sœur  de  l'historien  Saint-Simon  ; 
M™o  do  La  Fayette,  M"^e  de  Péquigny,  mère  du  duc 
de  Chaulncs;  M"o  de  Longueval;  W^  de  Saint -Hérem; 
puis  M.  de  Montmorin,  marquis  de  Saint-Hérem  ;  Du 
FMessis-Guénogaud,  marquis  de  Planci,  M.  de  La  Fayette 
et  des  abbés  de  Cour,  tels  que  Tabbé  Bayard,  Tabbé 
Dorât,  ainsi  que  des  religieux  pleins  d'esprit;  tout  ce 
monde  s'y  trouve.  M"*^  de  Sévigné  y  vient  aussi;  elle 
veut  faire  une  saison  d'eaux,  et  elle  a  dit  son  voyage 
dans  une  douzaine  de  lettres  magnifiques,  du  7  mai 
au  15  juin.  Elle  arrive,  et  ces  dames,  ces  seigneurs, 
ces  abbés,  les  uns  en  carrosse,  les  autres  à  cheval, 
viennent  à  sa  rencontre.  Son  arrivée  est  une  fête;  cha- 
que jour,  en  grande  compagnie,  elle  va  à  la  fontaine; 
la  description  est  des  plus  piquantes  :  «  On  s'y  rend 
»à  six  heures;  tout  le  monde  s'y  trouve;  on  boit,  et 
loYon  Aut  une  fort  vilaine  mine;  car  imaginez-vous 
»  qu'elles  sont  bouillantes  et  d'un  goût  de  salpêtre  fort 
»  désagréable.  On  tourne,  on  va,  on  vient,  on  se  pro- 
pmène,  on  entend  la  masse,  on  rend  les  eaux,  on  parle 
»  confidemment  de  la  manière  dont  on  les  rend.  Il  n'est 
j) question  que  de  cela  jusqu'à  midi.  Enfin  on  dîne; 
»  après-dîner,  on  va  chez  quelqu'un;  on  lit  la  Princesse 
"ùde  Clèves  ou  YArioste.  Il  vient  des  demoiselles  du  pays 

(»)  Capinas,  120«  ot  131e  lotlros,  [iW. 
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.i8>  qui  dansent  la  bourrée  à  ravir,  au  son  de  la  flûte,  et 
ï)font  des  dégognades  où  les  curés  trouvent  un  peu  à 
))  redire;  d'autant  plus  que  parmi  elles,  Tautre  jour, 
y>  était  un  beau  gas^  déguisé  en  fille,  et  qui  levait  des 
)) jambes  à  la  hauteur  du  cou,  et  de  fort  belles  jambes. 
»A  cinq  heures,  on  va  se  promener  aux  bords  char- 
D  mants  de  l'Allier,  où  Ton  trouverait  encore  des  bergers 
lù  de  VAstrée.  On  soupe  légèrement  à  sept  heures,  et  l'on  se 
))  couche  à  dix.  Vous  en  savez  présentement  autant  que 
D  moi,  ma  fille;  et  voilà  ma  vie  de  chaque  jour(*).  ï) 

Mais  une  personne  comme  M™®  de  Sévigné  observait, 
en  même  temps  qu'elle  se  soignait,  et  nous  lais- 
serons de  côté  les  types  secondaires  qu'elle  observe  : 
M™®  de  La  Barroir,  par  exemple,  une  M"*®  La  Barroir, 
comme  elle  dit,  qui  bredouille  d'une  apoplexie;  elle  fait 
pitié.  «Mais  quand  on  la  voit  laide,  point  jeune,  habillée 
s>  du  bel  air,  avec  de  petits  bonnets  à  double  carillon,  et 
»  qu'on  songe  de  plus  que,  après  vingt-deux  ans  de  veu- 
»vage,  elle  s'est  amourachée  de  M.  de  La  Barroir,  qui 
»en  aimait  une  autre,  à  la  vue  du  public;  qu'elle  lui  a 
ï) donné  tout  son  bien;  que  lui  n'a  jamais  couché  qu'un 
»  quart  d'heure  avec  elle,  le  temps  de  fixer  la  donation, 
»  et  qu'il  Ta  chassée  de  chez  lui  outrageusement;  quand 
»on  songe  à  tout  cela,  dans  une  dame  d'intelligence  et 
ï>de  qualité,  on  a  la  plus  grande  envie  de  lui  cracher 
3>  au  nez  {^).  y> 

A  ce  langage  de  M"'^  de  Sévigné,  on  reconnaît  bien 
la  jeune  veuve  d'autrefois,  si  revêche  et  si  acerbe  pour 
tous  les  prétendants,  et  presque  trop  contente  de  sa 
liberté.  Ne  nous  arrêtons  pas  non  plus  à  une  plus 
grande  dame  que  M™®  de  La  Barroir,  à  M"*®  de  Péquigny, 

0)  Lettres  du  19  et  du  20  mai  1676. 
(')  Lettre  du  4  juin  1676, 
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mère  du  gros  duc  de  Chaulncs,  et  do  Tillustre  famille 
d'Ailly,  qui  devait  fournir  à  Fauteur  de  la  Henriade  un 
de  ses  plus  beaux  épisodes  :  Un  père  combattant  contre 
son  fils  dais  les  guerres  civiles.  Pour  M"*°  de  Sévigno, 
la  bonne  Péquigny,  c'est  la  SybUle-Cumée.  Assurément, 
elle  a  de  l'esprit  cette  Sybille  de  Cumes,  et  elle  dit  par- 
fois des  choses  plaisantes;  elle  est,  de  plus,  libérale  au 
dernier  point.  «  Elle  donne,  elle  jette,  elle  habille,  elle 
](»  nourrit  les  pauvres.  Si  on  lui  demande  une  pistole, 
»elle  en  donne  deux.  Elle  a  2,500  louis,  qu'elle  veut 
»  laisser  dans  le  pays  (*).  -ù  Elle  a  25,000  écus  de  rente. 
M°*«  de  Sévigné  la  loue  d'avoir  la  volonté  et  le  pouvoir, 
qui  sont  souvent  séparés;  mais  c'est  un  type  encore, 
c'est  le  type  de  la  vieille  coquette.  Elle  avait  soixante- 
seize  ans,  dont  elle  voulait  à  tout  prix  se  guérir.  Les 
médecins  du  pays  lui  disaient  que  oui,  que  les  eaux  de 
Vichy  sont  miraculeuses;  celui  de  M"*®  de  Sévigné  lui 
disait  non  et  se  moquait  d'eux;  Vichy  devenait  les  Petites- 
Maisons.  Mais  rien  n'y  faisait.  M'"^  de  Péquigny  arrive 
à  la  fontaine,  toute  parée,  tout  habillée  en  jeune  per- 
sonne. Elle  imite  en  tout  M»''®  de  Sévigné,  afin  de  se 
porter  comme  elle,  de  rajeunir,  d'utrc  suivie,  d'être 
regardée  et  adorée;  clic  veut  retrouver  sa  jeunesse,  et 
qui  sait?  ses  libéralités  sont  peut-ôtrc  une  prière  à  Dieu 
pour  cela,  et  la  meilleure.  Mais  l'eau  chaude  de  Vichy 
n'est  pas  la  fontaine  de  Jouvence;  elle  ne  conserve  que 
les  roses,  dit  M"*°  de  Sévigné.  «  J'y  en  mis  une  moi- 
»  môme  hier;  elle  y  fut  saucée  et  resaucée;  je  l'en  tirai 
»  comme  dessus  la  tige  (-).  Une  femme,  je  n'en  répon- 
»  drais  point.  » 

Laissons  celte  bonne  àme,   quoique  enivrée  encore 

(*)  Lettre  du  4  juin  1676. 

(«)  l.ofiros  <U'-  'k  h  et  II  juin  1676. 
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et  naïve;  parlons  enfin  de  M™«  la  duchesse  de  Brissac, 
fille  de  Claude,  duc  de  Saint-Simon  et  sœur  du  grand- 
historien.  Ici,  il  y  a  belle  prise  :  elle  est  jeune,  bien 
iaite,  connaissant  la  Cour,  hôte  assidue  des  princes 
de  Conti  et  de  M™®  de  Longueville,  se  croyant  de  l'esprit, 
des  grâces,  de  Tamabilité  plus  que  personne  au  monde, 
folle  d'admirateurs,  ne  se  contentant  pas  de  M.  de  Lon- 
gueville, de  M.  le  Duc,  fils  du  grand  Condé,  de  Mon- 
taigu,  de  Saint-Hérem,  de  Planci,  du  comte  de  Guiche, 
du  président  de  Bordeaux  M.  de  Pontacq;  «prenant 
»  partout,  ma  fille,  dit  M°*®  de  Sévigné,  en  tout  bien  tout 
«honneur,  capable  de  prendre  indistinctement  sur  votre 
»  place  des  Prêcheurs,  à  Aix,  et,  où  vous  mourriez  de 
»  faim,  trouvant  aisément  à  vivre,  et,  pour  tout  dire, 
»  ayant  Vautre  jour,  dans  sa  folie,  adoré  ou  plutôt /Iam6^ 
»  un  Célestin.  » 

Elle  est  toute  mièvrerie,  toute  composée  et  pour 
la  mise  en  scène.  A  Paris,  au  moment  de  la  guerre  de 
Hollande,  elle  était  inconsolable,  chez  M™®  de  Longue- 
ville,  à  cause  du  jeune  Longueville,  qui  devait  être  de 
Texpédition.  Par  malheur,  le  comte  de  Guiche  se  mit  à 
causer  avec  elle,  et  elle  oublia  complètement  sa  désola- 
tion et  son  rôle. 

Une  autre  fois,  à  la  mort  de  la  princesse  de  Conti, 
il  fallait,  en  un  certain  endroit,  qu'elle  eût  perdu  con- 
naissance; et  voilà  que,  devant  tout  le  monde,  devant 
la  famille  en  deuil,  elle  oublia  de  perdre  connaissance: 
plie  reconnut  très  bien  des  gens  qui  entraient.  Sa  coquet- 
terie fut  plus  forte  que  sa  douleur  :  elle  eut  des  yeux 
pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre,  quand  elle  ne 
devait  ni  entendre  ni  voir. 

Elle  s'en  plaignit  et  s'en  accusa  à  une  amie  qu'elle 
avait  accaparée,  qui  en  était  ennuyée  et  qui  en  avait 


374 

jusque-là  :  «  Vous  voyez  bien,  ma  fille,  où  je  mets  la 
main;»  à  une  chanoinesse,  que  M*"®  de  Sévigné  appelle 
son  chanoinej  et  qui  était  la  froide  et  placide  M°*®  de 
Longueval,  a:  le  plus  bel  assortiment  d'eau  et  de  feu 
que  Ton  pût  voir.  » 

Mais  de  tout  ce  que  raconte  à  cœur-joie  M™®  de  Sévi- 
gué,  rien  n'égale  la  scène  de  la  maladie  et  de  la  chambre 
à  coucher,  et  de  la  parure,  et  du  lit;  car  M™®  la  duchesse 
de  Brissac  était  venue  à  Vichy  pour  une  maladie,  pour 
une  certaine  colique,  dont  semble  douter  M™^  de  Sévi- 
gné, comme  si  c'était  encore  une  manière  de  se  rendre 
intéressante  et  un  artifice  de  coquetterie.  «  Elle  avait 
»  donc  la  colique  aujourd'hui  jeudi  21  mai;  elle  était 
»  au  lit,  belle  et  coiffée  à  coiffer  tout  le  monde.  Je  vou- 
»  drais  que  vous  eussiez  vu  l'usage  qu'elle  faisait  de  ses 
»  douleurs,  et  de  ses  yeux,  et  des  cris,  et  des  braç,  et 
»des  mains  qui  traînaient  sur  sa  couverture;  et  les 
»  situations,  et  la  compassion  qu'elle  voulait  qu'on  eût. 
»  Pour  moi,  chamarrée  do  tendresse  et  d'admiration, 
»je  regardais  cette  pièce  de  comédie,  et  je  la  trouvai 
»  si  belle  que  mon  attention  a  dû  paraître  saisissante, 
»  dont  je  crois  qu'on  me  saura  fort  bon  gré.  Et  songez 
»  que  c'était  pour  Saint-Ilorem,  pour  Planci  que  la  scène 
»  était  ouverte;  pour  l'abbé  Bayard  aussi,  qui  est  le 
»  druide  Adamas  de  ce  pays.  En  vérité,  vous  êtes  une 
»  vraie  pitaude,  ma  fille,  quand  je  pense  avec  quelle 
«simplicité  vous  êtes  malade.»  Ce  n'était  pas  fini. 
«Après  la  pièce  admirable  de  la  colique,  on  donna  aux 
»  spectateurs  celle  de  la  convalescence,  une  convales- 
»  cence  pleine  de  langueur,  fort  bien  accommodée  au 
»  théâtre,  un  dernier  acte,  digne  des  premiers.  »  Com- 
bien d'autres  choses  très  piquantes  et  très  instructives 
eiU  pu  dire  M'°°  de  Sévigné  sur  ce  chef-d'œuvre  des  deux. 
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comme  elle  l'appelle,  si  M"^®  de  Brissac  n'était  partie 
la  première,  «  ne  se  trouvant  pas  bien  des  eaux,  dit 
»  M™®  de  Sovigné,  et  ayant  fricassé  chair  et  poisson  (*).  » 

Elle  est  partie;  arrivons  chez  une  autre,  où  le  rire 
sera  plus  franc  encore  et  sans  mélange.  Voyons  la  Ma- 
rans,  la  comtesse  de  Marans,  la  foc  Mellusine,  comme 
dit  M™«  de  Sévigné,  celle  qui  appelait  La  Rochefoucauld 
son  fils,  et  que  La  Rochefoucauld  appelait  ma  mère^  et 
qui  faisait  grande  attention  aussi  à  M.  le  Duc,  fils  du 
grand  Condé.  Elle  a  tous  les  défauts,  celle-ci,  tous  les 
travers,  presque  des  vices,  coiffée  à  ïhurluberlu,  comme 
sa  sœur  W^^  de  Montalais,  comme  M^^  de  La  Mothe, 
comme  la  duchesse  de  Nevers,  mais  les  dépassant  de 
cent  coudées  en  extravagance,  et,  de  plus,  médisante, 
emportant  la  réputation,  ayant  dit  de  laides  choses 
de  M™®  de  Grignan  et  de  ses  premières  couches,  ne  res- 
pectant personne,  inconséquente  et  étourdie,  et  parfois 
seulement  réfléchissant  à  un  mot  étrange,  échappé  au 
jeune  duc  de  Longueville  par  dérision  :  a  La  comtesse 
de  Marans  sera  un  jour  une  sainte.  » 

La  voilà  donc  arrangée,  ajustée,  brétaudée  comme  un 
patron  de  mode,  par  la  célèbre  coiffeuse  d'alors, 
Jh^  Martin.  Elle  a  tous  les  cheveux  coupés  au  sommet 
de  la  tête,  sans  redouter  les  maux  de  dents,  et  frisés 
naturellement^  car  il  faut  qu'ils  paraissent  frisés  naturel- 
lement, par  cent  papillotles  bien  épinglées  qui  lui  font 
souffrir  mort  et  passion  toute  la  nuit.  Cela  lui  fait  une 
petite  tète  de  chou  ronde,  sans  que  rien  accompagne 
les  cotés.  Mais  la  mode  est  ainsi,  la  mode  hurluberlu; 
on  doit  avoir  une  tête  d'enfant,  un  tête  naissante,  pour 
être  jeune  et  jolie,  au  risque  de  ressembler,  comme 

0)  Lt'ttres  du  H  avril  1071  ;  dos  1.T  janvier  ot  1*2  février  1072;  du  20  mai 
HVl'A;  des  lu,  20,  21,  2i,  20  mai  et  l«r  juin  1070. 
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disait  la  reine  du  demi-monde  Ninon  de  Lenclos,  à  un 
printemps  d'hôtellerie,  c'est-à-dire  à  une  mauvaise  pein- 
ture de  cabaret.  Ainsi  coiffée,  poudrée,  bouclée,  venant 
d'être  coupée,  mais  coupée  en  vrai  fanfan,  et  le  premier 
appareil  n'ayant  été  levé  que  depuis  un  quart  d'heure, 
elle  se  présente  chez  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  cau- 
sait en  ce  moment  avec  M"»«  de  Sévigné  et  M"«  de  La 
Fayette;  elle  veut  se  faire  voir  à  son  fils,  se  faire  admirer 
par  son  fils.  M™®  de  La  Fayette,  en  l'apercevant,  court 
à  elle  et  lui  dit,  à  la  dérobée  :  c  Mais  vraiment  il  faut 
:»que  vous  soyez  folle;  mais  savez-vous  bien.  Madame, 
i>  que  vous  êtes  complètement  ridicule,  t^  Elle  perdit  un 
peu  contenance;  mais  elle  était  entrée,  il  fallait  avancer, 
il  fallait  se  poser  devant  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui, 
à  sa  vue  :  cJI/a  mèrel  Âh!  par  ma  foi,'m^r^^  nous  n'en 
»  demeurerons  pas  là;  approchez  un  peu,  ma  mère,  que 
:»  je  voie  si  vous  êtes  comme  votre  sœur,  que  je  viens 
»  de  voir.  Ma  mère,  vous  voilà  bien.  ^  Et  M"*®  de  Sévigné 
de  rire  sous  sa  coiffe;  et  M™®  de  Marans  de  remettre 
la  sienne,  et  de  rougir,  et  de  bouder,  jusqu'à  ce  que 
M™«  de  Schomberg  la  vînt  reprendre,  «  sans  la  pouvoir 
vendre,  »  ajoute  M""®  de  Sévigné,  comme  dans  le  Sot 
Vengé,  du  poète  Poisson. 

Elle  resta  deux  mois  sans  voir  son  fils;  mais  croyez- 
vous  que  cela  la  corrigea?  Elle  entra,  ainsi  coupée,  chez  la 
reine,  à  la  comédie  espagnole;  elle  vit  la  stupéfaction, 
elle  perdit  la  tramontane  dos  le  premier  pas,  et  s'en 
alla  mettre  à  la  place  de  M'"®  Du  Fresnoi,  d'une  femme  de 
chambre  de  la  reine.  On  se  moqua  d'elle  comme  d'une 
effarée,  comme  d'une  folle,  et  tout  le  monde  en  rit. 

Après  les  excentricités  et  les  coiffures,  il  lui  vint 
autre  chose  en  tète  :  ce  furent,  celte  fois,  toutes  les 
affectations   de   chagrin,  Thumcur   sombre,   le   visage 
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sombre^  Toeil  hagard  et  pensif.  Elle  était  abtmée,  elle 
faisait  peur,  et  pourquoi?  ce  Oui,  oui,  Ton  a  beau  dire, 
]>  on  me  cache  quelque  chose,  disait-elle,  depuis  le  pas- 
i^sage  du  Rhin.i>  Certes,  on  ne  songeait  à  lui  rien 
cacher,  et  celui  qu'elle  croyait  avoir  à  pleurer  ne  la 
regrettait  guère.  <r  Oui,  M.  le  Duc  est  mort  aussi  avec 
y>  M.  de  Longueville.  Mais  qu'on  me  le  dise,  et,  au  nom 
))de  Dieu,  qu'on  ne  m'épargne  pas!  »  Elle  courut  aus- 
sitôt chez  M"®  de  Montalais,  sa  sœur,  qu'elle  n'avai 
pas  vue  depuis  dix  mois.  Était-ce  pour  pleurer,  était-ce 
pour  prendre  des  leçons  d'affliction?  «  Elle  y  fut  toute 
»  masquée;  et,  sans  préambule  ni  se  démasquer,  quoique 
))sa  sœur  la  reconnût  d'abord  :  Ma  sœur,  je  viens  ici 
»  pour  vous  prier  de  me  dire  comment  vous  étiez  quand 
»  vous  perdîtes  quelqu'un  qui  vous  était  cher.  »  C'était 
vrai,  elle  venait  faire  l'apprentissage  de  la  douleur, 
comme  une  actrice  vient  apprendre  son  rôle.  Tout  était 
jeu  et  artifice  chez  elle,  chez  bien  d'autres  aussi.  En  ce 
siècle  de  raffinement  et  de  goût,  il  fallait  de  la  repré- 
sentation et  de  l'art,  môme  dans  la  douleur.  On  ne  vou- 
lait pas  s'affliger  à  la  manière  du  vulgaire,  mais  d'une 
façon  noble  et  distinguée;  on  cherchait  les  formes  les 
plus  relevées,  qui  sont  souvent  les  plus  expressives;  il 
n'y  avait  qu'un  danger,  c'était  de  tomber  dans  l'affecta- 
tion, comme  M™®  de  Marans,  d'être  une  affligée  ridicule, 
en  manquant  toujours  de  naturel.  «  Oui,  comment  étiez- 
»  vous,  ma  sœur?  pleurâtes-vous  longtemps?  Ne  dormiez- 
ï>  vous  pas?  Aviez-vous  quelque  chose  qui  vous  pesait 
))sur  le  cœur?  Mon  Dieu!  comment  faisiez-vous?  Cela 
ï)cst  bien  cruel!  Parliez-vous  à  quelqu'un?  Étîez-vous 
r>en  état  de  lire?  Sortiez-vôns?  Mon  Dieu!  que  cela  est 
»  triste!  Que  fait-on  à  cela?»  Sa  sœur  lui  dit  ce  qu'elle  v 
voulut,  et  s'en  alla  vite  conter  celle  scène  à  M.  de  La 
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Rochefoucauld,  qui  en  eût  ri,  si,  après  ce  passage  du 
Rliin,  après  la  perte  de  son  petit-fils...  et  de  M.  do  Lon- 
gueville,  il  avait  pu  rire. 

M""®  de  Marans  ne  savait  quelle  posture  avoir  ni  que 
devenir.  Volontiers  elle  aurait  consulté,  à  Port-Royal, 
le  bonhomme  d'Andilly,  comme  dit  M""^  de  Sévigné, 
c'est-à-dire  le  grand  Ârnauld.  Elle  était  allée  le  trouver 
une  fois,  le  prenant  pour  le  druide  Âdamas  du  roman 
de  VAstrie,  à  qui  les  bergères  du  Lignon  venaient  conter 
leur  histoire  et  leurs  infortunes,  et  elles  en  recevaient 
une  grande  consolation.  Ainsi,  la  Marans  allait  conter 
sa  peine  à  tout  le  monde;  elle  faisait  fuir  tout  le  monde, 
comme  la  fée  Mellusine  des  Luzignan,  cette  fée  à  queue 
de  poisson,  qui  hurlait  dans  leur  vieux  château,  et 
paraissait^  le  soir,  sur  les  ruines.  «  Non,  je  ne  veux 
:»plus  aimer  personne,  disait  la  nouvelle  Mellusine 
i^M"*»  de  Marans;  je  n'écouterai  que  ceux  qui  m'aime- 
9  ront  sans  que  moi  je  les  aime.  Là  est  le  suprême  bon- 
>  heur,  être  aimée  sans  aimer.  On  est  plus  heureux  des 
:^  sentiments  qu'on  inspire  que  de  ceux  qu'on  éprouve. 
»  C'était  le  sort,  l'heureux  sort  de  Lucrèce,  si  elle  avait 
ï>su  le  comprendre.  Je  veux  être  Lucrèce;  à  moi  Sextus 
ï>Tarquin,  à  moi  Tesclave,  à  moi  le  poignard  luisant 
»dans  l'ombre  de  la  nuit!»  On  ne  croirait  pas  cela 
si  M"^®  de  Sévigné  ne  l'affirmait  dans  la  lettre  du 
13  janvier  1672.  Je  cite  tout  exprès  la  date,  et  si  d'autres 
n'eussent  entendu  comme  elle  ces  vœux  et  ces  regrets. 
Son  fils  M.  de  La  Rochefoucauld  lui  en  faisait  honte;  et 
l'on  pense  bien  qu'elle  ne  se  serait  pas  tuée,  comme 
Lucrèce;  elle  n'avait  aucun  goût  pour  le  martyre. 

Était-ce  assez  de  démence!  Mais  voilà  qu'un  mois  après, 
le  30  décembre  suivant,  il  y  a  soudain  un  changement 
de  décor,  et  le  jour  de  Tan  apporte  des  choses  inouïes.  On 
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n*en  peut  croire  ses  yeux,  on  craint  de  mal  lire  les  lettres 
de  M"«de  Sévigné;  mais  non,  on  lit  bien,  et  M"^« de  Sévigné 
s'exprime  très  clairement  :  ce  La  Marans  est  dans  une 
i>  dévotion  et  dans  un  esprit  de  douceur  et  de  pénitence 
»  qui  ne  se  peut  comprendre.  Sa  personne  est  changée 
»à  n'être  pas  connaissable;  elle  paraît  soixante  ans. 
»  Elle  ne  voit  plus  qui  que  ce  soit  au  monde,  sans  excep- 
))tion.  Eh  bien!  si  Dieu  fixe  cette  bonne  tête-là,  c'est 
»  un  des  plus  grands  miracles  que  j'aie  vus...  Et  Dieu 
»ra  fixée,  ajoute-t-elle  dans  les  lettres  suivantes.  Sa 
»  dévotion  est  des  meilleures.  Je  l'ai  vue  dans  sa  cellule; 
»je  disais  autrefois,  au  théâtre  et  dans  sa  loge.  Je  l'ai 

>  trouvée  fort  négligée  :  pas  un  cheveu,  une  cornette 
»  de  vieux  point  de  Venise,  un  mouchoir  noir,  un  man- 
»  teau  gris  effacé,  une  vieille  jupe.  Elle  se  défie  d'elle- 
-même, persuadée  que,  si  elle  prenait  l'air,  la  grâce 
»  divine  qu'elle  a  reçue  s'évaporerait;  c'est  une  fiole 
i>  d'essence  qu'elle  conserve  dans  la  solitude.  Elle  fait 
)>des  cantiques  pour  ses  ennemis,  où  vous  n'êtes  pas 
D  oubliée,  ma  fille,  où  la  reine  de  Provence  n'est  pas 
1»  oubliée.  Elle  hait  autant  les  nouvelles  du  monde 
»  qu'elle  les  aimait,  elle  excuse  autant  le  prochain 
y>  qu'elle  l'accusait,  elle  aime  autant  le  Créateur  qu'elle 

>  aimait  les  créatures.  C'est  un  changement  de  passion, 
»mais  simple,  sincère,  sans  affectation,  sans  être  mys- 
"^  tique  dans  son  langage  ni  ennuyeuse  dans  sa  conver- 
y>  sation.  Elle  n'a  pas  le  style  des  sœurs  Colettes,  et  elle 
}»ne  poursuit  pas  son  confesseur,  auquel  elle  ne  parle 
i>qu'à  confesse.  La  cause  de  tout  cela,  la  voici  :  Une 
»  dame  a  pris  plaisir  à  lui  dire  le  propos  de  M.  de  Lon- 
Dgueville  sur  sa  sainteté  future...  Ce  discours  lui  a 

>  frappé  la  tête,  et  elle  n'a  point  eu  de  repos  qu'elle 
Y  n'eût  accompli  les  prophéties.  » 
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Il  y  a  dans  ces  caractères  de  femme  et  ces  portraits 
bien  des  choses  utiles  dont  on  peut  faire  son  profit. 
Quelquefois,  il  faut  le  dire,  on  voudrait  un  peu  plus  de 
bienveillance  dans  la  main  qui  les  a  tracés.  «  Madame, 
>je  veux  aller  passer  la  soirée  chez  M.  de  la  Rochefou- 
:i>cauld,  et  je  n'ai  pas  ma  voiture.  Vous  me  ramènerez 
»bien,  disait  M™«  de  Marans  à  M°"®  de  Sévigné?  —  J'en 
D  suis  fâchée.  Madame,  mais  il  me  faut  passer  chez 
j>  la  marquise  de  Puy-de-Fou;  vous  savez,  Made- 
»  leine  de  Bellièvre.  —  Mais,  Madame,  dit-elle  alors  à 
1  M°*®  de  La  Fayette,  mon  fils  me  fera  ramener.  —  Non, 
:»  Madame,  il  ne  le  pourra  pas;  il  a  vendu  ses  chevaux, 
>  hier,  au  marquis  de  Ragni.  d  II  fallut  renoncer  à 
:b\a  soirée  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  où  elle  espérait 
»  voir  M.  le  Duc,  et  repartir  avec  M™«  de  Schomberg,  qui 
»  la  vint  prendre,  car  il  n'y  a  plus  d'autre  voiture  que 
»  celle-là.  » 

De  la  part  de  ces  dames,  ce  n'étaient  que  des  men- 
songes, des  méchancetés...  M"*®  de  Sévigné  le  dit  à  sa 
fille  :  «  Je  suis  méchante,  j'en  conviens,  mais  je  lui 
»  devais  de  mauvais  propos;  j'ai  tenu  à  les  lui  payer... 
)) — Gardez-vous  cependant  de  lui  souhaiter  l'enfer. 
»  Grand  Dieu!  vous  y  seriez  avec  elle,  si  vous  continuez 
T^i\  la  haïr,  et,  songez  bien,  une  éternité  avec  elle(*)!  » 

Là  finissent,  sur  les  femmes  de  son  temps,  les  malices 
de  M™°  de  Sévigné,  malices  si  amusantes  qu'elles  nous 
feraient  dire  vraiment  que  le  livre  le  plus  agréable  est 
celui  où  l'on  médit  le  plus. 

(«)  Lettres  des  18  mars,  1",  4,  15  et  22  avril  1670;  des  G,  9  et  13  février, 
3  et  22  avril  et  11  novembre  1071  ;  des  13  janvier,  2Î)  avril,  20  mai,  (i  et 
20  juin,  8  juillet  et  30  décembre  1072;  du  i)  février  1073;  des  1«r  et  13  jan- 
vier 1074. 
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LITTERATURE  ESPAGNOLE 

CONTEMPORAINE 
UN   ROMANCIER   MORALISTE 

(d.  Tr^OOORO  GUERRERO) 

PAR    U.    DE    TRÉVERRET 


Partout  où  Ton  parle  espagnol,  et  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  don  Teodoro  Guerrero  est  bien 
connu.  Un  enfant  des  écoles,  à  Séville  ou  aux  Philippines, 
vous  dira  :  «Don  Teodoro  est  un  bon  senor,  qui  écrit  à 
ses  cinq  enfants,  filles  et  garçons,  de  fort  belles  choses 
qu'on  nous  fait  lire  en  classe  et  apprendre  par  cœur.  Je 
voudrais  le  voir  se  promener  avec  eux;  tout  Madrid  doit 
les  regarder  au  Prado;  quelle  heureuse  famille!  ses  filles 
sont  si  jolies,  a  ce  qu'il  assure;  ses  fils  si  bons  et  si 
intelligents!  et  il  leur  prêche  mieux  que  nos  curés  et 
nos  catéchistes,  quoiqu'il  leur  parle  aussi  du  bon  Dieu 
et  de  la  vertu.  » 

De  leur  côté,  les  mères  et  leurs  senoritas  veulent  beau- 
coup de  bien  à  don  Teodoro  pour  les  romans  qu'il 
compose  depuis  trente-trois  ans,  et  qui  forment  aujour- 
d'hui une  bibliothèque  entière.  «On  nous  les  a  toujours 
permis,  disent-elles,  parce  que  les  bons  y  sont  récom- 
pensés, les  méchants  punis,  et  que  les  âmes  faibles  finis- 
sent par  s'y  fortifier  un  peu.  Et  avec  cela,  pas  de  fadeurs 
ni  de  cachoteries;  don  Teodoro  parle  de  tout  sans  nous 
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faire  rougir;  il  montre  bien  de  quoi  les  deux  sexes  sont 
capables,  le  mal  que  les  hommes  peuvent  nous  faire, 
celui  que  nous  leur  faisons  souvent;  notre  coquetterie  et 
leur  inconstance,  la  vénalité  de  quelques-unes,  Tégoïsme 
de  presque  tous,  il  dépeint  tout  cela  curieusement,  et 
blâme  à  propos;  puis  il  conclut  toujours  qu'il  faut  bien 
s'aimer,  se  marier  par  amour,  et  une  fois  époux,  n'en 
être  que  plus  amoureux,  parce  que  Tamour  légitime 
développe,  selon  lui,  toutes  les  grâces  et  toutes  les 
grandeurs  de  Tâme  humaine.  Ce  qui  nous  plait  encore, 
ajoutent  les  lectrices  de  don  Teodoro,  c'est  le  caractère 
de  certains  hommes  (*)  qu'il  nous  représente  très  éprou- 
vés par  les  chagrins  d'amour,  puis  purifiés  par  la  réflexion 
et  Texpérience  et  se  dévouant  avec  une  ardeur  chaste  et 
tendre  à  sauver  les  femmes  ou  à  les  venger.  Don-Qui- 
chottes  de  l'amour,  si  l'on  veut,  chevaliers  errants  du 
xii*  siècle;  mais  nous  ne  sommes  pas  Espagnoles  pour 
rien,  et  nous  trouvons  fort  beau  d'ôtre  servies  par  ces 
grands  cœurs,  qui  ne  nous  demandent  plus  que  la  gloire 
de  se  sacrifier.  » 

Tel  est  sur  don  Teodoro  le  jugement  des  femmes;  des 
femmes  honnêtes,  s'entend,  mais  qui  ne  sont  pas  fâchées 
d'avoir  encore  d'autres  charmes  que  ceux  de  leur  vertu. 
Si  maintenant  nous  voulons  connaître  la  vie  publique  et 
la  situation  sociale  de  cet  écrivain,  interrogeons  ses 
compatriotes  du  Nouveau-Monde.  Don  Teodoro  Guerrero, 
nous  diront-ils,  est  né  parmi  nous,  à  la  Havane,  le  9  no- 
vembre 1824;  il  aura  donc  bientôt  soixante  et  un  ans 
accomplis.  Fils  d'un  intendant,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  les  bureaux;  il  a  été  employé  à  Madrid  au  ministère 
de  grâce  et  justice,  puis  aux  finances.  En  1858,  il  revint 

(*)  Avcridano  lo  marin  dans  Madrid  por  dentro,  ci  le  général  Médina 
dans  Analotnia  del  corazon. 
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chez  nous,  fut  chef  des  travaux  publics  à  la  Havane,  puis 
chef  de  section  du  gouvernement  civil  de  Cuba.  Il  passa 
ensuite  dans  Tordre  judiciaire,  fut  alcalde  mayor  (ou  juge 
de  district)  à  Matanzas,  substitut  du  procureur  général 
à  la  audiencia  (cour  d'appel)  de  la  Havane^  conseiller  à 
Puerto-Rico,  président  de  chambre  à  Puerto-Principe.  II 
est  vivement  attaché  à  TEspagne,  et  ne  peut  admettre 
que  Cuba  se  soulève  pour  réclamer  une  fausse  indépen- 
dance qui  l'asservirait  aux  États-Unis.  Ces  sentiments 
auraient  dû  le  recommander  à  la  métropole;  mais  comme 
il  avait  écrit  très  souvent,  et  en  excellente  compagnie, 
dans  des  journaux  éminemment  conservateurs ,  la  révo- 
lution de  septembre  le  destitua.  Il  vint  en  1870  à  Madrid, 
continua  de  cultiver  les  lettres  qui  devenaient  son  uni- 
que ressource,  pour  lui  et  pour  sa  nombreuse  famille;  fut 
un  des  rédacteurs  du  mordant  Cascabelj  et  contribua  à 
ramener  les  esprits  vers  les  idées  de  restauration  alphon- 
siste.  En  1879,  Puerto-Rico  Ta  élu  député  aux  certes  de 
Madrid,  et  ce  mandat  vient  de  lui  [être  renouvelé.  Don 
Téodopo  parle  peu  à  la  Chambre,  mais  on  est  sûr  qu'il 
votera  constamment  pour  conserver  à  TEspagne  ses 
Bourbons  et  ce  qui  lui  reste  encore  de  colonies.  Il  a  laissé 
dans  sa  patrie  et  aux  îles  voisines  un  bon  souvenir  de 
capacité  administrative  et  dMntégrité  judiciaire. 

En  Espagne  même,  parmi  les  littérateurs  ses  confrères, 
il  est  très  aimé.  Ceux  qui  envient  ses  succès  n'osent  pas 
le  dire;  ceux  qui  se  font  de  Tart  une  autre  idée  ne 
l'attaquent  jamais,  et  tous  s'empressent  à  lui  témoigner 
leur  sympathie.  En  1872  et  1873,  l'idée  lui  vint  de  plaider 
en  vers  la  cause  du  mariage  contre  un  ami  réfractaire  à 
ce  lien.  Aussitôt  la  troupe  des  poètes  madrilènes,  invitée 
par  lui,  prend  la  parole  et  traite  la  question  à  tous  les 
points  de  vue;  les  uns  appuient  Guerrero,  Fapôtre  de 
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rhymen;  les  autres  encouragent  le  célibataire  (Sepùlveda) 
à  persévérer  dans  ses  refus  ;  d'autres  doutent,  et  expli- 
quent en  vers  pourquoi  ils  n'osent  prononcer  ni  pour  ni 
contre.  Tous  savent  très  bien  que  Guerrero  arrangera  les 
choses  de  manière  à  conclure  en  faveur  du  mariage; 
mais  n'importe;  ils  répondent  à  son  invitation,  lui  gros- 
sissent son  volume,  et  lui  serrent  cordialement  la  main, 
lors  même  qu'ils  refusent  de  se  laisser  convaincre.  Le 
recueil  ainsi  formé  est  devenu  populaire  sous  le  titre  de 
Procès  du  Mariage  (El  pleito  del  Matrimonio);  il  offre, 
dans  ses  deux  parties,  beaucoup  de  pièces  ingénieuses; 
une  très  éloquente  (*),  la  plupart  légères  et  superficielles. 
Don  Teodoro,  ici  comme  dans  ses  romans,  soutient  la 
bonne  morale  traditionnelle,  sur  laquelle  reposent  encore 
toutes  les  sociétés  civilisées;  mais  il  comprend  fort  bien 
qu'on  défende  une  autre  cause,  qu'on  suive  une  autre 
voie,  qu'on  le  dise,  qu'on  en  plaisante;  il  rassemble  et 
joint  au  procès  les  gaietés  sceptiques  ou  épicuriennes  de 
Campoamor  et  de  Breton;  il  ne  cache  rien,  et  pourtant, 
quand  on  a  tout  lu,  on  lui  donne  raison.  La  vieille 
morale  paraît  la  meilleure,  la  plus  sûre,  celle  qui  donne 
encore  le  plus  de  bonheur  dans  un  monde  où  le  bonheur 
parfait  n'existe  pas.  Don  Teodoro  Guerrero  ne  peint  le 
dérèglement  que  pour  nous  engager  à  le  fuir,  et  ne  lui 
laisse  la  parole  que  pour  le  condamner;  et  cette  condam- 
nation qui  n'arrive  qu'après  de  longs  débats  et  un  sincère 
exposé  des  Auts,  nous  l'acceptons  sans  la  moindre  envie 
de  protester. 

Partout,  dans  ses  livres  d'éducation,  dans  ses  vers, 
dans  ses  romans  même,  il  est  moraliste  et  il  Tannonce; 
c'est  sa  mission,  s'écrieront  ses  admirateurs;  sa  profes- 

(')  Due  à  rôininoiit  roinamicr,  D.  Pedro  de  Alarcon  (Pleito  del  Malri- 
tnonio,  p.  153-150,  2«  partie,  coiinnencée  en  1879). 
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sion,  diront  tout  bas  quelques  malins;  mais  il  ne  se 
contente  pas  d'enseigner  ce  qu'il  faut  faire,  il  émeut  en 
disant  ce  qui  est,  et  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  le 
roman  conclue  ou  prêche,  sont  contraints  d'avouer 
néanmoins  que  beaucoup  de  pages  écrites  par  don 
Teodoro  offrent  une  grande  vérité  de  peinture  et  un 
intérêt  indépendant  de  toute  doctrine. 

Analyser  chacun  de  ses  récits  serait  impossible  ou 
fatigant;  ils  sont  trop  nombreux  pour  cela  et  de  valeur 
trop  inégale  :  quelques-uns  prouvent  mal  ce  qu  ils  cher- 
chent à  démontrer;  d'autres,  en  exagérant  les  conclu- 
sions, font  douter  des  prémisses,  qui  pourtant  n'étaient 
pas  fausses;  quelques-uns  enfin  ont  trop  les  défauts  du 
genre  et  donneraient  trop  raison  aux  critiques  qui 
défendent  de  peindre  ou  d'inventer  pour  prouver  une 
thèse;  mais  je  le  répète,  il  y  en  a  de  naturels,  d'atta- 
chants, de  fort  bien  conduits,  et  que  personne  ne  sera 
fâché  de  connaître.  Nous  en  choisirons  trois  de  cette 
catégorie,  et  nous  en  ferons  ressortir  les  principaux 
traits,  afin  que  nos  lecteurs  comprennent  pourquoi  les 
romans  de  don  Teodoro  ont  obtenu,  dans  le  monde 
espagnol,  tant  de  succès. 


I 


Un  de  ses  livres  les  plus  aimables  a  pour  titre  Cuentos 
sociales  (contes  sociaux).  Publié  en  1876,  il  renferme 
des  nouvelles  très  courtes,  vivement  rédigées,  où  le  style 
de  Fauteur,  même  lorsqu'il  moralise,  ne  languit  jamais. 
Dans  la  première,  il  nous  montre  un  quartier  de  Madrid, 
très  populeux,  très  encombré  de  muletiers,  d'artisans, 
de  petits  boutiquiers,  qui,  le  soir  d'un  samedi,  prennent 
des  vacances  et  s'en  vont  causant  de  chose  et  d'autre. 
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Tout  à  coup  l'un  d'entre  eux,  garçon  boucher,  s'écrie, 
en  lisant  le  journal  la  Correspondencia  :  «  Les  Carlistes 
viennent  de  fusiller  le  vieil  avare,  Ignacio  de  Artabe,  le 
marchand  de  fers  du  coin.  Ses  millions  prendront  enfin 
l'air  et  sortiront  avec  plaisir  de  leur  prison.  »  Bientôt  la 
nouvelle  se  répand;  la  foule  curieuse  et  vindicative  se 
porte  à  la  maison  de  l'avare;  mille  voix  annoncent  à  sa 
sœur  et  à  ses  neveux  la  tragique  façon  dont  il  a  fini  ;  des 
cris  de  surprise  et  de  terreur  éclatent,  le  neveu  triomphe, 
la  nièce  pleure,  la  sœur,  affligée  plus  qu'il  ne  le  mérite, 
prie  pour  l'âme  de  ce  malheureux  qui  ne  s'est  peut-être 
jamais  demandé  s'il  avait  une  âme. 

€  Car  don  Ignacio  de  Artabe,  nous  dit  l'auteur,  était, 
de  son  vivant,  un  négociant  basque,  possesseur  de  vingt 
millions  de  réaux,  gagnés  derrière  le  comptoir  de  sa 
boutique;  homme  âpre  au  gain,  qui  ne  vola  jamais  un 
centime  à  un  riche,  mais  qui  ne  donna  jamais  un  centime 
à  un  pauvre;  qui  sut  éterniser  sa  redingote  en  la  faisant 
résister  à  l'action  du  temps  et  à  la  crasse  du  travail;  un 
homme  enfin  à  qui  les  agents  de  change  tiraient  leur 
chapeau  et  que  les  prolétaires  de  son  quartier  maudis- 
saient. Se  méfiant  de  lui-même,  il  consacrait  toutes  les 
heures  de  son  existence  au  négoce,  gagnait  mille  et 
dépensait  un;  ladre  au  delà  de  toute  expression,  proprié- 
taire et  en  même  temps  administrateur  de  plusieurs 
maisons  dans  Madrid,  il  se  présentait  chaque  mois  à  la 
porte  de  ses  locataires,  avec  un  chapeau  défonce,  tenant 
d'une  main  la  quittance  et  de  l'autre  un  congé  tout  prêt; 
sourd  à  la  voix  de  l'indigence,  inexorable  aux  supplica- 
tions et  aux  larmes,  ayant  horreur  des  billets  de  banque 
cl  du  papier  d'État  qu'il  appelait  un  argent  postiche. 
Outre  ses  propriétés  dans  la  capitale,  il  possédait  aux 
environs  de  Mondragon,  sa  ville  natale,  quelques  terres 
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et  une  grande  fabrique  de  serrurerie  et  de  fers  pour  les 
chevaux.  Don  Ignacio  Artabe,  en  un  mot,  était  une 
espèce  de  Crésus  honteux;  reptile  né  pour  se  traîner 
dans  la  poussière,  il  ne  se  procura  jamais  aucune  sorte  de 
bien-être,  et  il  habitait  Tentresol  de  sa  maison,  au- 
dessus  de  la  boutique,  avec  les  chaises  de  paille  et  la 
commode  qu'il  avait  achetées  en  s'établissant,  trente 
ans  avant  le  jour  de  la  catastrophe.  » 

Le  bruit  de  sa  mort  était  fondé  :  vers  la  fin  d'août  1874, 
on  Pavait  vu  partir  dans  un  wagon  de  seconde  classe 
pour  aller  visiter  sa  fabrique  du  pays  basque,  et  le  train 
avait  été  arrêté  par  une  bande  carliste.  Mais  ce  qu'on  ne 
sut  pas  tout  d'abord,  c'est  que  le  chef  de  la  bande, 
nommé  Muriaga,  reconnut  son  compatriote  Artabe,  et 
lui  dit:  cJe  n'ai  pas  besoin  de  ton  argent;  quand  j'en 
veux,  j'en  trouve  dans  les  bourgs  que  je  rançonne;  ce 
qu'il  me  faut  de  toi,  c'est  une  vengeance.  Ton  père  a 
jadis  ruiné  le  mien;  je  pourrais  te  tuer,  mais  ta  vie  ne 
vaut  pas  la  sienne,  et  j'aime  mieux  te  faire  bien  souffrir, 
t'infliger  un  supplice  qui  ne  convienne  qu'à  toi  seul.  Tu 
vas  rester  enterré  dans  une  cave,  et  tu  ne  vivras  que 
pour  apprendre  ce  que  devient  ton  maudit  argent.  J'ai 
montré,  comme  étant  le  tien,  le  cadavre  d'un  autre 
vieillard  que  nous  avons  fusillé  il  y  a  trois  jours  ;  j'ai  fait 
dresser  à  l'église  du  village  ton  acte  de  décès,  et  je  l'ai 
envoyé  à  ta  sœur;  en  même  temps  un  numéro  du  journal 
carliste,  El  Cuartel  real,  annonce  que  tu  as  péri  comme 
traître  à  notre  sainte  cause,  et  la  Correspondencia  repro- 
duit l'article.  Les  tiens  vont  se  jeter  là-bas  sur  tes  écus 
comme  des  vautours  sur  une  proie.  Déjà  ils  te  croient 
mort  et  comptent  bien  ne  plus  te  revoir.  Adieu,  cadavre; 
je  te  tiendrai  au  courant  de  ce  que  fera  ta  famille  et  de 
l'usage  auquel  on  emploiera  ton  or.  i» 
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Ainsi  dit,  ainsi  fait;  nourri  de  pain  et  d'eau,  Artabe 
reçoit  de  temps  à  autre  un  numéro  de  la  Correspondencia 
qui  lui  apprend  les  plus  horribles  nouvelles.  C'est 
d'abord  une  annonce  de  sa  mort  et  une  invitation  de 
prier  pour  lui,  que  Ton  a  fait  insérer  dans  ce  journal,  f  A 
quoi  songent-ils?  s'écrie  le  malheureux;  voilà  qui  a  dû 
coûter  au  moins  vingt  douros;  dépense  improductive  s'il 
en  fut  jamais.  Ah!  ils  commencent,  mon  neveu  et  ma 
nièce,  à  faire  joliment  danser  mes  écus!  Mais  ils  ne  les 
ont  pas  encore  tous  :  la  chère  cassette  aux  onces  d'or  est 
bien  cachée;  ils  ne  me  la  profaneront  pas.  » 

Quelques  semaines  après,  on  lui  porte  une  chronique 
de  la  Epoca,  journal  du  grand  monde.  Là,  dans  un  style 
emphatique  et  louangeur,  le  feuilletoniste  décrit  le  nouvel 
hôtel  que  vient  d'acheter  le  neveu  Mariano  de  Artabe,  et 
qu'il  a  inauguré  joyeusement  avec  les  brillants  viveurs 
do  Madrid.  Illumination  à  giorno,  buffet  servi  par  le 
premier  traiteur  de  la  ville,  Champagne  ruisselant  sur  les 
lapis,  cigares  délicieux  embaumant  Tatmosphère  :  déci- 
dément on  a  trouvé  le  magot.  <!cMais  enfin,  se  dit  Artabe, 
de  mon  neveu  je  ne  pouvais  attendre  autre  chose,  c'est 
un  fainéant  et  un  polisson;  heureusement  il  ne  sera  pas 
seul  à  hériter;  ma  nièce  et  ma  sœur  suivront  mon 
exemple;  elles  économiseront,  à  moins  que  ma  sœur  ne 
se  laisse  aller  à  un  faible  que  je  lui  ai  connu,  celui  de 
donner  aux  pauvres:  quelle  sottise!  aux  pauvres!  à  ces 
fainéants  tolérés!  (Holgazanes  consentidos t)  » 

Mais  tandis  qu'il  espère  encore,  de  nouveaux  journaux 
lui  sont  transmis;  il  apprend  que  sa  nièce  s'est  mariée 
en  grande  pompe  et  va  passer  sa  lune  de  miel  dans  une 
charmante  propriété;  que  sa  sœur,  cédant  à  son  amour 
des  pauvres,  a  fondé  un  petit  hôpital  où  vingt  malades 
sont  parfailemcnt  soignés,  ce  Ah!  s'écrie-t-il  furieux,  ai-je 
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donc  vole  cet  argent  pour  qu'on  le  traite  ainsi?  Les  uns 
étalent  un  luxe  inutile  et  s'achètent  deux  maisons  qu'ils 
habitent  eux-mêmes,  quand  une  chambre  ou  deux  suffi- 
raient; les  autres  régalent  les  parasites  du  monde;  les 
autres,  enfin,  nourrissent  des  vagabonds.  J'en  deviendrai 
fou;  ma  raison  m'échappe  et  court  après  mon  pauvre 
argent.  Je  ne  me  doutais  pas  qu'un  homme  pût  voir  tant 
d'horreurs  après  sa  mort.  » 

Au  milieu  de  ces  angoisses,  la  fièvre  s'empare  de  lui. 
La  mort  se  présente;  il  lui  montre  les  dents,  et  elle  le 
lâche.  Son  organisme  vigoureux  et  soutenu  par  un  désir 
passionné  de  rattraper  son  or,  le  sauve  et  le  rend  à  la 
vie.  «Non,  dit-il  en  se  sentant  mieux,  non,  je  ne  peux 
pas  mourir  avant  d'avoir  arraché  mon  bien  aux  prodigues 
qui  me  saignent  à  outrance!  d  Mais  vivre  ne  sufiit  pas 
pour  cela,  il  faut  être  libre.  Heureusement,  le  chef  de 
bande  Mariaga  est  tué;  son  lieutenant,  qui  ne  veut  plus 
se  battre  ni  encourir  de  responsabilité,  ouvre  la  porte  au 
captif  et  le  chasse  à  coups  de  pied,  sans  lui  donner  même 
un  morceau  de  pain.  Artabe,  qui  tant  de  fois  a  trouvé 
l'aumône  ridicule,  est  obligé  de  la  demander  partout  et 
de  se  traîner,  les  pieds  ensanglantés,  jusqu'à  Madrid.  Là, 
il  reprend  courage  en  voyant  debout  les  maisons  qui  lui 
appartiennent  et  dont  il  toucha  si  souvent  les  loyers. 

Mais  la  colère  l'égaré;  au  lieu  d'aller  chez  sa  sœur  où 
il  trouverait  certainement  un  bon  accueil,  il  veut  fondre 
sur  son  neveu  et  lui  reprendre  tout  ce  que  ce  misérable 
n'a  pas  encore  jeté  par  les  fenêtres.  Il  se  rend  donc, 
pâle,  maigre  et  déguenillé,  à  l'hôtel  du  jeune  Mariano; 
là,  on  l'écarté  comme  un  mendiant,  on  l'insulte  comme 
un  fou,  on  le  rosse  comme  un  voleur,  on  le  laisse  pour 
mort  sur  l'avenue  des  Recoletos,  Quelques  agents  de 
police,  qui,  suivant  leur  habitude,  ne  sont  pas  venus  à 
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temps  pour  le  défendre,  lui  rendent  du  moins  le  service 
de  le  ramasser,  de  le  porter  dans  un  hôpital  voisin,  où  il 
ne  tarde  pas  à  reprendre  connaissance  sur  un  lit  bien 
propre  et  bien  doux  qu'il  doit  à  la  charité,  à  cette  vertu 
depuis  cinquante  ans  ignorée  ou  maudite  par  lui.  L'hôpi- 
tal qui  Ta  reçu  est  celui  même  qu'a  fondé  sa  sœur; 
tous  deux  se  revoient,  se  retrouvent,  s'embrassent,  et 
grâce  à  ces  soins  fraternels,  Ignacio  de  Atarbe  revient  à 
la  vie. 

Ici  un  romancier  plus  hardi  dans  ses  peintures  ou  plus 
soucieux  d'âpre  vérité  nous  eût  montré  Tavare  se  laissant 
guérir,  puis  incorrigible,  comme  ils  le  sont  tous,  entre- 
prenant de  reconquérir  sa  fortune  entière,  se  faisant 
rendre  l'argent  et  les  maisons  par  sa  sœur,  par  sa  nièce, 
par  son  misérable  neveu,  inventoriant,  plaidant,  assistant 
aux  saisies,  n'admettant  aucune  transaction,  voulant 
même  annuler  tout  le  bien  fait  aux  pauvres,  et  usant 
dans  cette  lutte  opiniâtre  et  odieuse,  mais  rigoureusement 
légale,  les  restes  de  son  exécrable  existence.  Don  Teodoro 
Guerrero,  moraliste  plus  consolant,  n'a  pas  voulu  nous 
offrir  un  pareil  tableau.  Il  suppose  qu'Atarbe,  attendri  et 
gagné  par  la  douce  charité  de  sa  sœur,  confirme  tout  ce 
qu'elle  a  fait  et  dicte  un  testament  où  le  prodigue  et 
dénaturé  Mariano  se  trouve  seul  entièrement  déshérité. 
Du  reste,  tant  d'épreuves  physiques  et  morales  ont 
épuisé  les  forces  du  pauvre  homme;  il  meurt  dans  les 
bras  de  la  religion,  et  répare  si  bien,  par  ses  dernières 
volontés,  le  scandale  de  son  avarice,  que  ses  voisins 
regrettent  après  sa  mort  de  l'avoir  abhorré  vivant. 

Ce  récit  (*),  terminé  d'une  façon  un  peu  faible,  mais 
semé,  au  début,  de  traits  énergiques,  doit  peut-être 
naissance  à  une  fable  anglaise  de  Hume.  En  voici  un 

(^)  Il  a  pour  titre  :  Despues  de  muerto  (après  la  mort). 
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autre  (^)  qui  rappelle  la  question  débattue  dans  YÉcole 
des  Femmes,  de  Molière.  Nous  savons  tous  comment 
A rnolphe  espère,  en  maintenant  Agnès  dans  l'ignorance, 
la  préserver  des  atteintes  du  séducteur.  Quittons  la  vieille 
Europe,  et  nous  allons  voir  le  même  problème  aussi 
maladroitement  résolu  dans  Pile  de  Cuba;  île  admirable, 
attrayante  et  terrible,  si  Ton  en  croit  l'auteur,  dont  elle 
fut  la  patrie;  île  où  la  brise  parfumée  énerve  et  tue;  île 
qui,  sans  ses  miasmes  perfides,  serait  un  paradis  ter- 
restre et  attirerait  à  elle  le  monde  entier. 

Or  Guerrero  nous  conte  qu'en  ce  pays  étrange,  un 
capitaine  espagnol,  nommé  Calderon,  voyageant  pour 
cause  de  service  et  surpris  par  une  averse  tropicale, 
reçut  l'hospitalité  dans  une  maison  solitaire  entourée 
d'une  immense  plantation  de  caféiers.  Le  propriétaire  de 
cette  maison  était  riche  et  il  y  avait  plaisir  à  entrer  chez 
lui  pour  prendre  du  repos,  déjeuner  ou  dîner  splendide- 
ment, se  balancer  sur  des  fauteuils-berceaux  et  fumer  de 
merveilleux  cigares.  Pendant  que  Don  Libario  (c'était  son 
nom)  donne  ordre  à  ses  domestiques  de  tout  préparer, 
sa  fille,  la  ravissante  Gertrudis  (ou  par  abréviation  Tula), 
s'amuse  à  jeter  du  pain  aux  poules  du  haut  de  sa  fenêtre; 
puis,  tout  à  coup,  apercevant  le  beau  militaire,  fixe  les 
yeux  sur  lui,  oublie  les  oiseaux,  l'embarrasse  presque 
par  son  regard  persistant,  l'oblige  à  la  saluer,  et  répond 
à  ce  salut  par  le  plus  enchanteur  des  sourires.  Calderon, 
peu  scrupuleux,  y  voit  une  invitation  à  la  conquête.  Soit, 
se  dit-il,  je  conquerrai,  si  je  peux,  j'irai  aussi  loin  qu'elle 
me  voudra  mener...  et  que  mon  service  militaire  me  le 
permettra.  H  se  parlait  ainsi  à  lui-même,  quand  Don 
Liborio  revient,  l'air  aimable  et  heureux  comme  un 
homme  que  rien  ne  contrarie  et  qui  trouve  dans  sa  vie 

(')  La  Escuela  del  amov  (l'école  de  l'amour). 
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toutes  les  satisfactions,  toutes  celles  du  moins  qu'il 
désire.  —  a  Capitaine,  dit-il  à  Calderon  en  se  balançant 
dans  son  fauteuil  avec  un  abandon  de  riche  créole,  capi- 
taine, j'ai  été  jeune  comme  vous,  mais  j'ai  toujours  aimé 
le  repos;  mes  parents  voulaient' me  faire  endosser  l'uni- 
forme; par  amour  du  repos,  je  m'y  suis  refusé.  J'ai  eu  le 
malheur  d'hériter  d'eux  de  très  bonne  heure,  j'ai  voyagé 
ensuite  quelque  temps,  et  détrompé  du  monde,  en  ren- 
trant à  Cuba,  j'ai  épousé  une  femme  incomparable. 
L'année  même  elle  est  morte,  me  laissant  une  fille.  Je 
vis  consacré  à  cette  enfant»  l'élevant  à  ma  manière;  et, 
croyez-moi,  capitaine,  je  suis  heureux.  — Mais,  objecte 
l'officier,  vous  habitez  dans  un  recoin  du  monde,  loin 
des  plaisirs  de  la  société,  loin  du  mouvement.  —  C'est 
en  cela,  mon  cher  ami,  reprend  le  créole,  que  consiste 
ma  félicité.  Ma  fille  a  aujourd'hui  dix*huit  ans;  il  y  en  a 
dix  que  j'ai  fait  construire  cette  petite  maison  et  que  j'y 
suis  venu  vivre,  éloignant  Tula  des  dangers  des  grandes 
villes.  Elle  coud  et  brode  bien,  elle  connaît  parfaitement 
le  ménage;  elle  rendra  heureux  f homme  que  je  lui  des- 
tine et  qui  est  un  riche  propriétaire  de  Hoyo-Coiorado; 
ma  fille  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  —  Que  dites-vous?  s'crio 
le  capitaine  stupéfait.  —  C'est  mon  système,  et  je  m'en 
trouve  bien.  Détrompez-vous,  rien  n'est  plus  nuisible  aux 
femmes  que  les  livres;  en  voulant  leur  montrer  le  péril, 
les  livres  ne  font  que  leur  ouvrir  les  yeux  et  éveiller  les 
passions  chez  elles,  Tula  est  heureuse  dans  son  ignorance. 
Et  rien  ne  me  fera  changer  d'idée;  je  suis  convaincu  que 
les  romans  échauff*ent  fesprit  de  la  jeunesse  et  fentraî- 
ncnt  au  malheur.  Une  femme  qui  agit  par  ses  propres 
impulsions  et  sans  copier  les  sensations  d'autrui  n'est  pas 
exposée,  parce  que  la  nature  n'est  pas  si  mauvaise  que 
les  hommes  le  supposent;  et  cette  prétendue  perversité 
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de  la  nature  n'est  qu'un  prétexte  de  eeux  qui,  buvant  à 
une  mauvaise  source,  veulent  justifier  leurs  écarts. 
Oh  !  voyez-vous,  une  jeune  fille  qui  ne  sait  pas  lire  ne  com- 
prend pas  ce  qui  se  passe  en  elle  quand  elle  ressent  l'im- 
pression de  Famour,  et  lors  même  qu'elle  parviendrait  à 
se  l'expliquer,  elle  n'aurait  jamais  en  main  les  ressources 
infinies  que  fournit  l'arsenal  pernicieux  des  bibliothè- 
ques... La  coquetterie  est  une  chose  artificielle.  Com- 
ment une  femme  qui,  dans  la  solitude,  n'étudie  le  cœur 
ni  en  théorie  ni  en  pratique,  serait-elle  coquette?  Les 
livres  et  le  monde  enseignent  à  la  femme  à  être  coquette, 
ils  la  pervertissent.  Eh  bien  !  en  éloignant  Tula  du  con- 
tact social,  je  ne  verrai  jamais  son  cœur  empoisonné  par 
les  pages  que  les  auteurs  écrivent  sur  leur  pupitre  sans 
comprendre  tout  le  mal  qu'ils  causent.  —  Soit,  dit  l'offi- 
cier, pas  de  romans;  mais  les  autres  livres  qui  devraient 
l'instruire?...  —  L'histoire,  reprend  le  créole,  est  une 
étude  inutile.  Qu'importe  à  Tula  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  monde?  que  lui  importe  aussi  de  savoir  comment  tour- 
nent les  astres  et  comment  se  gouvernent  les  sociétés? 
Elle  n'a  besoin  que  d'être  bonne  mère  de  famille  et  de 
vivre  étrangère  à  cette  fièvre  de  la  jeunesse  qui  rend 
amères  les  heures  de  l'existence.  Je  ne  reçois  ici  qu'une 
visite,  celle  de  Pancho,  son  futur,  qu'elle  s'est  accou- 
tumée à  voir  comme  un  brave  homme  avec  lequel  elle 
réalisera  le  rêve  du  bonheur.  Croyez-moi,  capitaine,  le 
bonheur  n'existe  que  dans  Fenceinte  domestique;  voilà 
dix  ans  que  je  vis  avec  ma  fille  dans  cette  retraite,  me 
donnant  du  bon  temps,  n'ambitionnant  rien  et  sans  me 
tracasser  de  tout  ce  qui  arrive  en  ce  monde.  » 

Là-dessus  il  se  lève,  va  hâter  les  préparatifs  du  déjeu- 
ner, et  pendant  son  absence  sa  fille  se  montre  à  la  porte 
avec  le  regard  le  plus  engageant,  se  fait  prier  d'entrer  et 
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de  rester  au  salon,  reçoit  fort  bien  les  compliments  du 
capitaine,  se  moque  avec  lui  de  son  père  et  de  son  fiancé, 
Tencourage  à  revenir,  et  lorsque,  prenant  congé  de  son 
hôte^  il  lui  annonce  F  intention  de  renouveler  en  effet  sa 
visite,  les  yeux  de  Tula  rencontrent  encore  les  siens  et 
lui  disent  aussi  clairement  que  possible  :  vous  me  ferez 
plaisir. 

Quelques  jours  après,  le  capitaine  Galderon,  contant 
son  commencement  de  bonne  fortune  à  son  lieutenant 
Diaz,  remarque  la  pâleur  du  jeune  homme,  son  agitation, 
ses  mouvements  nerveux.  Il  lui  en  démande  la  cause  et 
n'obtient  que  des  réponses  évasives.  Il  retourne  chez 
don  Liborioet  trouve  encore  sa  fille  très  aimable;  une 
troisième  fois,  revenant  d'une  fête  dans  le  voisinage,  il 
se  détourne,  la  nuit,  vers  la  maison  du  créole;  mais  il 
entend  une  voix  douce  qu'il  croit  reconnaître  et  qui 
chante  une  chanson  d'amour.  La  voix  s'approche,  un 
gtugiro  ou  paysan  cubain  parait  et  vient  causer  avec 
Tula.  Curieux  et  jaloux,  Galderon  s'élance;  son  heureux 
rival  tire  un  sabre;  il  en  fait  autant  et  un  duel  commence, 
irrégulier  sans  doute,  mais  où  chaque  combattant  sent 
qu'il  a  affaire  à  une  main  exercée.  Tout  à  coup  une 
fenêtre  s'ouvre  et  une  balle  vient  percer  le  chapeau  de 
Galderon.  Les  deux  sabres  s'abaissent,  les  adversaires 
s'éloignent  de  la  maison  dangereuse,  et  aux  premiers 
mots  qu'ils  échangent  ils  se  reconnaissent.  Galderon  a  en 
face  de  lui  son  lieutenant  Diaz.  Ils  se  donnent  Tun  à 
l'autre  une  franche  explication  :  Diaz  connaît  la  jeune  GUe 
depuis  plus  de  temps,  il  est  reçu  par  elle  à  la  porte,  la 
nuit;  un  domestique  nègre  de  don  Liborio  favorise  ces 
entrevues,  sert  de  messager  à  Tula  et  le  soir  attache  les 
chiens  dans  la  cour  pour  qu'ils  ne  mordent  pas  le  jeune 
visiteur.  Bref,  la  fille  du  créole  a  un  amoureux  favorisé, 
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plus  un  galant  qu'elle  encourage  fort;  au  lieutenant  les 
causeries  nocturnes,  au  capitaine  les  plus  provoquants 
sourires.  Et  tout  cela»  suivant  la  théorie  de  son  père,  ne 
devait  pas  s'appeler  de  la  coquetterie,  parce  que  la  seno- 
rita,  ne  sachant  pas  lire,  n'a  pas  pu  apprendre  tout  cela 
dans  les  livres,  et  que  la  coquetterie  est  toujours  une 
chose  apprise! 

Calderon  essaie  de  détacher  Diaz  d'un  amour  qui 
semble  trop  sérieux,  mais  n'y  parvenant  plus  et  voyant 
que  le  lieutenant  ne  vit  plus  que  pour  sa  guajirita,  il  se 
charge  de  tout  arranger;  il  va  demander,  au  nom  de  son 
ami,  la  main  de  la  jeune  fille.  Le  père  refuse  et  Diaz,  en 
apprenant  cette  nouvelle,  se  contente  de  dire  :  Je  sais  ce 
que  j'ai  à  faire.  Pendant  dix  jours,  il  paraît  le  plus  tran- 
quille du  monde,  mais  le  onzième  il  fait  remettre  au 
capitaine  une  lettre  ainsi  conçue  :  «Mon  cher  Jules,  j'ai 
perdu  la  tête  et  je  vais  faire  une  folie  qui  me  semble 
impossible,  mais  qui  pourtant  est  chose  résolue.  Quand 
tu  liras  cette  lettre,  je  serai  loin  de  la  Havane,  car  je 
m'embarque  avec  Tula  sur  le  vapeur  anglais  qui  demain 
part  pour  Veracruz.  Tous  njes  rôves  de  gloire,  toutes 
mes  nobles  aspirations  se  sont  tus  devant  mon  amour 
pour  cette  femme  que  j'adore,  bien  qu'elle  soit  ma  perte. 
Au  Mexique,  on  a  besoin  d'hommes  de  cœur,  et  j'offrirai 
mon  épée  à  une  nation  étrangère  pour  faire  vivre  Tula, 
qui  sera  mon  épouse  dès  que  je  mettrai  le  pied  au  port. 
Ne  me  méprise  pas,  je  serai  très  malheureux,  mais  je 
compte  sur  la  Providence  et  sur  la  tendresse  de  Tula 
qui  compensera  ma  mauvaise  action.  Adieu.  »  —  Le  mal 
était  sans  remède,  ajoute  Calderon  qui  est  censé  raconter 
cette  histoire  à  Guerrero.  Le  père  de  Tula  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  faire  donner  au  nègre,  complice  des 
deux  amants,  cent  cinquante  coups  de  fouet.  Le  lieute- 


396 

nant  fut  jugé  par  contumace,  destitué,  et  depuis... 
depuis...  Nais  non,  fai  conté  ses  amours,  je  n'ai  plus 
rien  à  dire  :  gentil  colibri,  mon  conte  est  fini.  (Colorin 
Colorado,  mi  cuento  es  acabado.) 

€  Halte-Iàt  dit  l'auteur  en  retenant  le  capitaine  par  le 
bras.  Ce  n'est  pas  encore  le  vrai  dénouement;  tant  que 
les  personnages  ne  meurent  point,  on  a  le  droit  de  s'in- 
former d'eux.  —  Mais  les  romans,  d'ordinaire^  finissent 
par  le  mariage.  —  Quand  des  mariages  si  dangereux  se 
concluent,  il  y  a  une  seconde  partie  ou  du  moins  un 
épilogue.  —  Eh  bien!  le  voici,  Tépilogue,  dit  le  capitaine 
en  souriant  :  Diaz  et  Tula  se  marièrent  à  Yeracruz  ;  au 
bout  d'un  an,  elle  s'enfuit  une  seconde  fois  aux  États- 
Unis  avec  un  chanteur  beau  garçon  dont  elle  était  folle. 
Son  mari  se  tua;  son  père,  don  Liborio,  est  devenu  fou. 
Et  celle  qui  a  causé  tous  ces  malheurs  ne  savait  pas  lire; 
elle  n'avait  rien  appris,  ni  dans  les  livres,  ni  dans  la 
société;  mais  la  nature  l'avait  faite  amoureuse  et  coquette 
et  l'éducation  ne  lui  avait  pas  enseigné  qu'après  certains 
engagements  toute  inconstance,  tout  partage  est  une 
trahison  et  que  toute  trahison  rend  infâme.  » 

Rien  de  plus  juste  que  «ette  conclusion,  et  le  volume 
de  Teodoro  Guerrero  qui  conte  et  moralise  ainsi,  est  fort 
agréable  à  parcourir.  Si  maintenant  on  demande  quelque 
chose  de  plus  profond,  un  caractère  creusé,  développé 
avec  soin  et  mêlé  à  une  action  qui  le  fasse  bien  ressortir, 
je  l'extrairai  d'un  long  roman  en  deux  parties.  L'intro- 
duction de  la  première  est  datée  de  Madrid  1854,  celle  de 
[a  seconde  fut  écrite  à  la  Havane  en  1869.  L'auteur 
déclare  que  ce  livre  qui  a  pour  titre  VAnatomie  du  cœur 
(la  Anatomia  del  corazon),  lui  rappelle  les  deux  parties  de 
sa  propre  existence,  l'une  agitée  par  les  folles  passions  de 
jeunesse,  et  l'autre  purifiée  et  rendue  heureuse  par  le 
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mariage.  II  prononce  avec  joie  ce  mot  que  l'on  répète 
d'ordinaire  avec  tristesse  :  Lo  que  va  de  ayer  à  hoyt  quelle 
différence  d'hier  à  aujourd'hui!  Hier,  pour  lui,  c'est  le 
mal,  la  déception;  aujourd'hui  le  bien,  la  famille,  la 
satisfaction  du  cœur  et  de  la  conscience;  satisfaction  à 
laquelle  il  veut  amener  tout  le  monde  en  montrant  com- 
bicMi  les  passions  irrégulières  peuvent  nous  torturer  et 
quels  plaisirs  incomplets  elles  nous  donnent.  L'ouvrage 
ainsi  conçu  est  moral  et  romanesque;  point  de  peintures 
trop  sensuelles,  mais  point  de  pruderie  non  plus;  beau- 
coup de  réflexions,  parfois  un  peu  longues;  un  style 
qu'un  étranger  comme  moi  ne  devrait  pas  critiquer  peut- 
être,  mais  qui  m'a  semblé  inégal  et  déparé  par  des  phrases 
incohérentes.  Malgré  toutes  les  fautes  de  détail,  les  carac- 
tères sont  généralement  bien  tracés,  et  le  plus  curieux,  le 
plus  vrai,  le  mieux  suivi  dans  ses  phases  et  vicissitudes 
est  celui  d'un  jeune  poète,  trop  sensible,  hélas!  au 
charme  physique  et  moral  de  toutes  les  femmes,  de 
toutes  celles  du  moins  qui  ont  quelque  charme.  A  vingt- 
cinq  ans  il  est  pauvre  et  vit  de  sa  plume,  habitant  une 
mansarde,  travaillant  à  ses  heures,  courant  Madrid  et 
partout  faisant  des  rencontres  qui  transportent  ses  sens 
et  son  imagination.  Le  soir  il  écrit  son  journal,  dont 
M.  Guerrero  nous  donne  des  fragments  et  qui  présente 
une  rapide  succession  de  mandas  et  de  fillettes  brunes 
ou  blondes,  adorées  quinze  jours  au  plus,  maudites 
dès  que  l'argent  les  rend  infidèles,  et  presque  aussitôt 
remplacées.  A  cette  époque  Eduardo  Campo-Real  (ainsi 
se  nomme  ce  poète  toujours  amoureux)  n'a  pas  de  quoi 
retenir  les  femmes  intéressées;  elles  Técoutent  parce 
qu'il  est  bel  homme  et  parle  bien,  mais  elles  le  quittent 
pour  être  plus  sûres  de  vivre,  de  s'amuser  et  de  |)ouvoir 
acheter  ce  qui   les  tente.  Vendant  mal  ses  ouvrages, 
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enviant  le  sort  du  siivetier  qui  a  du  travail  et  qui  trouve 
forcénnent  des  souliers  à  réparer,  il  doit  la  santé  et  peut- 
être  la  vie  à  la  mobilité  extrême  de  ses  impressions. 
Un  rien  l'abat,  un  rien  le  relève;  noter  et  peindre  ses 
misères  dans  son  journal,  c'est  déjà  pour  lui  un  soulage- 
ment. Enfln  un  jour  il  hérite  d'un  oncle  havanais;  le 
voilà  riche,  joyeux,  plus  fou  que  jamais  des  femmes  et 
reçu  parfois  dans  le  plus  grand  monde.  Un  drame  qu'il 
fait  jouer  tombe,  mais  peu  lui  importe;  il  se  sauve  en 
France  et  en  Italie  pour  ne  plus  entendre  les  sifflets,  et 
quand  il  revient  tout  est  oublié!  Il  recommence  sa  vie 
inconstante  et  mondaine,  son  vol  sans  arrêt  de  fleur  en 
tUur.  L'âge  de  trente  ans  arrive  néanmoins  et  quelques 
réflexions  un  peu  plus  sages  traversent  cet  esprit  chan- 
geant. 

<t  Je  continue,  écrit-il  dans  son  journal,  je  continue  à 
étudier  les  femmes,  mais  je  vois  que  chaque  jour  je  les 
connais  moins.  Les  femmes  sont  comme  les  livres  d'une 
bibliothèque;  au  dehors  tous  se  ressemblent,  mais  au 
dedans  il  n'y  en  a  pas  deux  semblables.  Si  on  les  feuil- 
lette par  passe-temps,  on  n'apprend  rien;  si  on  les  lit,  on 
bVmbrouilIc  la  tète;  qui  se  rappelle  tout  ce  qu'il  a  lu? 

»  Kl  la  vérité  est  que  je  commence  à  avoir  peur  des 
femmes.  Jusqu'à  vingt-cinq  ans  j'étais  convaincu  que 
ceux  qui  se  mariaient  étaient  victimes  de  quelque  alié- 
nation mentale;  passé  ce  temps,  je  commençai  à  me 
familiariser  avec  le  mariage  et  je  vis  mes  amis  et  mes 
connaissances  se  marier,  comme  un  soldat  voit  tomber 
morts  ses  compagnons  d'armes;  je  m'accoutumai  à 
l'hymen  comme  à  une  chose  naturelle,  quoique  dange- 
reuse, et  je  ne  faisais  aucun  commentaire;  mais  depuis 
qiie  j'ai  mes  trente  ans  révolus,  j'observe  les  joies  que 
donne  celte  vie  intime  de  deux  êtres  qui  s'aiment  et  qui 
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se  voient  reproduits;  la  paternité  doit  être  un  sentiment 
noble  et  grand. 

»  Si  je  change  ainsi,  c  est  la  faute  de  ma  sœur  Adèle, 
qui  est  venue  s'établir  à  Madrid;  qu'elle  est  heureuse! 
Son  mari  et  les  six  enfants  qui  ont  poétisé  leur  union  en 
six  ans  forment  pour  elle  le  monde;  elle  ne  voit  pas  plus 
loin  que  la  porte  de  sa  maison;  ils  s'aiment  tous  les  deux 
comme  au  premier  jour.  Et  les  sots  disent  que  le  mariage 
est  le  tombeau  de  l'amour!  Mon  beau-frère  me  conseille 
de  me  marier  et  il  me  peint  les  délices  de  la  vie  conjugale 
quand  il  a  après  lui  ses  six  marmots  qui  crient  et  qui  le 
chiffonnent.  Il  est  vrai  qu'Adèle  ne  vit  que  pour  lui; 
mais  en  supposant  même  que  les  années  domptent  mes 
instincts,  où  trouverai-je  une  autre  femme  comme  ma 
sœur?...  Je  vais  chez  le  voisin  et  j'observe;  il  est  égale- 
ment heureux;  alors  pourquoi  déclame-t-on  contre  le 
mariage?  Les  maris  ont  tort,  leurs  plaintes  trop  bruyantes 
effraient  beaucoup  de  gens  avisés.  Le  monde  voit  en 
relief  une  infidélité,  et  n'aperçoit  pas  cent  vertus  cachées 
qui  goûtent  leur  bonheur  en  silence...  Pourtant  je  ne 
peux  pas  me  marier  encore,  je  vois  dans  chaque  femme 
un  écueil.  » 

Au  moment  même  où  il  écrit  ces  lignes,  marquées 
d'une  petite  nuance  de  sagesse  commençante,  Campo- 
Real  subit  l'influence  d'une  marquise,  veuve,  jeune  et 
belle,  qui  ne  lui  accorde  qu'un  peu  d'amitié,  mais  que, 
par  amour-propre  autant  que  par  plaisir,  il  voudrait  bien 
conquérir  tout  entière.  Cette  conquête  avance  très  lente- 
ment. La  marquise  semble  le  préférer  à  d'autres  admira- 
teurs auxquels  elle  n'accorde  rien;  elle  accepte  plus 
souvent  son  bras  que  celui  de  tel  comte  ou  de  tel  général; 
elle  sourit  à  ses  traits  d'esprit,  elle  a  l'air  dégoûter  ses 
vers;  onlin  Campo-Ueal  fait  beaucoup  de  jaloux,  mais  il 
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confie  i\  son  journal  qu'il  n'obtient  rien  de  plus,  et 
qu'ayant  demandé  à  la  marquise  de  vouloir  bien  lui  écrire 
quelquefois  pendant  qu'il  serait  à  Paris,  elle  s'y  est  refusée 
tout  net  parce  qu'elle  considérait  les  lettres  comme  des 
documents  dangereux. 

Pourtant  le  désir  et  la  vanité  Paiguillonnent,  il  presse 
le  plus  vivement  qu'il  peut  la  belle  marquise,  se  bat  en 
duel  contre  un  liomme  qui  la  diffamait,  devient,  aux  yeux 
do  tout  Madrid,  son  paladin  en  même  temps  que  son 
poète,  et  s'aperçoit  très  tard  d'une  chose  parfaitement 
vraie  :  c  est  que  la  marquise  se  fait  gloire  de  lui  sans 
Taimer,  et  que  la  seule  qui  l'aime  sans  rien  dire  est 
Lucie,  nièce  de  la  marquise.  Cette  découverte  une  fois 
inile,  Campo-Real  n'hésite  plus;  Lucie,  qui  est  d'ailleurs 
une  jeune  fille  charmante,  lui  devient  infiniment  chère  ;  il 
répousera,  tout  le  monde  y  consent,  on  s'en  réjouit;  mais 
la  pauvre  enfant  est  malade,  les  longs  efforts  qu'elle  a 
fciits  pour  vaincre  sa  passion  ont  miné  sa  constitution 
délicate.  Durant  les  insomnies  qui  précèdent  sa  fin,  elle 
lit  les  poésies  de  son  Edouard;  tout  en  admirant,  elle 
s'effraie.  Que  d'amours  successives!  que  de  transports  et 
que  d'oublis!  est-on  jamais  sûre  d'un  cœur  si  mobile? 
Campo-Real  s'efforce  de  la  convaincre  que  rien  n'est  men- 
teur comme  les  vers;  que  ce  n'est  pas  son  cœur,  mais  sa 
tète  qui  a  écrit  tout  cela.  Lucie  doute  longtemps,  puis 
elle  croit,  puis  elle  rêve  qu'elle  est  à  jamais  heureuse 
avec  lui,  et  au  milieu  de  ce  songe  elle  expire  en  souriant. 

Campo-Hcal  fond  en  larmes,  se  désespère;  dans  le  pre- 
mier moment  il  jure  de  se  tuer;  une  heure  après  il  jure 
de  ne  pas  oublier  Lucie;  c'était  encore  trop  pour  un  cœur 
où  rien  de  durable  ne  pouvait  s  imprimer. 

Ht  le  journal  continue,  transcrit  par  Guerrero. 

Lucie  est  morte  en  janvier;  dès  le  mois  suivant,  Campo- 
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Real  se  laisse  persuader  par  ses  amis  que  pour  recouvrer 
ses  forces,  son  talent,  il  fera  bien  de  fuir  le  théâtre  de 
son  malheur.  Il  part  donc  pour  Paris;  dans  les  premiers 
jours  il  s'épuise  à  courir,  s'étourdit  à  admirer,  repousse 
d'abord  comme  une  profanation,  comme  un  outrage  à  la 
sainte  mémoire  de  Lucie,  la  proposition  que  lui  fait  un 
jeune  Espagnol  de  le  mener  chez  deux  jolies  filles.  Mais 
peu  à  peu  il  se  laisse  entraîner,  trouve  les  grisettcs  de 
Paris  irrésistibles,  et  revient  brusquement  à  Madrid  pour 
ne  pas  être  infidèle  à  Tombre  de  Lucie;  mais  en  route  il 
s'est  fait  le  chevalier  servant  d'une  très  jolie  femme  qui 
est  poète.  Heureusement  les  vers  de  cette  femme  sont 
mauvais,  ce  qui  dégrise  un  peu  l'imagination  de  Campo- 
Real  et  lui  permet  de  rester  encore  quatre  mois  matériel- 
lement fidèle  à  sa  chère  défunte;  mais  vers  la  fin  de 
novembre,  a  la  sortie  d'une  église,  il  aperçoit  une  jeune 
fille  avec  sa  mère.  Elle  lui  rappelle  Lucie;  il  la  suit  sans 
rien  dire,  ramasse  un  livre  qu'elle  a  laissé  tomber  et  qu'il 
lui  rapporte  le  lendemain  chez  elle,  ayant  lu  son  nom 
sur  la  première  feuille.  En  la  voyant  de  plus  près,  en 
causant  avec  elle,  il  se  passionne,  et  quoiqu'elle  soit 
pauvre,  il  l'épouse. 

On  ne  saurait  admirer  et  aimer  plus  sincèrement  la 
beauté,  l'esprit,  la  vertu  de  sa  chère  Mathilde;  la  pre- 
mière année  du  mariage  est  un  enchantement;  la  nais- 
sance d'un  garçon  met  le  comble  à  son  bonheur;  il  se 
croit  à  jamais  fixé. 

Hélas!  sa  nature  est  restée  la  môme,  et  ce  qu'il  lui 
faut,  c'est  la  variété,  c'est  le  changement,  c'est  le  trans" 
port  aussi  que  la  nouveauté  seule  excite  dans  son  âme. 
Habitué  aux  charmes  de  Mathilde,  il  n'en  est  plus  touché 
et  il  devient  froid  pour  elle.  Mathilde  s'en  attriste  et  cette 
tristesse  ennuie  le  poète.  Si  elle  pouvait,  sans  le  trahir, 
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l'aimer  moins!  et  par  conséquent  le  laisser  tranquille  et 
libre!  «  Que  les  femmes  sont  heureuses,  écrit-il  dans  son 
journal,  de  trouver  toujours  du  nouveau  chez  Thomme 
qu'elles  admirent!  Mais  avec  cela  elles  tourmentent  le 
pauvre  mortel  qui  ne  peut  pas  se  vaincre.  L'amour  de 
Mathilde  me  fatigue;  elle  me  redemande  mon  cœur,  et 
mon  cœur  est  fermé  pour  elle.  Ah  !  quel  ennuyeux  et 
tenace  amour!  t^ 

Livré  à  ces  mauvaises  pensées,  Campo-Real  s'éloigne 
du  foyer  domestique,  s'attache  à  la  courtisane  Blanca, 
flnit  par  quitter  sa  femme  et  son  fils,  offre  à  Mathilde  un 
secours  pécuniaire  qu'elle  refuse,  et  pendant  cinq  années 
au  moins  Madrid  est  témoin  de  ce  scandale  :  Campo-Real 
superbement  logé  loin  de  sa  famille,  menant  grand  train, 
augmentant  sa  fortune  par  d'heureuses  spéculations  et 
entretenant  Blanca  dont  il  satisfait  tous  les  caprices. 

Quelle  est  celle  fille?  L'auteur  ne  nous  l'explique  qu'à 
demi;  il  ne  nous  fait  pas,  comme  les  romanciers  parisiens 
du  jour,  connaître  tous  ses  antécédents.  Il  a  tort;  on 
serait  bien  aise  de  savoir  d'où  vient  à  Blanca  une  certaine 
instruction  classique  qui  paraît  quelquefois  dans  sa  con- 
versation. Mais  la  faute  est  légère,  la  lacune  facile  à 
combler;  supposons  que  Blanca  a  été  séduite  presque 
enfant,  au  sortir  de  pension,  et  reconnaissons  qu'il  y  a 
quelquefois  plaisir  à  entendre  dans  un  roman  une  fille 
qui  parle  bien  et  qui  n'est  ni  bête  ni  mal  embouchée 
comme  Nana.  Guerrcro  peint  Blanca  superbe  et  spiri- 
tuelle; et  comme  elle  possède  la  beauté  réelle  et  tout  l'art 
de  la  coquetterie,  que  d'ailleurs  elle  peut,  d'un  moment  à 
Tautre,  échapper  à  Campo-Real  si  celui-ci  refuse  de  lui 
complaire,  elle  le  tient  très  constant,  très  soumis  pendant 
cinq  années. 

Mais  un  jour  le  poète  se  ruine  à  la  Bourse,  et  vient, 
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fort  embarrassé,  voir  celle  qu'il  adore.  Elle  ne  sait  pas 
encore  la  catastrophe;  aussi  commence  entre  elle  et  lui 
une  scène  parfaitement  graduée  et  qui  réussirait  sur  tous 
les  théâtres.  Campo-Real  entre  au  boudoir  sans  se  faire 
annoncer;  il  trouve  une  femme  caressante,  heureuse  de 
le  voir  et  qui  lui  demande  pardon  de  son  passé.  «Je  vou- 
drais, lui  dit-elle  dans  le  langage  d'il  y  a  trente  ans,  me 
régénérer  par  ton  amour.  »  Un  instant  rassuré  et  com- 
mençant à  croire  qu'elle  l'aime  en  effet  pour  lui-même, 
Campo-Real  avoue  la  perte  de  sa  fortune.  Aussitôt  elle 
s'éloigne  de  lui,  et  comme  il  cherche  à  la  ramener  en 
disant  :  «Je  travaillerai  pour  deux  et  rien  ne  te  man- 
quera. —  Laissons  les  bavardages,  Edouard,  lui  répondit- 
elle;  il  est  onze  heures  et  je  ne  suis  pas  encore  coiffée; 
nous  reparlerons  de  cela  plus  tard;  d'ailleurs  quand  il  n'y 
a  pas  de  remède,  il  faut  se  résigner...  Allons!  ne  m'ap- 
proche pas  de  si  près,  tu  chiffonnes  mes  dentelles,  p 
Furieux  de  tant  de  froideur,  il  la  menace,  il  veut  la  tuer; 
mais  elle  l'avertit  avec  calme  qu'il  y  a  des  juges  et  qu'un 
meurtre  se  paie  toujours  cher.  Enfin,  sans  quitter  son 
sofa,  elle  allonge  la  main  vers  la  sonnette  et  dit  à  sa  sui- 
vante, qui  parait  immédiatement  :  «Viens  me  coiffer,  il 
est  tard;  et  fais  préparer  le  déjeuner.  —  Adieu,  Blanca, 
s'écrie  le  disgracié,  je  te  méprise.  —  Les  mots  n'ont  de 
force,  reprend-elle,  que  s'ils  sont  nouveaux.  On  m'a 
méprisée  tant  de  fois  que  ton  dépit  ne  me  produit  aucun 
effet.  Adieu,  Edouard,  et  calme  tes  colères.  i>  Puis,  restée 
seule  avec  sa  femme  de  chambre  :  «  Coiffe-moi  soigneu- 
sement, dit-elle;  j'ai  à  sortir  ce  soir;  je  suis  vacante.  ï> 
Estoy  vacante!  mol  admirable  de  vénalité  et  de  sens 
pratique. 

Mais  le  moraliste  Guerrero  n'a  pas  voulu  en  demeurer 
là.  Il  suppose  que  Campo-Real  a  recours  au  travail,  fait 
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jouer  un  beau  drame  où  ii  s'est  inspiré  de  sa  disgrâce 
môme,  et  que,  délicatement  secouru  par  sa  femme,  il 
se  réconcilie  avec  elle,  sous  la  garantie  du  repentir  et 
du  sentiment  chrétien  réveillé  en  lui.  Nos  positivistes, 
qui  croient  la  religion  impuissante  et  Thomme  esclave, 
souriront  d*un  tel  dénouement;  ils  n'admettront  pas  que 
la  maladie  d'inconstance,  inhérente  au  tempérament, 
puisse  jamais  se  guérir;  mais  ils  seront  du  moins  con- 
traints d'avouer  que  Guerrero  connaît  cette  maladie  et  a 
su  la  peindre.  Les  traits  que  nous  venons  de  citer  ont 
une  valeur  indépendante  de  toute  foi  et  de  tout  système; 
tant  qu'il  y  aura  au  monde  des  Campo-Reals,  plus  faibles 
que  méchants  et  constamment  séduits  par  la  variété  des 
grâces  féminines,  les  Espagnols  reviendront  à  ce  roman, 
ne  fût-ce  que  pour  y  feuilleter  le  journal  du  poète-papillon 
et  pour  y  voir  combien  ces  légèretés-là  sont  parfois 
cruelles. 


II 


Après  avoir  écrit  des  romans  tout  modernes  pour 
confirmer  la  morale  traditionnelle,  don  Teodoro  Guer- 
rero a  voulu  la  propager  sans  détour  et,  si  je  puis  dire, 
sans  parabole.  Des  récits  fictifs  il  est  passé  aux  conseils, 
aux  œuvres  didactiques.  De  1808  à  1876,  les  Leçons 
familières^  composées  par  lui  à  la  Havane,  furent  succes- 
sivement admises,  comme  livre  de  lecture  et  d'étude 
(obra  de  texto),  dans  l'enseignement  primaire  et  secon- 
daire de  Cuba,  de  Puerto-Rico  et  d'Espagne.  Déjà  ses 
Leçons  du  monde  (Lecciones  de  miindo)^  en  vers,  avaient 
obtenu  le  môme  honneur,  et  l'auteur  en  était  ravi;  il  le 
déclare  avec  une  candeur  absolue  dans  l'introiluotion  de 
son  second  ouvrage  scolaire,  ce  Le  livre  intitulé  :  Leçons 
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du  monde,  dit-il,  est  un  lien  étroit  qui  unit  mon  cœur  à 
Tintelligence  de  mes  fils  et  mon  intelligence  à  l'âme  de 
In  génération  qui  s'élève  aujourd'hui,  portant  sur  ses 
lèvres  mon  nom,  dans  son  entendement  mes  idées,  dans 
son  cœur  mes  instincts.  Quel  beau  triomphe!  y> 

Oui,  c'est  un  triomphe,  je  le  veux-bien,  mais  peut-être 
vnudrait-il  mieux  le  laisser  proclamer  par  d'autres.  Un 
moraliste  officiel  doit-il  écrire  une  seule  ligne  qui  puisse 
paraître  un  enseignement,  et  qui  pis  est,  un  exemple 
d'orgueil? 

Chacune  'de  ces  Leçons  familières  est  une  allocution  de 
don  Teodoro  à  l'un  de  ses  fils  ou  à  l'une  de  ses  filles; 
nous  y  apprenons  qu'Emma  est  belle,  que  Léopold  est 
bon  dès  le  berceau.  Toute  la  famille  nous  est  présentée 
avec  des  éloges,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en 
sourire.  Si  ces  témoignages  d'admiration  paternelle  se 
trouvaient  dans  des  lettres  secrètes,  comme  celles  de 
Joseph  de  Maistre  à  ses  filles,  nous  en  serions  touchés 
parce  que  nous  verrions  bien  qu'ils  n'ont  pas  été  écrits 
pour  être  publiés;  mais  ce  livre,  imprimé,  répandu  dans 
les  classes,  semble  devenir  un  panégyrique  des  Guerrero. 

Je  me  souviens  du  mot  de  Pascal  en  faveur  des  œuvres 
où  l'on  s'attendait  à  ne  voir  qu'un  auteur  et  où  l'on  est 
tout  heureux  de  trouver  un  homme;  dans  l'opuscule  qui 
maintenant  nous  occupe,  Vhomme  paraît  souvent  et 
Pascal  l'y  reconnaîtrait  comme  nous.  Mais  le  même 
philosophe  a  dit  :  «  Le  moi  est  haïssable;  i>  et  sans  juger 
don  Teodoro  aussi  sévèrement,  sans  être  un  seul  moment 
tenté  de  le  haïr,  nous  croyons  qu'il  met  trop  en  relief  sa 
personnalité,  et  celle  des  siens  qui  est  en  grande  partie 
la  sienne. 

Ah!  c'est  chose  difficile  de  garder  un  juste  milieu  entre 
les  deux  écueils  signalés  par  Pascal  :  trop  se  déguiser  et 
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trop  se  laisser  voir.  Mais  il  y  en  a  pourtant  qui  ont  su  le 
faire.  Ouvrez  le  livre  de  Silvio  Pellico  sur  Les  devoirs  des 
hommes;  vous  y  reconnaîtrez  à  chaque  page  Tltalien  du 
xnfi  siècle,  le  citoyen  qui  a  souffert  pour  sa  patrie,  le 
croyant  qui  douta  jadis,  Tami,  le  fils,  le  frère  tendre  et 
dévoué^  Tamant  chaste  et  chevaleresque,  Thomme  épris 
de  toutes  les  délicatesses  morales;  et  cependant  Silvio 
ne  s'y  nomme  jamais,  n'y  cite  jamais  son  exemple  ni 
celui  des  siens.  C'est  un  ouvrage  personnel,  mais  modeste, 
et  par  conséquent  plein  de  charme. 

Du  reste  le  titre  d'un  écrit  oblige  :  si  vous  faites  des 
mémoires,  vous  pouvez  y  parler  beaucoup  de  vous,  et 
même  vous  y  vanter  avec  esprit  ou  avec  éloquence.  Si 
vous  écrivez  des  leçons,  comme  Guerrero,  l'intérêt  de  la 
morale  que  vous  enseignez  doit  être  et  paraître  votre 
unique  préoccupation.  Ce  sont  les  bons  principes  qu'il 
faut  soutenir,  sans  faire  observer  au  public  qu'il  sont  les 
vôtres  et  que  vous  serez  heureux,  en  les  propageant,  de 
régner  sur  tous  les  esprits. 

Dans  un  livre  de  morale  chrétienne,  le  plus  beau  qui 
existe  après  l'Évangile,  plaire  à  Dieu  nous  est  présenté 
comme  le  but  exclusif  des  actions  humaines;  tout  atta- 
chement ù  l'approbation  des  hommes  y  est  réprouvé. 
«Vous  n'êtes,  dit  l'auteur  de  Y  Imitation,  que  ce  que 
vous  êtes  devant  Dieu,  »  Guerrero,  chrétien,  mais  laïque 
et  homme  du  monde,  conseille  h  ses  fils  de  se  rendre 
bons  et  grands  aux  yeux  de  leurs  semblables;  il  proclame 
que  l'ambition  est  la  source  de  bien  des  vertus,  de  bien 
des  chefs-d'œuvre,  il  fait  enfin  une  très  large  part  à 
l'amour-propre.  —  Soit  encore;  Massillon  reconnaît  de 
même  que  Témulalion  nous  mène  à  la  gloire  par  le 
devoir  et  donne  de  grands  citoyens  à  TÉlat;  saint  Paul 
recommande  aux  fidèles  de  faire  approuver  leurs  actes 
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par  les  hommes  en  môme  temps  que  par  Dieu;  d'autres 
que  Guerrero  ont  donc  cru  possible  de  concilier  une 
noble  ambition  avec  la  morale  chrétienne  :  on  désirerait 
pourtant  qu'un  livre  sur  les  devoirs  fît  plus  souvent 
appel  au  désir  d'être  utile  qu'au  plaisir  de  se  voir 
admirer. 

Car  don  Teodoro  ne  se  contente  pas  pour  ses  enfants 
de  l'estime  des  hommes,  il  veut  l'admiration  et  la  gloire. 
Il  recommande,  il  est  vrai,  à  sa  fille  de  ne  pas  se  com- 
plaire aux  flatteries  galantes,  de  les  rejeter  même  comme 
indignes  d'elle,  mais  il  ajoute  :  «  Pratique  les  vertus  pour 
qu'on  le  respecte,  exerce  la  charité  pour  qu'on  t'adore, 
étudie  pour  que  l'on  t'admire;  ne  te  laisse  pas  environner 
par  une  cohorte  d'adorateurs  qui  aduleraient  ta  vanité, 
mais  cherche  à  t'entourer  de  personnes  qui  te  respectent 
et  qui  t'admirent;  l'encens  qui  enivre  les  sens  fait  mal 
aux  yeux  et  les  aveugle;  mais  le  murmure  de  l'admira- 
tion dilate  l'âme En  un  mot,  ma  fille,  sois  bonne  et 

tu  seras  belle;  ferme  les  yeux  à  la  flatterie  qui  tue  et  les 
yeux  au  miroir  qui  ment;  des  fats  complimenteurs  ne 
ie  poursuivront  pas,  mais  tu  traîneras  toujours  derrière 
toi,  comme  l'écho  d'une  musique  délicieuse,  le  bruit  des 
pas  de  la  vertu  qui  t'accompagne.  > 

Cette  dernière  image  me  fait  peur;  une  femme  qui 
écoute  avec  tant  de  complaisance  le  doux  retentissement 
de  sa  vertu  ne  sera  pas  vaine,  peut-être,  mais  orgueil- 
leuse, et  très  portée  à  humilier  les  autres  qui  ne  lui 
sembleront  pas  aussi  bien  accompagnées. 

Remarquez  d'ailleurs  qu'un  code  de  morale  (c'est  le 
terme  même  dont  se  sert  Guerrero),  destiné  à  l'éduca- 
tion d'une  famille  et  de  toute  une  génération,  doit 
garder  dans  l'expression  de  tous  les  sentiments  la 
mesure  la  plus  juste.  Or,  celte  mesure  nous  semble  ici 
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bien  dépassée  ;  la  personnalité  et  Tamour-propre  y  sont 
excessifs;  quoique  bien  placés,  ils  s'étendent  trop;  ce 
sont  de  périlleux  auxiliaires  qu'il  ne  faut  pas  si  souvent 
invoquer. 

Telle  est  la  principale  critique  que  nous  adresserons  à 
c-e  livre;  le  style,  plus  soigné  que  celui  des  premiers 
romans,  ne  nous  parait  pas  non  plus  sans  reproche.  Il 
offre  beaucoup  d'images,  mais  dont  peu  sont  nouvelles  ;  il 
coule  harmonieusement,  mais  on  se  demande  parfois  si 
la  valeur  des  termes  a  été  bien  pesée,  ou  plutôt  si  Tidée 
n'a  pas  passé  trop  vite  dans  l'esprit  et  sous  la  plume  de 
Fauteur. 

On  lit,  par  exemple,  à  la  page  25  {Lecciones  familiaret^ 
édition  de  Madrid,  1876)  :  <  L'or  n'a  pas  de  valeur  parce 
qu'il  est  or,  mais  à  cause  du  prix 'qu'on  est  eomenu  de 
lui  donner.  id  —  Ehl  non,  la  valeur  de  l'or  n'est  pas  si 
conventionnelle;  elle  dépend  de  sa  rareté,  du  travail 
qu'il  exige,  des  difficultés  de  son  transport.  Le  jour  où 
l'or  deviendrait  aussi  commun  que  le  fer,  cette  valeur 
serait  bien  vite  changée. 

Ailleurs  l'auteur  nous  dit  (p.  38)  :  «  La  vertu  est  la 
beauté  du  cœur  comme  la  bonté  est  la  beauté  de  Tâme.  jd 
Que  signifle  cette  distinction  et  ce  rapprochement?  Ne 
serait-il  même  pas  plus  exact  de  dire  :  La  vertu  est  la 
beauté  de  Xdme  comme  la  bonté  est  la  beauté  du  cœur? 

«Dieu  ne  veut  rien  pour  lui,  écrit  Guerrero  un  peu 
plus  loin  (p.  47),  il  ne  te  demande  rien  et  il  te  donne 
tout.  >  —  La  première  partie  de  la  phrase  est  très  juste 
et  devrait  être  développée  plus  largement.  Dieu,  en  effet, 
ne  gagne  rien  à  nos  vertus  qui  ne  sauraient  augmenter 
son  bonheur,  mais  qui  assurent  le  nôtre  ou  maintiennent 
notre  dignité.  La  seconde  moitié  est  fort  contestable; 
Dieu  nous  demande  beaucoup,  puisqu'il  exige  que  nos 


409 

désirs  les  plus  chers  cèdent  à  sa  loi,  et  il  nous  fait 
entendre  que  ce  sacrifice  est  très  méritoire,  puisqu'il 
nous  promet  en  récompense  une  joie  éternelle  et  infinie. 

Mais  laissons  de  côté  ces  critiques  de  détail  et  recon- 
naissons que,  toute  réserve  faite,  il  y  a  beaucoup  à  louer 
dans  le  livre  de  Guerrero.  Cet  homme  de  bien,  ce  père, 
ce  chrétien,  exprime  avec  une  effusion  touchante  les  vœux 
qu'il  forme  pour  ses  enfants  et  sa  résolution  d'accomplir 
envers  eux  tous  ses  devoirs. 

«  L'enfant,  dit-il  (p.  18-19),  reçoit  en  naissant  le  baiser 
de  sa  mère;  c'est  le  sceau  de  l'amour;  ce  baiser  très 
pur,  qui  confond  leurs  âmes,  monte  au  ciel  où  la  pureté 
a  un  trône.  Ce  baiser  contient  un  saint  engagement  : 
apprendre  à  son  fils  à  aimer  Dieu  par-dessus  toute  chose; 
ouvrir  les  portes  de  son  âme  pour  qu'elle  recueille  tous 
les  souffles  de  la  vertu;  les  fermer  à  toute  haleine  pesti- 
lentielle; initier  sa  débile  raison  au  secret  des  dangers 
qui  l'attendent;  soigner  la  tendre  tige  où  fleurissent  les 
roses  de  la  candeur;  donner  une  forme  à  ce  cœur  vierge 
pour  qu'il  sache  combattre  les  passions;  et  comprimer  elle- 
même  son  propre  sentiment  pour  contrarier  la  volonté 
de  ce  fils,  qui  demain  lui  demanderait  compte  de  sa 
faiblesse. 

»  A  peine  l'enfant  se  soutient-il  sur  ses  pieds  trem- 
blants, à  peine  quitte-t-il  le  berceau  sur  lequel  sa  mère  a 
veillé,  que  l'ange  gardien  vient  résider  dans  les  yeux  du 
père.  Son  regard  est  la  protection  du  fils;  il  lui  marque 
l'endroit  où  il  doit  poser  le  pied;  il  lui  enseigne  —  ou 
l'enfant  apprend  par  intuition  —  que  ce  regard  est  le 
juge  de  sa  conduite;  dès  lors  il  tremble,  sans  le  savoir 
peut-être,  devant  le  nuage  qui  voile  les  yeux  de  son  père. 
Là  est  le  premier  maître,  le  surveillant  qui,  plein  d'amour 
et  envisageant  l'avenir,  étouffe  d'une  main  les  battements 
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de  son  cœiir,  tandis  que  de  l'autre  il  châtie  Tenfant, 
obéissant  au  devoir  que  la  nature  lui  impose  d'être  fort 
pour  fortifier  son  fils.  Son  cœur  se  tait,  sa  tête  com- 
mande. 

>  Et  quand  vient  le  jour  où  le  père  arrache  l'enfant  des 
genoux  maternels  pour  le  livrer  au  maître,  celui-ci  trouve 
le  chemin  aplani;  docile  à  sa  voix,  l'enfant  se  laisse  gui- 
der^  il  s'afi*ectionne  aux  livres  qui  sans  travail  lui  prêtent 
la  science;  il  se  nourrit,  par  l'étude,  de  connaissances 
qui  assureront  sa  position;  son  intelligence  s'accroîtra  de 
tout  un  trésor  d*idées,  et  quand  il  touchera  aux  portes 
du  mondC;  son  pied  ne  vacillera  plus;  il  se  présente 
paré  de  l'éclat  du  talent  et  le  monde  ouvre  les  bras  avec 
joie  pour  recevoir  cet  homme  qui  va  augmenter  le  nombre 
des  bons  et  se  rendre  utile  à  la  société  qui  le  réclame.  » 

Adoptant  la  morale  chrétienne,  don  Teodoro  Guerrero 
n'en  dissimule  pas  à  ses  enfants  la  sévérité;  il  leur  dit 
que  la  vertu,  observation  constante  de  la  loi  éternelle  de 
Dieu,  a  une  relation  intime  avec  tous  les  actes  de  la  vie 
de  r homme,  et  il  ajoute  :  «  Son  universalité  même  déter 
mine  son  importance;  car  la  vertu  cesse  d'exister  du 
moment  où  elle  perd  ce  caractère;  il  ne  sulFit  pas  de  la 
pratiquer  à  une  heure  ou  à  quelques  heures  de  notre 
existence;  il  faut  la  pratiquer  toujours,  sans  interruption, 
en  s'altachant  à  des  règles  invariables,  afin  que  la 
conscience,  ce  baromètre  de  l'àme,  ne  marque  pas  la 
moindre  altération.  j> 

Cette  loi  posée,  le  père  comprend  que  les  enfants  en 
éprouvent  un  certain  efl*roi,  qu'ils  craignent  de  ne  pou- 
voir jusqu'au  bout  y  demeurer  fidèles,  mais  il  les  rassure 
en  leur  affirmant  que  la  vertu  c'est  le  calme,  que  le  vice 
c'est  l'orage,  et  que  l'on  souffre  infiniment  moins  par  la 
vertu  que  par  le  vice.  Dieu  est  là  prêt  à  nous  soutenir,  et 
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la  joie  «  de  vivre  sans  reproche,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
la  main  sur  le  cœur,  les  yeux  au  ciel,  d  est  si  délicieuse 
qu'elle  nous  paie  de  nos  efforts. 

Les  suites  du  vice,  d'autre  part,  sont  effroyables,  et 
dès  ici-bas.  <(  Avant  de  marcher,  dit  le  père  à  sa  fille,  exa- 
mine le  terrain  et  souviens-toi  qu'un  seul  mauvais  pas 
coûte  une  vie  entière  de  remords.  Si  parfois  tu  doutes, 
enferme-toi  dans  ta  raison  pour  réfléchir  sur  les  consé- 
quences, et  puis  fixe  les  yeux  sur  le  monde  qui  t'observe  : 
son  regard  est  le  guide  de  tes  pas;  ses  lèvres  sont  prêtes 
à  s'ouvrir  pour  prononcer  un  arrêt  terrible;  c'est  un 
juge  inexorable  qui  ne  pardonne  jamais.  La  raison  s'égare 
en  un  moment,  et  ce  moment  remplit  d'amertume  toute 
une  existence.  Dieu  pardonne  au  pénitent;  la  faute  se 
purifie  par  le  repentir;  mais  la  société  est  implacable 
et  ne  fait  point  grâce  au  criminel.  Il  faut  bien  se  rap- 
peler que  celui  qui  doit  vivre  dans  le  monde,  se  voit 
obligé  à  l'accepter  tel  qu'il  est  et  non  tel  qu'il  devrait 
être.  C'est  peut-être  une  injustice,  c'est  un  malheur, 
mais  c'est  une  triste  vérité.  L'histoire  de  chaque  homme 
est  écrite  sur  son  front  et  se  reflète  sur  celui  de  ses 
contemporains.  La  honte  qu'il  aura  contractée  envelop- 
pera, comme  un  voile  infâme  de  supplicié,  la  femme  qui 
a  accepté  son  nom  et  les  fils  innocents  qu'il  a  engendrés 
naguère  et  qu'il  engendrera  désormais.  » 

Donc  évitons  les  chutes  et  servons-nous  de  la  sévérité 
même  du  monde  pour  nous  avertir  et  nous  effrayer  à 
propos.  11  flétrit  d'ordinaire  ce  que  Dieu  même  con- 
damne, mais  il  n'est  pas  cependant  juge  infaillible;  sur 
certains  points  il  se  laisse  égarer  par  des  esprits  turbu- 
lents, par  des  brailleurs  (vocingleî*os)y  qui  agitent  un 
drapeau  portant  le  mot  honneur  et  destiné  i\  paUier  leurs 
désordres.  «  L'honneur,  dit  Guerrero,  est  très  bien  défini 
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par  le  dictionnaire  de  notre  langue,  /nais  le  dictionnaire 
du  monde  l'interprète  fort  mal.  Vhanneur  est  une  vertu 
qui  empêche  Tbomme  de  commettre  des  actes  contraires 
à  sa  dignité  personnelle.  Cette  vertu,  comme  les  autres, 
doit  être  générale,  s'étendre  à  toui  et  nous  rendre  irré- 
prochables dans  tons  les  actes  publies  et  privés  de  notre 
vie.  Or  est-ce  ainsi  que  beaucoup  de  gens  Tentendent? 
appellent-ils  homme  d'honneur  celui  qui  remplit  ses 
devoirs  et  qui  ne  se  dégrade  par  aucune  faute?  Hélas! 
non.  Le  pervers  qui  porte  la  honte  au  sein  d'une  famille, 
abusant  de  la  confiance  qui  lui  fut  accordée,  on  l'appelle 
homme  d'honneur  parce  qu'au  moment  où  on  lui 
demande  des  comptes  il  dégaine  l'épée  avec  insolence, 
prêt  à  l'enfoncer  dans  le  cœur  du  père  ou  de  Tépoux 
outragé.  Cela  revient  à  faire  dépendre  l'honneur  de  l'au- 
dace d'un  méchant  et  à  justifier  deux  crimes. 

»  L'imposteur  qui  abuse  de  la  bonne  foi  des  gens  cré- 
dules bu  généreux  et  qui  élude  le  paiement  des  sommes 
qu'on  lui  a  prêtées  pour  subvenir  à  de  prétendus  besoins, 
l'homme  qui  cherche  ainsi  dans  l'escroquerie  ce  qu'il 
devrait  trouver  dans  le  travail,  est  considéré  comme 
homme  d'honneur  quand  il  se  donne  pour  offensé  des 
justes  réclamations  qu'on  lui  adresse  et  met  sa  poitrine 
devant  le  canon  d'un  pistolet;  on  appelle  cela  mépriser 
la  vie,  et  l'on  ne  voit  pas  que  ce  que  l'on  méprise  c'est 
l'honneur  même  dont  on  parle  tant. 

»  Et  cette  misérable  opinion  publique  tient  encore  pour 
homme  d'honneur  l'insensé  qui  va  par  les  rues  cherchant 
un  prétexte;  qu'on  le  heurte  en  passant,  qu'on  lui  lance 
un  regard  équivoque,  c'en  est  assez  pour  qu'il  fasse 
parade  de  courage  et  s'en  aille,  non  pas  vaincre  dans  une 
lutte  de  bravoure,  mais  sacrifier  la  victime  qui  livre  sa 
vie  à  une  main  expérimentée. 
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»  Ne  me  dis  jamais,  mon  fils,  que  le  duel  est  une  des 
nécessités  sociales;  Thomme  prudent  ne  se  voit  pas 
exposé  à' cette  fatale  épreuve.  Respecte  les  autres  et  l'on 
te  respectera.  Voilà  le  secret  de  la  sécurité  personnelle.  » 

Sage  conseil,  éloquente  et  juste  invective  contre  les 
spadassins,  contre  ceux  qui  recherchent  le  combat  sin- 
gulier. Il  est  vrai  que  dans  deux  romans  (*)  don  Teodoro 
nous  montre  le  duel  devenu,  par  suite  de  circonstances, 
un  acte  de  dévouement  ou  de  défense  légitime;  mais  que 
voulez-vous?  il  n'y  a  pas  de  règles  sans  exception,  et 
c'est  avec  les  exceptions  que  les  moralistes  eux-mêmes 
font  des  romans  et  avec  les  règles  qu'ils  font  des  traités. 

Parmi  les  douze  chapitres  des  Leçons  familièresy  le 
mieux  marqué  au  coin  de  notre  siècle  a  pour  sujet  la 
nécessité  de  l'instruction.  Don  Teodoro  veut  que  tout  le 
monde  apprenne,  et  en  voyant  le  développement  qu'a  pris 
chaque  science,  il  est  d'avis  que  les  hommes  éclairés  se 
spécialisent. 

((Étudie  beaucoup,  dit-il,  pour  savoir  peu;  c'est- 
à-dire  resserre  le  cercle  de  tes  désirs  pour  atteindre,  dans 
cet  étroit  espace,  à  la  profonde  connaissance  d'une 
matière,  et  (juand  tu  es  parvenu  à  la  posséder,  abordesen 
une  autre  pour  consolider  ton  éducation;  celui  qui  en 
embrasse  plusieurs  à  la  fois,  met  le  chaos  dans  sa  tête  et 
n'arrive  à  briller  en  rien.  L'universalité  dans  les  diffé- 
rentes branches  du  savoir  ne  s'obtient  jamais;  la  vie  de 
rhomme  est  trop  courte  pour  la  consacrer  à  poursuivre 
un  pareil  triomphe.  ï> 

Don  Teodoro  voit  dans  la  science  un  moyen  de  rappro- 
cher les  hommes  et  d'assigner  à  chacun  d'eux  un  rôle 
qui  Fhonore. 

0)  Anat(>}nia  del  corazon,  l'«  partie,  p.  280-21)1  ;  Las  trece  noches  de 
Carmen,  p.  12()-13i. 
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«Celui  qui  sait  doit  enseigner,  dit-il;  celui  qui  ne  sait 
sait  pas  doit  apprendre.  Voilà  la  chaîne  la  plus  forte  qui 
lie  les  hommes  dans  les  relations  importantes  de  la 
société.  L'ignorant  vit  soumis  à  la  loi  du  savoir;  pour 
que  cette  soumission  ne  se  change  pas  en  tyrannie,  les 
hommes  établissent  le  niveau  des  intelligences,  les  uns 
apportant  leur  génie,  les  autres  leur  étude;  car  la  persé- 
vérance rapproche  autant  que  possible  Tétude  du  génie. 
Le  génie  crée,  Tétude  acquiert,  et  marchant  par  diffé- 
rentes voies,  ils  se  rencontrent  à  la  fin,  Tun  aidant 
Tautre  aux  grandes  entreprises.  Quant  à  Tignorance,  res- 
tant stationnaire,  elle  se  voit  à  chaque  pas  comme  bous- 
culée par  rimpulsion  du  progrès  que  le  génie  et  Tétude 
impriment  à  Timagination.  » 

Excellente  page  qui  classe  don  Teodoro  parmi  tant  de 
bons  esprits,  de  nobles  cœurs  fidèles  aux  croyances  du 
passé  et  fiers  des  découvertes  modernes.  Pour  les  raisons 
que  nous  exposions  plus  haut,  son  petit  livre,  même 
traduit  avec  soin,  ne  saurait  être  mis  tout  entier  dans  les 
mains  de  nos  écoliers  français,  trop  railleurs  ou  trop 
présomptueux;  Tadmiration  de  l'auteur  pour  ses  enfanls 
les  ferait  sourire,  son  amour  de  la  gloire  les  enivrerait  et 
les  détournerait  du  vrai  but  de  la  vie;  mais  quelques 
pages  extraites  de  cet  opuscule  et  insérées  dans  leurs 
lectures  courantes  pourraient  charmer  leur  imagination 
et  élever  leur  âme.  Les  emprunts  que  l'esprit  français  a 
faits  à  TEspagne  nous  ont  autrefois  porté  bonheur. 
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Unir  pour  les  enfants  la  morale  et  la  poésie,  les  leur 
offrir  gracieusement  entrelacées  en  un  recueil  où  tout 
leur  convienne,  où  tout  leur  soit  intelligible,  agréable  et 
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salutaire,  c  est  ce  qu'a  tente  Gucrrero  quand  il  a  com- 
posé ses  Leçons  du  monde  (Lecciones  de  mundo),  écrites  à 
la  Havane  en  1861,  reproduites  à  Madrid  en  1877.  Il  y  a 
réussi;  l'enfant  espagnol  lit  ce  livre  ou  Fapprend  par 
cœur  sans  nulle  fatigue,  et  d'autres  encore  que  des 
enfants  peuvent  y  trouver  des  sentences  vivement  versi- 
fiées qui  les  amusent,  les  font  réfléchir  ou  les  émeuvent. 

1  (*).  €  Ne  couvre  pas,  dit  Guerrero,  avec  uû  mensonge  une  action 
maladroite  ou  basse;  car  c'est  faire  un  trou  pour  cacher 
une  tache. 

II.  »  Tout  chaud  le  pain  du  mensonge  paraît  savoureux,  mais 

refroidi,  il  fait  mal  aux  lèvres  (*). 

III.  »  Heureux  si  sur  ton  front  brille  la  couronne  du  génie  ;  le 

.^'eigneur  ne  l'accorde  qu'à  ses  fils  privilégiés.  Lutte,  tra- 
vaille, préfère  le  travail  à  la  richesse;  car  le  laurier  de  la 
gloire  ne  s'achète  pas  avec  de  l'argent. 

IV.  >Lc  riche  ignorant  n'a  pas  de  valeur;  c'est  une  monnaie 

fausse  dorée  au  feu.  L*or  s'eflface,  et  comme  elle  n'est 
bonne  à  rien,  personne  n'en  veut  plus. 

V.  »  Parle  p:îu  et  regarde  beaucoup,  si  tu  aspires  à  faire  for- 

tune; les  regards  recueillent,  les  paroles  se  perdent. 

VI.  »  Secoue  la  paresse;  Dieu  allume  en  vain  une  grande  pensée 

dans  la  tête  si  elle  ne  reçoit  l'impulsion  de  la  main. 

VII.  »  Ne  frappe  pas  à  la  porte  de  ton  frère  si  tu  entends  dans  la 

maison  les  cris  du  plaisir;  mais  si  l'écho  d'un  gémisse- 
ment t'arrive,  entre  vite  pleurer  avec  lui. 

VIII.  >  Aime  toujours  tes  parents;  en  ce  monde  l'amour  de  la 

famille  est  le  plus  pur  de  tous;  c'est  celui  qui  aime  le 
plus,  celui  qui  ne  se  profane  pas,  celui  qui  ne  meurt  pas. 

IX.  >  Une  mère,  dans  ta  douleur,  est  un  calice  béni,  qui  recueille 

tes  pleurs  et  pleure  avec  toi. 

(')  Os  chiffres  romains  renvoient  au  texte,  donné  dans  le  premier 
appen^lico. 
(')  rrorerbcs  de  SalomofifCh.  XX.  v.  17,' 
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X.  >  A  ta  naissance,  enfant,  tu  verses  de  tristes  larmes,  et  tout 
ce  qui  t'environne  sourit.  Ah!  vis  de  manière  qu'k  ta 
mort  tu  souries  et  les  autres  pleurent.  > 

Les  vers  que  nous  venons  de  citer  en  dernier  lieu  sont 
les  premiers  du  recueil  et  les  plus  beaux;  on  ne  saurait 
esquisser  d'une  façon  plus  rapide  deux  tableaux  touchants 
et  féconds  en  réflexions. 

Mais  où  brille  le  talent  et  où  parle  le  mieux  Tâme  de 
Guerrero  c'est  dans  les  Chansons  i*un  vieiUard  (Cantares 
de  lin  viqo).  J'ai  peut-être  tort  de  traduire  ce  titre: 
cantares^  en  espagnol,  désigne  un  genre  que  notre  poésie 
ne  connaît  pas.  Un  cantar  est  une  strophe  de  quatre  ou 
six  vers  très  courts  et  destinés  à  être  chantés  sur  une 
phrase  mélodique  fort  peu  étendue.  Si  vous  ne  les  chantez 
pas»  nMmporte;  les  quatre  ou  six  vers  peuvent  n'y  rien 
perdre,  surtout  quand  ils  sont  bien  frappés  et  qu'ils  ren- 
ferment un  grand  sens.  Rien  de  plus  varié  que  ce  que 
peut  être  un  cantar;  c'est  tour  à  tour,  et  suivant  l'inspi- 
ration du  poète,  un  cri  de  l'âme,  un  éclair  de  l'esprit,  une 
saillie  de  l'humeur,  un  tableau,  un  drame,  une  histoire 
entrevus  dans  une  lueur  éclatante  et  soudaine;  souvent 
aussi  c'est  une  idée  profonde,  exprimée  brièvement, 
mais  qui  contient  en  germe  plusieurs  jours  de  rêverie  ou 
un  livre  entier. 

Parmi  tous  ceux  qui  ont  composé  des  cantares,  don 
Teodoro  Guerrero  n'est  pas  le  plus  grand;  il  passe  après 
bien  d'autres  poètes,  après  le  peuple  espagnol  qui  en  a 
fait  d'innombrables  sans  les  signer  et  qui  en  improvise 
encore  dans  ses  émotions  ou  dans  ses  fêtes.  Mais  les 
cantares  de  don  Teodoro,  sans  être  les  plus  beaux  de  la 
langue  castillane,  sont  intéressants  et  originaux.  Tout  ce 
qu'il  fut  et  tout  ce  qu'il  est  s'y  retrouve,  heureusement 
rapproché  ou  fondu.  Époux  et  père  doucement  satisfait 
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après  une  jeunesse  ardente  et  inquiète;  romancier  attentif 
au  jeu  des  passions,  moraliste  désireux  de  voir  tous  ses 
semblables  se  soumettre  à  la  règle  qui  fait  son  bonheur, 
il  se  retrace  à  nous  sous  ces  différents  aspects  et  l'on 
peut  dire  que  les  cantares  le  résument. 

Durant  les  deux  étés  de  1880  et  81,  habitant  Santander, 
où  la  mer  et  la  montagne  rendent  la  santé  à  Tun  de  ses 
enTants,  il  contemple  une  sublime  nature,  observe  d'un 
œil  expérimenté,  mais  sympathique,  les  sentiments  de 
ceux  qui  l'entourent,  se  souvient  du  passé,  goûte  le  pré- 
sent, espère  en  l'avenir  et  donne  une  voix  à  ses  pensées, 
h  ses  émotions.  Tourné  vers  de  plus  jeunes,  il  leur 
montre  qu'il  les  comprend,  il  leur  annonce  les  change- 
ments que  la  vie  amène  et  il  les  leur  fait  souhaiter  plutôt 
que  craindre  : 

l(^).€  Les  fiancés,  leur  dit-il  un  jour,  ont  deux  âmes  qui  chan- 
tent des  hymnes  k  Tamourj  les  époux  n^ont  plus  qu'une 
seule  âme  pour  eux  deux. 

2.  »  Pèlerin  k  travers  le  monde,  j'ai  cherché  en  vain  la  vérité; 

une  femme  me  la  gardait,  elle  la  porta  k  mon  foyer. 

• 

3.  »  Jeune  homme,  ta  tendresse  est  encore  égoïste;  tu  n'aimes 

réellement  que  toi-même;  bientôt  tu  cesseras  de  t'aimer 
quand  tu  auras  un  fils. 

4.  »  Jeune  fiUe,  tu  viens  du  bal  tout  agitée;  tu  as  dansé  avec 

lui,  il  ta  juré  son  amour...  Tu  t'endors?  Ah!  tu  ne  sais 
pas  encore  aimer.  » 

Ces  remarques,  ces  efTusions,  ces  conseils  se 
succèdent  sans  être  unis  par  aucun  lien.  L'occa- 
sion les  fait  naître  à  des  heures  différentes,  mais, 
comme  disait  Goethe  en  parlant  de  ses  lieder, 
chacun  d'eux  a  été  vécu. 

(•)  Les  chiffros  français  renvoient  au  texte  des  cantares,  imprimé  dans 
Je  second  appendice. 


418 

Ici  c'est  le  poète  qui  intervient,  par  un  mot, 
dans  une  querelle  d'amour;  ailleurs  c'est  un 
jeune  homme  à  qui  le  poète  sert  d'interprète. 

5.  €  Tu  as  été  ingrate;  ne  le  regarde  plus;  il  y  a  en  son  cœar 

une  cendre  chaude,  et  la  flamme  pourrait  se  raUumer  à 
la  lueur  perfide  de  tes  yeux. 

6.  »  Tu  étais  à  ta  fenêtre  et  tu  m'as  regardé;  mais  ton  regard 

est  un  éclair  qui  maintenant  éblouit  sans  brûler. 

7.  »  On  prétend  que  Tamour  est  aveugle  et  qu'il  ne  voit  que 

ce  qu'il  aime...  j^  temps  est  un  grand  oculiste,  qui 
l'opère  de  la  cataracte. 

8.  »  Pauvre  je  t'aimai,  et  tu  restes  pauvre  en  te  mariant  avec 

un  riche;  on  ne  vend  pas  au  marché  des  cœurs  comme 
le  mien.  » 

Voulez-vous  maintenant,  en  quelques  vers, 
entrevoir  le  début,  la  suite  ou  le  dénouement 
d'une  histoire  ou  même  de  plusieurs,  que  votre 
fantaisie  peut  broder  à  loisir?  Écoutez  les  cou- 
plets suivants: 

9.  «  Nos  âmes  se  sont  fondues,  rien  qu'à  nous  regarder,  comme 

deux  baisers  se  fondent  sans  que  les  lèvres  se  joi$?nent. 

10.  »  Nous  sommes  deux  arbres;  le  sort  nous  sépare,  on  fait 

passer  un  chemin  entre  nous  deux,  mais  par  les  bran- 
ches nous  nous  réunissons. 

11.  »  Je  fuis  loin  de  toi,  mais  mes  soupirs  vont  à  ton  cœur, 

comme  des  colombes  messagères  qui  retournent  chercher 
leur  nid. 

12.  »  Le  feu  d'un  regard,  ô  femme,  a  ouvert  ton  cœur  à  l'amour, 

comme  la  rose  ouvre  son  calice  ^au  premier  rayon  du 
soleil. 

13.  »  Pourquoi,  quand  je  te  regarde,  fermes-tu  les  yeux?  La 

flamme  des  miens  t'aveugle  donc?...  —  Quand  on  la 
touche,  la  scnsitive  aussi  ferme  ses  feuilles.  » 
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Tels  sont  les  premiers  troubles,  encore  déliciciix, 
de  Tamour;  en  voici  maintenant  les  craintes,  les 
jalousies  ou  les  remords. 

14.  <  Femme,  si  tu  ne  sais  pas  beaucoup  aimer,  ne  donne  point 

d'espérances  à  l'homme;  on  guérit  du  dédain,  on  meurt 
des  désillusions. 

15.  »Tu  as  juré  amour  k  un  homme,  et  gaiement  tu  danses 

avec  un  autre;  regarde  ton  amant,  la  tempête  s'annonce 
dans  ses  jeux. 

16.  »  L'amour,  fou  et  aveugle,  a  gravé  ton  portrait  dans  mon 

cœur;  aujourd'hui,  pour  arracher  l'image,  j'ai  mis  tout 
mon  cœur  en  lambeaux. 

17.  »  Hier  je  t'ai  donné  mon  existence,  toute  mon  âme  pour  un 

baiser;  aujourd'hui  tu  m'offres  âme  et  vie,  mais  je  ne 
veux  plus  rien  de  toi. 

18.  »  En  rompant  notre  lien,  nous  avons  pleuré  tous  les  deux; 

toi  tu  pleurais  des  yeux,  et  moi  du  cœur. 

19.  >Tu  m'as  dit  que  tu  m'aimais;  c'était  mensonge,  et  je  t'ai 

aimée;  aujourd'hui  tu  dis  que  tu  me  hais,  et  je  ne  puis 
le  croire. 

20.  >  Maintenant,  quand  je  lis  tes  lettres,  le  rire  vient  se  jouer 

sur  mes  lèvres.  Ah  !  que  Ton  voit  bien  les  mensonges 
travers  la  désillusion  !  » 

Indulgence  éclairée  pour  les  erreurs  de  la  jeu- 
nesse, désir  d'épargner  à  la  génération  nouvelle 
les  fautes  ou  les  malheurs  qu'on  connaît  par 
expérience,  c'est  là  ce  qui  respire  dans  un  grand 
nombre  de  ces  cantares  : 

21.  €  Tu  as  rêvé  de  dentelles,  dit  le  poète  à  une  vierge  folle,  et 

ta  vertu  est  restée  enlacée  dans  leurs  fils  comme  la 
mouche  dans  la  toile  de  l'araignée.  » 

Si  ridée  n'est  pas  neuve,  elle  est  du  moins 
gracieusement  rendue;  et  peut-on  mieux  peindre 
l'obsession  fatale  d'une  pareille  rêverie? 
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Une  jeune  fille  hésite  entre  deux  affections  puis- 
santes ;  le  poète,  pour  lui  montrer  où  chacune  peut 
la  conduire,  la  fait  parler  elle-même  à. sa  cons- 
cience : 

22.  €  Quand  mon  amant  me  baise,  dit-elle,  mes  yeux  voient 
l'enfer;  quand  ma  mère  me  baise,  mes  yeux  cherchent  le 
ciel.  » 

Une  autre  enfin  s'unit,  souriante,  à  celui  qui 
Taime,  mais  qu'elle  ne  peut  parvenir  à  aimer. 

* 

Guerrero  l'avertit  du  mensonge  qu'elle  commet 
et  du  vide  affreux  où  elle  va  se  plonger. 

2d.  €  14e  profiine  pas  la  tendresse,  lui  dit-il;  si  tu  te  maries  sans 
amour,  en  entrant  à  Téglise,  laisse  ton  cœur  à  la  porte.  » 

Mais  elle  n'a  pas  compris  l'avertissement  ou 
n'a  pas  pu  le  suivre.  Elle  s'est  mariée  quoiqu'elle 
eût  un  cœur,  c'est-à-dire  le  besoin  d'aimer.  Aussi 
qu'arrive-t-il?  Elle  aime  après  le  mariage  quelque 
don  Juan  parfaitement  indigne  de  tout  amour. 

24.  <  Tu  as  manqué  à  la  foi  jurée,  dit  le  poète,  et  Thomme  qui 

t*a  séduite  ost  à  toutes  les  femmes,  tandis  que  ton  mari 
est  à  toi.  » 

Mais  Tamour  n'est  pas  la  seule  préoccupation 
des  hommes,  le  seul  besoin  du  cœur  ni  même  des 
sens.  L'auteur  nous  le  disait  tout  à  Fheure,  un 
enfant  vous  détache  de  vous-même  encore  plus 
qu'une  fiancée. 

25.  €  Une  mère,  ajoute-t-il  un  peu  plus  loin,  est  venue  me 

demander  une  aumône;  j'ai  regardé  en  tremblant  mes 
enfants;  comment  lui  répondrais-je  non  ?  » 

Enfin,  marié  ou  célibataire,  seul  ou  entouré 
d'une  fiimille,  l'homme  doit  respecter  les  droits 
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des  autres  et  ne  pas  se  croire  autorisé  par  sa 
fortune  à  les  insulter 

26.  €  Parce  que  tu  es  riche,  ton  orgueil  prétend  me  rabaidser? 
Hier  j'ai  vu  un  arbre  couvert  de  feuilles;  aujourd'hui  on 
le  coupe  pour  faire  du  bois.  » 

D'autres  citations  encore  pourraient  plaire  au  lecteur, 
mais  elles  n'ajouteraient  rien  à  ce  qu'il  sait  maintenant 
de  ce  talent  si  réel  et  si  varié.  Pour  classer  Guerrero  et 
lui  assigner  sa  place  entre  les  nombreux  écrivains  de 
l'Espagne  contemporaine,  il  faudra  malheureusement 
tenir  compte  de  bien  des  inégalités  et  des  faiblesses; 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  lui  nuiront  toujours  dans 
l'esprit  des  critiques  qui  mettent  l'art  au-dessus  de  la 
moralité;  mais  souvent  aussi  l'observation  vraie,  le  sen- 
timent sincère  et  vivement  rendu  exerceront  leur  droit 
et  feront  remonter  l'auteur  bien  près  du  second  rang. 
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PREMIER    APPENDICE 


LECCIONES  DE  MUNDO 


I.  No  encubras  coa  la  mentira 

Una  acclon  torpe  6  baatarda, 
Que  es  abrir  un  agujero 
Para  tapar  una  mancha. 

II.  Sabroso  es  al  hombre 

El  pan  de  mentira; 
Mas  dafia  à  les  labios 
Despues  que  se  enfria. 

III.  i  Félix  si  brilla  tu  frente 

Con  la  corona  del  génio, 
Que  el  Seftor  concède  solo 
A  sus  hijos  predilectos  ! 
Lucha,  trabaja  y  prefiere 
A  la  riqueza  el  talento, 
Porque  el  laurel  de  la  gloria 
No  se  compra  con  dinero. 

IV.  Bl  ignorante  rico 

No  tiene  precio, 

Porque  es  moneda  falsa 
Dorada  a  fuego. 
El  oro  pierde, 

Ycomoya  no  vale, 
Nadie  lo  quiere. 

V.  Habla  poco  y  mira  mucho, 

Si  hacer  fortuna  prétendes, 
Que  las  miradas  recogen 

Y  las  palabras  se  pierden. 
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VI.  Sacudc  lapereza; 

Dios  ilumina  en  vano 

Un  pensamiento  grande  à  la  cabeza 
Si  no  recibe  impulso  de  la  mano. 

VII.  No  liâmes  a  la  puerta  de  tu  hermano. 
Si  oyes  dentro  los  gritos  del  placer; 
Mas  si  à  tî  llega  el  eco  de  un  gemido, 
Entra  veloz  para  llorar  con  él. 

VIII.  A  ma  siempre  d  tus  padres, 

Que  en  este  mundo 
El  amor  de  familla 
Es  el  mds  puro; 
El  que  mâs  quiere, 
El  que  no  se  profana, 
El  que  no  muere. 

IX.  Una  madré  en  el  mundo 

Es  el  emblema 
Del  amor  de  los  cielos; 
Tu  Providencia. 
Càlù  bendito 
Que  recoge  tu  Uanto  : 
Llora  contigo, 

X.  Al  nacer,  nino,  viertes 

Lâgrimas  tristes, 
Y  cuanto  hay  d  tu  lado 

Todo  sonrle. 
,  ;  Ay  !  haz  de  modo 

Que  al  morir,  tu  sonrîas 

Y  Uoren  todos. 
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DEUXIÈME   APPENDICE 


CANTARES  DE  UN  VIEJO 

1 .  Los  novios  tieaen  dos  aimas 
Que  himaoB  cantan  al  amor; 
Los  esposoB  tienen  solo 

Un  aima  para  los  dos. 

2.  Peregrino  por  el  mun4o, 
Busqué  en  vaao  la  verdad; 
Una  mujer  la  guardaba, 

Y  me  la  trajo  6  mi  hogar. 

8.  Es  tu  carifîo  egoista; 

No  quieres  mdus  que  é  Xi  mismo; 
Ya  dejardb  de  quererte 
En  cuanto  tengas  un  hijo. 

4 .  Vienes  del  baile  agitada, 
Bailaste  siempre  con  él, 

Te  jurô  su  amor...  ^Te  duermes? 
i  Ay  !  ;  tii  no  sabes  querer  ! 

5.  Fuiste  ingrata;  no  le  mires; 
Hay  en  su  pecho  rescaldo, 

Y  animar  puede  la  llama 
La  falsa  luz  de  tus  ojos. 

6.  Estabas  en  tu  ventana, 

Y  me  miraste  al  pasar; 
Tu  mirada  es  el  relampago 
Que  deslumbra  sin  quemar. 

7.  Dicen  que  el  amor  es  ciego  ; 
El  sélo  ve  lo  que  ama... 

El  tiempo,  gran  oculista, 
Le  bâte  las  cataratas. 
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8.  Pobre  te  anié,  y  ères  pobre 
Casdndote  con  un  rico; 
En  el  mercado  no  venden 
Corazones  como  el  mio. 

9.  Se  fundieron  nuestras  aimas 
Solamente  con  mirarnos, 
Como  se  funden  dos  besos 
Sin  que  se  juntcn  los  labios. 

10.  Como  dos  ârboles  somos 

Que  la  suerte  los  sépara;* 
Ponen  en  medio  un  camino, 
Pero  se  juntan  sus  ramas. 

11.  Huyo  de  tî,  y  mis  suspiros 

A  tu  corazon  se  van  ; 
Cual  palomas  mensajeras 
Su  nido  quieren  buscar. 

12.  El  fuego  de  una  mirada 

Abri  6  tu  pecho  al  amor, 
Come  abre  el  câliz  la  rosa 
Al  primer  rayo  de  sol. 

13.  4  Por  que  cuando  te  miro 

Los  ojos  cierras  ? 
^  De  mis  ojos  la  llama 

Te  vuelve  cieg^a  ? 

Cuando  la  toean 
Tambieu  la  sensitiva 

Cierra  sus  hoj^s. 

14.  Si  no  sabes  querer  mucho,  ^  * 

No  des  al  hombre  esperanzas  ; 

Que  los  do3denes  se  curan 

Y  los  deseiiganos  matan. 

15.  ^  Amor  le  juraste  à  un  hombre, 

Y  alegre  bailas  con  otrol 
Mira  u  tu  amante  :  ;  se  anuncia 

La  tempestad  en  sus  ojos  I 
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16.  Grab6  el  amor  looo  y  ciego 

Bn  mi  peclio  tu  retrato; 
Hoy,  para  arrancar  la  imégen, 
Hice  el  oorazon  pedazos. 

17.  Âyer  te  df  mi  existencia, 

Toda  el  aima,  por  un  beso; 
Hoy  me  ofireces  aima  y  vida, 

Y  ya  de  ti  nada  quiero. 

18.  Hoy  al  romper  nuestro  lazo, 

Llanto  vertimos  los  dos; 
Tû  Uoraste  cou  los  ojos, 

Y  yo  con  el  corazon. 

19.  Me  déiste  que  me  amalxas  ; 

Bra  mentira,  y  te  amé; 
Hoy  dices  que  me  aborreces, 

Y  no  lo  puedo  créer. 

dO.  Hoy,  cuando  leo  tus  cartas, 

La  risa  Juega  en  mis  labios. 
]  Que  bien  se  Yen  las  mentiras 
Al  través  del  desenga&ol 

21  i  Sonaste  con  los  encajes, 

Y  tu  virtud  enredada 

Quedé  en  sus  hilos,  cual  mosca 
En  la  tela  de  la  araiîa. 

22.  Cuando  mi  amante  me  besa, 

Yen  mis  ojos  el  infierno; 
Cuando  me  besa  mi  madré, 
Buscan  mis  ojos  el  cielo. 

23.  No  profanes  el  cariôo; 

Si  te  casas  sin  amor. 
Déjà,  al  entrar  en  la  iglesia, 
A  la  puerta  el  corazon. 

24.  Faltaste  à  la  fé  jurada, 

Y  el  hombre  que  te  sedujô 
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Es  de  todas  las  mujeres, 
Mientraa  que  tu  esposo  es  tuyo. 

25.  Vino  una  madré  d  pedirme 

Una  limosna  por  Dios; 

Miré  temblando  d  mis  hijos.  . 
i  Cômo  decirle  que  no  I 

26.  iPorque  ères  rico,  prétende 

Humillarme  tu  soberbia  ? 
Ayer  vî  un  drbol  frondoso, 
Y  hoy  le  cortan  para  lena. 
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A  VOLTAIRE 


I 


On  ijg'norait  les  lois,  0  Divine  Raison!... 

Le  soleil  de  Ferney  parut  à  l'horizon 

Et  le  rayonnement  de  sa  flamme  féconde, 

Éclairant  Tunivers,  te  fit  reine  du  monde  I 

L'Opinion  Publique  eut  un  sceptre.  Sa  voix, 

Sur  leur  trône  ébranlé,  fit  tressaillir  les  rois. 

Devant  un  tribunal  fondé  par  le  génie, 

Tremble  Tlnfolérance  et  meurt  la  Calomnie. 

Ti»i,  (jui  savais  si  bien  venger  l'Humanité, 

Voltaire,  tu  fus  grand!...  Mais  combien  l'ont  été 

Qui,  fiers  de  leur  génie,  avares  d'héroïsme, 

Laissaient  gémir  le  droit  aux  pieds  du  Fanatisme  ! 

Lui  seul  fut  assez  grand  pour  oser,  sans  terreur, 

Flétrii-  l'hypocrisie  et  combattre  l'erreur  ; 

TiUi  seul  fut  assez  grand  pour  traîner  à  sa  barre 

Les  juges  de  Lally,  de  Calas,  de  La  Barre! 

Et,  pour  les  chdfier  dans  la  postérité. 

Les  condamna,  lui  seul,  à  l'immortalité! 

Les  grands,  les  rois  craignaient  ce  tribunal  suprême 

D'uVi  sa  lèvre  railleuse,  en  lany^int  l'anathème, 
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Vengeait  le  Droit  Humain  par  le  fort  outragé. 
Alors  le  grand  combat,  par  lui,  fut  engagé. 
L'ère  de  liberté  ne  brillait  pas  encore... 
La  France  l'attendait I...  Voltaire  en  fut  l'aurore  ! 


II 


Génie,  au  fier  essor,  aux  essais  éclatants! 

Grénie  universel  consacré  par  le  temps  ! 

Toi]gour8  prêt  au  combat,  voulant  toutes  les  gloires! 

Comptant  ses  détracteurs  pour  compter  ses  victoires! 

Si  l'on  croit,  par  l'exil,  ses  efforts  abattus 

Il  répond,  de  l'exil,  par  César  et  Brutus. 

S'il  échappe  parfois  à  la  philosophie, 

Sa  Mérope  est  le  prix  du  temps  qu'il  sacrifie; 

Si  l'humaine  nature  au  repos  le  soumet, 

n  donne,  en  se  jouant,  Zaïre,  —  Mahomet 

S'il  fut  l'hôte  d'un  roi,  jamais  sa  déférence 

N'accepta  d'un  flatteur  la  servile  apparence. 

Il  eut  deux  passions  :  d'abord  rhumanité, 

Puis  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  liberté. 


III 


Si  ton  siècle  honora  ta  gloire  octogénaire, 

Le  nôtre  s'honorait,  fêtant  ton  centenaire. 

Il  n'a  pas  oublié  le  vengeur  d'autrefois; 

Celui  dont  les  puissants  craignaient  la  grande  voix. 

Il  n'a  pas  oublié  ton  Irène  au  théâtre 

Amenant  à  tes  pieds  une  foule  idolâtre 
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Qui,  dans  sa  dernière  œuvre,  acclamant  le  vieillard, 
Le  sacrait  immortel  dans  le  temple  de  l'Art. 
Quand  Fange  de  la  mort  pour  toi  franchit  l'espace, 
L'Humanité  se  tut  et  se  voila  la  face! 
Nfais  dans  ses  tables  d'or  pouvait-elle  oublier 
Voltaire  dont  le  front  honore  son  laurier? 


IV 


En  France  nous  savons  défendre  le  génie  ; 
Mais  non  pas  nos  grands  morts  contre  la  calomnie, 
Surtout  quand  nous  devons  à  leur  ténacité. 
Contre  une  heure  de  nuit,  des  siècles  de  clarté. 
Du  ciel  même  l'éclair  déchire  bien  la  voûte  ! 
Quoiqu'il  fût  Dieu,  le  Oirist  eut  son  heure  de  doute, 
Et  la  sueur  de  sang  perla  son  front  glacé... 
Laissons  donc  l'auréole  à  nos  dieux  du  passé. 

DE  Mégret  de  Belugny. 
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ETUDE 


SUR  UN 


PROJET  DE  LANGUE  INTERNAÏÏONALE 


PAR    U.    DE    TRÉVERRET 


M.  Courtonne,  aujourd'hui  président  de  la  Société 
Niçoise  des  Sciences  naturelles  et  historiques,  vient  de 
publierun  livre  intitulé  :  a  Langue  internationale  néo-latine, 
ou  langage  auxiliaire  simplifié,  destiné  à  rendre  possibles  et 
faciles  les  relations  directes  entre  tous  les  peuples  civilisés 
d'origine  latine.  • 

Le  sous-titre  est  long,  mais  il  marque  nettement  le 
but  que  l'auteur  se  propose  et  le  moyen  dont  il  veut  se 
servir.  Son  intention  est  de  remédier,  au  moins  en  partie, 
aux  inconvénients  qu'entraîne  la  diversité  des  langues 
et  que  les  voyages,  devenus  maintenant  si  aisés,  si  rapi- 
des et  si  fréquents,  n'ont  pas  sensiblement  diminués.  En 
sept  heures,  un  Parisien  peut  se  faire  jeter  sur  le  rivage 
anglais;  en  quinze  heures,  il  atteint  la  frontière  d'Espa- 
gne; mais  là  son  embarras  commence:  il  ne  dit  plus  un 
mot  qui  soit  compris  et  il  n'entend  rien  aux  paroles  qu'on 
lui  adresse.  Comment  épargner  aux  voyageurs  ce  désa- 
grément qui  parfois  devient  un  supplice?  Gomment  leur 
rendre  possibles  les  communications  verbales?  On  u 
depuis  longtemps  proposé  plusieurs  moyens.   Le  plus 
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iofaillible,  c'est  de  savoir  les  idiomes  des  peuples  voi- 
sins; mais  la  besogne  est  rude  et  tout  le  monde  ne  peut 
Tentreprendre.  Il  serait  plus  commode  pour  nous  que  le 
français  fût  vraiment  la  langue  universelle,  connue  et 
pratiquée  de  tous  les  étrangers.  Hais  les  amours-propres 
nationaux  s'y  opposent,  et  d'ailleurs  le  français  est  assez 
difficile,  assez  chargé  d'irrégularités  dans  sa  prononcia- 
tion, son  orthographe  et  sa  syntaxe.  Les  autres  langues 
offrent  également  des  difficultés  et  des  caprices.  Le  latin, 
qui  est  appris  en  tout  lieu,  mais  non  pas  partons,  no 
se  prête  pas  très  complaisamment  à  l'expression  de 
toutes  les  idées  modernes;  on  ne  le  parle  avec  un  peu 
d'aisance  qu'à  condition  de  ne  pas  respecter  son  génie. 
Le  sabir,  ou  langue  franque,  qui  sert  en  Orient  et  en  Afri- 
que aux  transactions  des  peuples  chrétiens  et  musul- 
mans, est  un  patois  incomplet  et  grossier.  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  créer  de  toutes  pièces  une  langue  entièrement 
régulière,  simple  dans  ses  formes  et  n'employant  que 
des  racines  déjà  connues?  C'est  ce  que  H.  Courtonne  a 
pensé. 

Ici,  se  présente  tout  d'abord  une  objection.  Pour,  que 
ces  racines  soient  déjà  connues  des  hommes  qui  parle- 
ront la  nouvelle  langue,  il  faut  les  emprunter  à  la  mère 
commune  d'un  grand  nombre  d'idiomes  nationaux,  au 
Intin  par  exemple,  d'où  sont  sortis  le  français,  l'italien, 
l'espagnol,  le  portugais,  le  roumain,  et  une  partie  consi- 
dérable de  l'anglais.  Mais  alors  que  deviennent  les  Gar- 
mains  et  les  Slaves?  que  deviennent  les  Arabes,  les  Chi- 
nois, les  Japonais,  les  Océaniens,  et  tant  d'autres  peu- 
ples? Ils  deviennent  ce  qu'ils  peuvent,  réplique  M.  Cour- 
tonne;  n'est-ce  pas  déjà  beaucoup  de  travailler  à  unir 
ensemble  les  peuples  civilisés  méditerranéens  et  le  grand 
peuple  saxon  qui,  par  les  origines  de  sa  langue,  est   à 
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demi  français?  La  création  d'un  idiome  universel  avec 
des  racines  connues  de  tous  serait  impossible;  avec  des 
racines  entièrement  neuves  et  inventées  à  priori^  la  diffi- 
culté n'est  guère  moindre;  il  faut  absolument  borner 
son  ambition. 

Une  langue  néo-latine  s'étendra  d'ailleurs  beaucoup 
plus  loin  qu'on  ne  l'imagine  à  première  vue.  Outre  que 
l'Amérique  espagnole  et  portugaise  est  déjà  toute  néo- 
latine, les  gens  instruits  des  pays  germaniques  et  slaves 
ne  sont  pas  étrangers  à  la  langue  de  l'ancienne  Rome.  Si 
donc  on  veut  créer  un  idiome  très  simple  de  forme,  et 
très  susceptible  de  se  propager,  le  mieux  est  de  lui  don- 
ner des  racines  latines,  en  supprimant  tout  ce  qui  com- 
plique sans  profit  les  modes  d'expression  de  la  pensée. 

Charles  Nodier,  dans  ses  Notions  de  Linguistique, 
publiées  en  1834,  écrivait  ces  mots  :  «  Ce  qui  reste  à  faire 
»  dans  les  langues,  c'est  l'essai,  digne  au  moins  d'être 
»  plus  d'une  fois  tenté,  d'une  langue  perfectionnée  ou  de 
ù  convention,  qui  embrasserait  sans  effort  dans  son 
»  étroite  sphère  tous  les  rapports  physiques  de  l'homme 
»  avec  l'homme;  langue  dont  l'universalité  ne  paraît  pas 
»  plus  inaccessible  à  la  pensée  que  celle  des  chiffres 
»  numériques  ou  astronomiques,  des  chiffres  de  la  chimie 

>  ou  de  la  pharmacopée,  langue  cosmopolite  qui  pren- 
»  drait  à  peine  quelques  jours  d'étude  aux  peuples  civi- 
le Usés  et  qui  ouvrirait  à  tous  les  voyageurs  la  porte  de 
»  tous  les  pays;  langue  artificielle,  mais  éminemment 

>  sociale,  dont  le  résultat  certain  serait  de  resserrer 
ï>  entre  tous,  par  des  relations  hospitalières,  les  liens  de 
i>  la  confraternité  naturelle.  >  Eh  bien!  a  dit  M.  Cour- 
tonne,  encouragé  et  guidé  par  ces  lignes,  tentons  une 
fois  de  plus  de  créer  une  langue,  au  moins  à  demi  uni- 
verselle, et  pour  qu'elle  soit  facile  aux  peuples  civilisés, 
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compo8ons*la  des  débris  du  latin,  organisés  le  plus  sim* 
plement  possible,  avec  méthode  et  sans  caprice. 

Un  tel  travail,  s'il  était  achevé,  se  diviserait  naturel- 
lement en  trois  parties;  formes  grammaticales;  syntaxe; 
vocabulaire.  Mais  il  n'est  pas  achevé,  il  se  fait  encore; 
le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  une  suite 
d'essais,  publiés  (comme  l'indiquent  les  deux  dates  mar- 
quées sur  la  couverture),  depuis  1875  jusqu'en  1884. 

La  pensée  de  l'auteur  a  souvent  varié  sur  les  détails, 
mais  elle  a  tendu  constamment  à  simplifier  les  formes 
sans  les  appauvrir.  Quelques  exemples  suffiront  à  le 
prouver. 

M.  Courtonne  admet  trois  genres,  le  masculin,  le  fémi- 
nin et  le  neutre;  les  deux  premiers  ne  servent  qu'à  mar- 
quer la  distinction  des  sexes.  Aussi  domo,  qui  dans  la 
langue  nouvelle,  signifie  maison,  n'est-il  ni  masculin 
(comme  en  grec),  ni  féminin  (comme  en  latin),  mais 
neutre.  On  n'a  donc  pas,  lorsque  l'on  apprend  cet 
idiome,  à  se  creuser  la  tète  pour  Savoir  le  genre  des 
noms;  le  plus  grossier  bon  sens  vous  l'indique  du 
premier  coup. 

Aux  trois  genres  correspondent  trois  pronoms  de  la 
troisième  personne:  //,  il;  la,  elle;  luj  lui,  au  neutre.  En 
parlant  d'une  femme,  on  dira  amam-la,  je  Taime;  d'un 
homme,  amam-li;  d'un  être  inanimé  quelconque,  amam- 
lu.  Au  pluriel,  on  dira  amam-los,  amam-las,  amam-lus. 
L'article  et  Tadjectif  varieront-ils  de  môme?  M.  Cour- 
tonne  Tavait  décidé  d'abord,  et  voulait  que  Ton  dît:  les 
grands  domos,  les  grandes  maisons.  Mais  ayant  étudié 
plus  attentivement  l'anglais,  qui  ne  fait  jamais  changer 
Farticlc  ni  l'adjectif,  il  a  supprimé  ici  toute  distinction  et 
admis  qu'il  vaudrait  mieux  dire  :  le  grand  damas,  et  ne 
laisser  de  pluriel  qu'au  substantif.  Du  reste,  ces  lermi- 
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liaisons  de  genre  et  de  nombre  sont  si  simples,  si  unifor- 
mes, que  même  en  restant  jointes  à  Tadjectif  et  à  l'arti- 
cle, elles  chargeraient  fort  peu  la  mémoire.  Les  désinen- 
ces des  noms  sont  toutes  en  a  ou  en  o  :  a  marque  le 
féminin  quand  le  sexe  doit  être  indiqué:  eqo,  cheval; 
eqa,  jument.  Il  sert  aussi  à  terminer  les  no  ms  abstraits  : 
bonta,  bonté.  Ici  j'observe  que  l'étude  de  l'italien  a  laissé 
sa  trace,  et  même  trop  visible;  car  pourquoi  des  mots 
abstraits  et  logiquement  neutres  se  termineraient-ils 
comme  des  féminins? 

La  conjugaison,  dans  le  système  de  M.  Courtonne,  est 
très  longue  et  très  complète;  elle  renferme  des  plus-que- 
parfaits  synthétiques  de  l'indicatif  (amcrvam,  j'avais  aimé), 
des  plus-que-parfaits  antérieurs  {amevern,  j'avais  eu  aimé)  ; 
des  infinitifs  passés  et  futurs,  toujours  synthétiques;  des 
participes  conditionnels.  C'est  un  retour  à  la  conjugaison 
latine,  avec  abolition  des  auxiliaires  —  et  addition  de 
quelques  temps  que  le  latin  même  n'avait  pas  connus. 
La  langue  nouvelle  y  gagnera  en  brièveté,  mais  elle  en 
deviendra  un  peu  plus  difficile;  car  tous  les  peuples 
modernes  ayant  adopté  une  conjugaison  analytique,  co 
ne  sera  jamais  sans  effort  qu'ils  reviendront,  sur  ce  point, 
aux  procédés  latins  et  grecs.  Heureusement  cette  conju- 
gaison est  unique  et  régulière;  dès  qu'on  sait  le  verbe 
am  ar,  ou  plutôt  le  verbe  ar  qui  signifie  être  et  auquel 
les  autres  radicaux  servent  d'attribut,  on  sait  tous  les 
verbes  de  la  langue  nouvelle.  Le  passif  se  forme  sans 
auxiliaire  en  changeant  la  terminaison  ar  en  war. 

Am  ar  (aimer);  am  war  (être  aimé);  am  am  (j'aime); 
am  wam  (je  suis  aimé).  La  troisième  personne  wat  signi- 
fie il  est,  il  y  a.  Ex:  tvat  bonoy  il  est  bon  (de  faire,  de 
dire,  etc.)  :  wat  un  omo,  il  y  a  un  homme.  —  Tous  les 
impersonnels  se  terminent  également  en  wat  :  Pluwat,  il 
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pleut;  çelwat,  il  gèle.  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  fdctte 
à  manier. 

Tous  les  mots  de  la  langue  nouvelle  sont  écrits  en 
lettres  romaines,  mais  Fauteur  a  cru  devoir  donner  à 
plusieurs  de  ces  lettres  une  valeur  différente  de  celles 
'qu'elles  ont  en  français.  Ainsi  le  g  est  constamment  dur 
comme  dans  gamme  ;  le  son  de  j  se  représente  par  p,  le 
ch  par  c,  etc.  —  Lej  néo-latin  n'est  plus  le  j  français; 
c'est  un  y  suivi  d'une  voyelle,  comme  dans  le  mot  layette. 

Toutes  les  lettres  se  prononcent,  et  chaque  lettre  n'a 
qu'un  son,  qui  peut,  il  est  vrai,  être  allongé  ou  compliqué 
par  un  accent.  Quelques  peuples  éprouveront  de  la  peine 
ù  prononcer  le  ç  (j  français)  ou  le  fi  {gn);  mais  au  moins 
ils  seront  sûrs  de  n'avoir  à  le  prononcer  que  lorsqu'ils  le 
verront  écrit;  ils  n'hésiteront  donc  jamais  sur  l'ortho- 
graphe du  mot,  ni  sur  la  règle  même  de  la  prononcia- 
tion; l'émission  seule  du  son  exigera  quelque  pratique; 
mais  dans  quel  idiome  n'en  exige-t-elle  pas? 

La  syntaxe  a  longtemps  préoccupé  M.  Courtonne;  rien 
n'est  plus  délicat,  plus  complexe,  plus  varié  d'une  langue 
à  Taulre  que  cette  partie  de  la  grammaire.  A  chaque 
instant  celui  qui  fait  un  thème  est  menacé  de  commettre 
un  solécisme.  Le  Français,  par  exemple,  qui  veut  traduire 
en  langue  italienne  vingt-un  ans,  doit  écrire  ventun  anno, 
et  non  ventun  anni.  L'Espagnol  dit  :  j'aime  à  ma  mère 
(quiero  à  mi  madré).  Après  le  pronom  relatif  dont,  il  sup- 
prime Tarticle,  il  dit  :  La  femme  dont  portrait  est  ici  : 
La  mujer  cuyo  retrato  esta  aqui.  Après  plusieurs  années 
d'étude,  on  n'est  jamais  sûr  d'employer  avec  chaque 
verbe,  chaque  adjectif  ou  chaque  nom  la  préposition 
ou  le  complément  qui  lui  convient.  L'Espagnol  dit  :  la 
crainte  à  Dieu,  se  confesser  avec  un  prêtre;  le  Français 
dit  :  rire  de  quelqu'un,  l'Anglais  :  rire  à  quelqu'un,  l'Aile- 
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mand  :  rire  sur  quelqu'un.  Le  verbe  penser  se  joint  chez 
nous  avec  la  préposition  à  (penser  à  quelque  chose^,  chez 
les  Espagnols  avec  la  préposition  en  (pensar  en  algo)  ;  chez 
les  Anglais  avec  la  préposition  de  (to  think  ofany  thing). 
Comment  composer  une  syntaxe  qui  ne  trouble  les  habi- 
tudes d'aucun  peuple  et  qui  résolve  toutes  les  questions 
de  régime  et  d'accord?  La  tâche  semble  difTicile,  et  sur- 
tout interminable. 

Heureusement  l'auteur  s'est  aperçu  que  plus  d'une 
faute  contre  la  syntaxe  n'empêche  pas  la  phrase  d'être 
intelligible. 

Si  un  Anglais  dit  à  un  domestique  français  :  c  Remplissez 
mon  verre  avec  vin,  i>  le  domestique  ne  saura-t-il  pas  ce 
qu'il  a  à  faire?  Un  Italien  m'adresse  un  billet  ainsi  conçu  : 
«  Si  vous  viendrez  ce  soir,  me  sera  agréable.  »  Il  y  a  là 
au  moins  deux  solécismes;  mais  je  n'hésite  pas  un 
moment  sur  le  sens. 

Laissons  donc,  conclut  M.  Courtonne,  chaque  peuple 
parler  ma  langue  à  sa  manière  ;  il  se  formera  ainsi  quatre 
ou  cinq  dialectes,  même  davantage,  mais  on  se  compren- 
dra aussi  bien  que  les  gens  d'Athènes  comprenaient  jadis 
ceux  de  Thèbes,  de  Milet  ou  de  Syracuse.  J'épargne  ainsi 
aux  différents  peuples  mille  contraintes;  je  leur  épargne 
la  peine  d'apprendre  ma  syntaxe,  et  à  moi-même  celle 
d'en  composer  une.  «  Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle 
toujours  bien,»  a  dit  Molière:  et  M.  Courtonne  est  con- 
vaincu que  sa  langue  sera  toujours  bien  parlée  et  qu'on 
ne  manquera  jamais  de  la  bien  entendre. 

Aussi  ne  donne-t-il guère  qu'une  règle  de  construction, 
déjà  adoptée  par  toutes  les  langues  néo-latines,  et  qui 
se  résume  ainsi  :  dans  chaque  proposition,  le  sujet 
marche  le  premier,  puis  vient  le  verbe,  puis  le  régime 
direct  ou  indirect. 
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Rien  de  plus  simple,  et  nous  nccorderons  volontiers  à 
M.  Courtonne  que  la  plupart  des  règles,  dans  toutes  les 
syntaxes,  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  clarté.  Mais  nous 
savons  aussi  que  certains  tours  de  phrase,  autorisés  et 
recommandés  par  Tusage  d'un  peuple,  sont  absolument 
inintelligibles  aux  peuples  voisins.  Quand  Tltalien,  sous- 
entendant  les  mots  Votre  Excellence  ou  Votre  Seigneurie, 
vient  vous  dire:  a  Elle  plaisante  i^  pour  Vous  plaisantes 
(lei  scherza),  il  s'expose  à  produire  dans  l'esprit  d'un 
Français  la  plus  inextricable  confusion.  Si  l'on  veut  faire 
une  langue  néo-latine  commune,  il  faut  interdire  ces 
locutions  trop  particulières,  défendre  également  aux 
Anglais  de  dire  nV  homme  je  parle  de  (The  man  I  speak  of)  p 
pour  «  L'homme  dont  je  parte  ».  Ces  tours  de  phrase,  très 
élégants  et  très  corrects  au  delà  du  détroit,  stupéfieront 
toujours  le  reste  du  monde.  Il  importerait  donc  de  met- 
tre quelques  limites  à  la  liberté  que  proclame  M.  Cour- 
tonne;  et  sa  syntaxe,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  règles 
d'accord  et  de  construction  applicables  à  sa  langue, 
devrait  ôtre  un  peu  plus  précise  et  moins  réduite.  Le  tra- 
vail n'en  serait  pas  de  beaucoup  augmente  pour  le  créa- 
teur du  nouvel  idiome,  et  chaque  nation  comprendrait 
sans  peine  qu'il  lui  convient  do  sacrifier  quelques  habi- 
tudes à  la  nécessité  d'être  entendue  par  tous  ses  voisins. 

—  Mais  la  partie  la  plus  considérable  de  l'œuvre  qui 
nous  occupe  en  ce  moment,  c'est  la  formation  même 
des  mots,  l'organisation  du  vocabulaire.  Que  d'idées  pos- 
sèdent les  nations  modernes  !  et  de  combien  de  termes 
elles  ont  besoin  pour  répondre  aux  plus  simples  néces- 
sités de  la  vie!  Le  latin,  il  est  vrai,  fournit  beaucoup  de 
racines;  mais  jugera-t-on  à  propos  de  les  einployer 
toutes?  En  ce  cas,  la  nouvelle  langue  serait  très  longue 
à  apprendre,  et  comme  elle  n'offre  pas  d'intérêt  littérîiire, 


elle  fatiguerait  la  mémoire  sans  charmer  Timagination. 
L'auteur  Ta  compris,  et  s'est  attaché  à  réduire  le  nombre 
des  racines,  et  à  en  modifier  le  sens  par  des  moyens 
simples  et  uniformes. 

Le  premier  de  ces  moyens  consiste  en  quelques  suffixes 
marquant  les  degrés  de  grandeur  ou  d'intensité  :  Ama, 
affection,  amora,  amour,  amorma,  amour  extrême;  et  en 
sens  inverse,  amula,  sympathie,  amulmaj  léger  attrait.  — 
Leta,  joie,  letora,  allégresse,  letorma^  ravissement  de 
joie;  et  en  sens  inverse  ou  décroissant,  letula^  satisfac- 
tion, letulma,  léger  contentement.  —  Timaj  crainte, 
timorciy  frayeur,  timormaj  épouvante;  timuloy  appréhen- 
sion, timulma,  léger  souci.  Plaçons  maintenant  devant 
ces  mots  un  signe  négatif  («,  s  ou  sn)  nous  aurons  : 
sleta  ou  nleta,  manque  de  joie,  tristesse;  sletora  ou 
nletora^  désolation;  sletorma  ou  nletorma^  désespoir; 
snama,  manque  d'amour,  aversion,  snamora,  haine,  sna- 
morma^  horreur,  etc.;  et  en  sens  décroissant,  snamula, 
antipathie,  snamulmay  légère  répulsion. 

La  critique  pourrait  objecter  ici  que  Vabsence  de  joie, 
marquée  par  le  mot  sleia,  n'est  pas  absolument  la  tris- 
tesse, que  le  manque  d'amour,  exprimé  par  le  mot  snama, 
n'est  pas  rigoureusement  Yaversion;  M.  Courtonne  pour- 
rait citer  en  sa  faveur  l'exemple  des  latins  {impiger,  non 
paresseux,  actif;  illaudatuSj  non  loué,  détesté;  celui 
des  kngWxs  {unbles s ed,  non  béni,  maudit;  unkind,  non 
bienveillant,  cruel).  Mais  en  laissant  de  côté  certains 
sentiments  dont  la  négation,  i\  la  rigueur,  n'est  pas  syno- 
nyme de  leur  contraire,  nous  trouvons  des  idées  plus 
concrètes,  plus  physiques,  qu'on  ne  peut  nier  sans  que 
ridée  opposée  vienne  immédiatement  à  Tesprit  :  ito,  mou  • 
vement,  snito,  immobilité;  lumci,  lumière,  slunia,  ténè- 
bres; qalda,  chaud,  sqalda,  froid.   Inutile   de  chercher 
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une  racine  signifiant  obscurité  ou  froideur;  Vs  négatif 
placé  devant  la  racine  contraire  dispense  de  ce  deuxième 
travail. 

Les  terminaisons,  un  peu  modifiées^  mais  suivant  un 
plan  uniforme,  marqueront  les  diverses  nuances  d'une 
idée  et  les  divers  milieux  où  l'esprit  peut  la  concevoir; 
virtOj  force  physique,  virtea,  force  morale,  virtna,  vertu 
divine;  lumaj  lumière  physique,  lutnea,  lumière  intellec- 
tuelle, lumua,  lumière  divine. 

M.  Courtonne  excelle  à  transformer  une  racine  en 
adjectif,  en  nom,  en  verbe,  en  adverbe,  tous  relatifs  à  la 
môme  idée.  Ex  :  Pé,  interjection  de  mépris  (peuh  !)  ;  péa, 
dédain;  péar^  dédaigner;  péij  dédaigneusement. 

Oze,  plein;  oza,  plénitude;  ozar^  remplir;  ozi^  pleine- 
ment. 

Placez  maintenant  devant  cette  racine  transformée  en 
suffixe,  ozBj  n'importe  quelle  autre  racine,  et  vous 
aurez  pluvoze  (pluvieux),  timoze  (peureux).  Or  marque  la 
grandeur;  jor^  l'accroissement;  ûl,  la  petitesse;  ;m^  la 
diminution;  jor  grand  ou  grandjor^  plus  grand  ;  jul  grand 
ou  grandjul^  moins  grand  ou  plus  petit.  Lu  veut  dire 
beaucoup;  imgrand  ou  grandim^  très  grand. 

Toute  racine  étant  monosyllabique,  chaque  syllabe 
qui,  dans  un  mot,  précède  la  terminaison,  a  un  sons 
auquel  il  faut  faire  attention  pour  comprendre  le  mot 
entier.  Ex  :  eqtr  Oj  électricité;  eqtroro,  grande  électricité, 
foudre  ;  eqtror-/Mmo^  lumière  de  grande  électricité,  éclair, 
Ito  marque  mouvement,  comme  nous  Tavons  dit;  snilo, 
immobilité;  itar  signifie  aller;  ah  it  ar,  s'en  aller;  ex  it 
ar^  sortir  ;  transitar,  passer. 

Observons  ici  avec  quel  soin  Tauteur  évite  de  multi- 
plier les  racines.  Il  aurait  pu  dire  moto,  mouvement, 
viotary  mouvoir;  mais  il  a  mieux  aimé  grouper  en  une 
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seule  famille  de  mots  ces  idées  logiquement  unies.  En 
français  le  mot  air  et  le  mot  atmosphère  ne  se  ressem- 
blent pas;  dans  la  langue  néo-latine,  air  se  dit  erro  et 
atmosphère  cirqerro  (air  qui  nous  entoure.)  Glace, 
neige,  givre ^  grêle,  autant  de  racines  diverses  pour  expri- 
mer des  choses  que  la  science  prouve  être  analogues. 
Dans  la  langue  de  M.  Courtonne,  glace  devient  çelago, 
eau  gelée;  neige,  çelpliio;  givre,  çelplulo;  grêle,  çelpluoro. 
Celte  nomenclature,  formée  avec  des  suffixes  et  des 
racines  juxtaposées,  équivaut  presque  à  une  classification 
scientifique.  Toutes  les  idées  qui  se  touchent,  doivent, 
selon  M.  Courtonne,  se  rendre  par  les  mêmes  racines. 
Sa  langue,  conçue  et  formée  d'après  cette  règle,  n'en 
sera  que  plus  logique,  plus  facile  à  apprendre  et  à  com- 
pléter. 

Compléter,  c'est  la  tâche  qui  incombe  à  l'auteur  et 
qui  paraît  encore  assez  loin  de  son  terme.  La  nouvelle 
langue  n'a  que  des  lexiques  partiels  et  inachevés;  on  ne 
peut  jusqu'ici  en  apprendre  les  mots  qu'à  condition  de 
lire  avec  soin  les  nombreux  dialogues  et  traductions  que 
nous  donne  l'auteur,  et  de  noter  la  racine  de  chaque 
vocable.  Cette  racine  fort  souvent  se  retrouve  dans  le 
dictionnaire  monosyllabique  joint  à  ces  textes,  mais 
quelquefois  aussi  elle  n'y  est  point.  Supposons,  par 
exemple,  que  nous  voulions  dire  dans  la  langue  nou- 
velle :  «J'ai  mal  à  la  tête;  »  nous  cherchons  la  racine 
cap  (qui  peut  servir  à  nommer  la  tête  en  néo-latin)  ;  nous 
ne  la  trouvons  pas.  La  racine  test  ne  se  rencontre  pas 
davantage.  Enfin  ayant  vu,  dans  une  traduction  d'une 
scène  d'Athalie,  le  mot  testas,  nous  recommençons  notre 
recherche,  et  nous  parvenons  à  découvrir  dans  le  supplé- 
ment  du  dictionnaire  cette  racine  test,  qui  ne  vaut  peut- 
être  pas  cap,  parce  que  cap  a  formé,  dans  toutes  les 
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langues  issues  du  latin,  un  bien  plus  grand  nombre  de 
dérivés.  De  même  Ista  nous  est  offert,  dans  la  grammaire 
de  M.  Gourtonne,  pour  rendre  ridée  de  joisj  et  dans  le 
dictionnaire  monosyllabique,  Uta  veut  dire  mort.  C'est 
joa  qui  semble  destiné  à  revêtir  maintenant  Tautre  sens. 

Bref,  la  langue  est  en  formation;  tous  les  éléments 
qui  la  composeront  flottent  encore,  à  demi  fixés,  dans 
rintelligence  qui  les  rassemble,  les  pèse  et  leur  assigne 
leur  place. 

D'excellents  principes  ont  été  posés  par  M.  Gourtonne, 
et  le  meilleur  de  tous  est  celui-ci  :  <c  A  idées  analogues 
racines  parmlles.  »  La  théorie  de  la  libre  syntaxe  est 
bonne  encore,  pourvu  qu'on  la  restreigne  un  peu;  enfin 
il  osl  trop  clair  que  toute  exception,  toute  irrégularité 
et  toute  complication  superflue  doivent  continuer  à  être 
proscrites. 

Pour  le  succès  de  Tœuvre,  c'est-à-dire  pour  radoption 
d*ime  langue  néo-latine  internationale,  il  serait  urgent  de 
voir  paraître  une  grammaire  et  deux  lexiques  (français 
nco-latin  et  néo-latin  français).  Les  lexiques  pourraient 
Hre  courts;  mais  ils  renfermeraient  les  racines  princi- 
pales, et  indiqueraient,  soit  dans  une  préface,  soit  dans 
(juclques  articles  plus  particulièrement  développés,  le 
moyen  de  transformer  chaque  racine  en  substantif,  en 
verbe,  en  adjectif,  en  adverbe.  Grammaire  et  lexiques  ne 
flevraient  porter  la  trace  d'aucune  incertitude,  contradic- 
tion ni  double  emploi.  A  ces  conditions,  la  langue  nou- 
velle n'attirerait  pas  seulement  la  curiosité  passagère  de 
quelques  hommes  instruits,  elle  leur  inspirerait  un 
désir  sérieux  de  l'apprendre,  d'en  faire  l'expérience  écrite 
et  parlée.  On  trouverait  bien  à  Nice  même  où  Tauteur 
passe  tous  les  hivers,  un  Italien,  un  Espagnol,  un  Portu- 
gais et  un  Anglais  pour  traduire  dans  leurs  langues  et 
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adapter  aux  usages  de  leurs  concitoyens  la  grammaire  et 
les  deux  lexiques.  Peut-être  alors  l'idée  de  Charles  Nodier, 
exécutée  par  M.  Courtonne  et  ses  disciples,  offrirait-elle 
aux  différents  peuples  civilisés,  surtout  aux  Néo-Latins  et 
aux  Anglais,  un  moyen  facile  de  communiquer  entre  eux. 
Tous  garderaient  chez  eux  leur  langue  maternelle,  mais 
aucun  ne  serait  embarrassé  pour  se  faire  comprendre 
de  ses  voisins  et  pour  recevoir  leur  réponse.  Toute  infor- 
mation, toute  œuvre  importante,  traduite  en  latin  par 
son  auteur  même  ou  par  le  premier  qui  en  aurait  jcon- 
naissance,  éclaterait  immédiatement  aux  yeux  de  l'uni- 
vers ;  la  langue  internationale  serait  un  lien  de  plus  entre 
ces  peuples  que  bien  des  intérêts  divisent,  mais  que  la 
science  tend  de  plus  en  plus  à  unir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  laissant  à  l'avenir  le  soin  de 
décider  si  ce  rêve  se  réalisera,  nous  pouvons  dès  mainte- 
nant remercier  M.  Courtonne  de  son  envoi,  le  féliciter 
sur  Tesprit  de  méthode  et  d'invention  qu'il  a  consacré  à 
cette  tâche  volontaire,  et  l'engager  vivement  à  poursuivre, 
à  consolider  et  à  vulgariser  son  ingénieux  travail. 


Bordeaux.  —  Imp.G.  Gounouilhou,  rue  (îuiraude,  11. 
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SEANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

du  11  juin  1885. 


Présidence  de  M.  COMBES,  Président. 


L'Académie  s'est  réunie,  à  huit  heures  du  soir,  dans 
la  salle  de  ses  séances  publiques.  Presque  tous  les 
membres  étaient  présents.  La  société  bordelaise  avait 
répondu  avec  empressement  à  Tappel  de  TAcadémie, 
aussi  Taflluence  était  considérable. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'un  discours  dans 
lequel  il  rappelle  Tenlrée  de  Charles  IX  à  Bordeaux, 
dans  le  mois  d*avril  de  Tannée  1565. 

M.  de  Mégret  donne  lecture  d'une  pièce  de  poésie 
intitulée  :  Hommage  à  Victor  Hugo. 

M.  Couraud  donne  lecture  d'un  discours  intitulé  :  Le 
maréchal  et  la  maréchale  de  Beauvau, 

M.  V.  Labraque-Bordenave,  secrétaire  général,  pré- 
sente le  rapport  annuel  des  travaux  de  l'Académie  et 
proclame  le  nom  des  lauréats. 

En  remettant  les  prix  et  les  médailles  aux  lauréats, 
M.  le  Président  leur  adresse  des  félicitations  au  nom 
de  l'Académie. 

30 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 

de  la  Séanoe  publique  du  11  juin  1885 
prononcé  par  M.    €0MBE8,   préiidont. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Ayant  Thonneur  de  présider  TAcadémie  et  devant 
prendre  la  parole^  le  premier,  dans  cette  séance  publi** 
que  des  lauréats  et  des  prix,  je  veux  vous  entretenir, 
pas  longuement,  d'un  événement  célèbre  à  Bordeaux, 
dont  vos  belles  fériés  commerciales  et  annuelles  sont 
encore  le  souvenir;  et  pour  cela  tout  de  suite,  quoique 
ce  soit  un  peu  loin,  je  vous  reporte  au  mois  d'avril  1565, 
au  temps  de  La  Boétie  et  de  Montaigne,  en  plein 
xvi^  siècle,  et  malheureusement  en  pleines  guerres  de 
religion,  une  époque  de  déchirements  comme  a  pu  être 
la  nôtre,  et  un  horizon  plus  noir  que  ne  Test  d'ordinaire 
un  ciel  de  printemps.  Bordeaux  pourtant  était  en  fête, 
en  parure  de  fête  du  moins.  Le  soleil  de  Paprès-midi 
était  beau.  Les  cloches  innombrables  sonnaient  à  toute 
volée.  La  population,  femmes  à  haute  coiffé  et  à  jupon 
court,  dames  à  la  Marie-Stuart,  hommes  corrects,  pro^ 
près,  endimanchés,  un  reste,  toujours  vivant,  de  tenue 
anglaise,  se  rendaient  vers  le  port,  ou  s'entassaimt  a«x 
fenêtres  les  mieux  placées.  Le  Parlement  ou  Cour  <l6 
justice,  en  tète  le  premier  président  LagebâtoUi  celui 
qu  Henri  IV  appelait  plaisamment  Largebdtan^  avec  le 
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procureur-général  Romain  Mulet,  les  présidents  Pontac]i 
Villeneuve  (des  noms  bien  connus),  Lalanne,  Cruseau 
dont  nous  avons  les  mémoires;  puis  les  58  conseillers, 
de  Pichon,  La  Chassaigne/Calvimont,  de  Gasc,  Griniard, 
Gastéra,  Montaigne  surtout,  mais  non  son  ami  La  Boéti^ 
quf,  à  trente  ans,  venait  de  mourir,  tous  ces  magistrats, 
en  bonnet  carré,  hermine  et  robe  rpuge^  se  mçttt^ient  en 
route,  précédés  du  greffier,  dont  le  compte-rendu  existe 
et  nous  guide.  La  bazoche,  ou  juges  ordinaires  et  barreau, 
courait  aussi.  Les  six  jurats  de  Bordeaux  quittaient 
THôtel-de-Ville.  Les  gens  de  la  Bourse,  car  jl  y  avait  déjà 
une  sorte  de  Bourse  ici,  à  Tinstar  de  celle  d'Amsterdam, 
se  mettaient  en  marché .  Le  clergé  de  toutes  les  paroisses 
arrivait  en  procession,  et  les  moines,  soldats  du  Saint-; 
Siège,  que  la  défense  catholique  en  temps  de  réforme 
multipliait  chaque  jour,  ne  faisaient  pas  défaut;  ni, 
rUniversité  avec  son  recteur  suivi  des, quatre  Facultés, 
ni  le  fangeux  collège  de  Guienne,  d'où  Montaigne  était 
sorti.  Seul  Tarchevêque,  Antoine-Prévôt  de  Sansac,  pas 
plus  que  le  maire,  ne  bougeait  :  il  était  prêt,  mais  il  res- 
tait à  Saint-André,  dans  sa  cathédrale  de  Saint-André, 
à  cdlé  des  orgues  qui  préludaient  et  d'un  corps  de  musi-: 
ciens  qui  s'exerçaient  aux  meilleurs  morceaux,  de  Pales- 
trina  sans  doute,  alors  dans  tout  son  renom. 

On  attendait  quelqu'un  qui  arrivait  d'une  longue 
tournée,  par  Lyon,  Montpellier,  Toulouse,  et  dont  le 
canon  du  Chàleau-Trompelte  et  du  Fort-du-Ilà,  au 
milieu  de  tous  les  galions  pavoises,  avait  annoncé  la 
présence  sur  Garonne,  près  la  porte  Caillot,  par  consé- 
quent un  grand  personnage,  qui  n'était  rien  moins  que 
le  roi  de  France.  C'était  Charles  IX,  un  enfant  de  quinze 
ans,  à  peine  entré  dans  sa  majorité  politique,  dressé  et 
préparé  p.our  des  airs  imposants  qui  devaient  compenser 
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l'âge,  et  pour  uii  commandement  rauque,  dont  il  avait 
la  brusquerie  enfantine  plutôt  que  la  mâle  sévérité. 

Et  il  n'était  pas  seul  lé  petit  roi  à  toque  plate  à  aigrette, 
et,  sur  les  épaules,  un  court  manteau  fleurdelysé.  Il 
avait  sa  mère  avec  lui,  blonde  et  fière  Italienne  de  qua- 
rante-cinq ans,  un  peu  rousse,  à  la  plus  belle  main  qui 
fut  jamais,  Catherine  de  Médicis,  qui  en  étafl  à  son 
second  fils  roi,  en  attendant  le  troisième,  et  qu'il  suffît  do 
nommer  pour  faire  connaître.  Elle  promenait  Charles  IX 
par  les  villes  de  France,  conférant,  intriguant,  dissimu- 
lant, prêchant  alors  la  concorde  et  la  paix  aux  catholi- 
ques, aux  huguenots,  à  tous  les  partis,  avec  son  chan« 
celier^  Tillustre  Michel  de  L'Hôpital  qui  l'accompagnait, 
mais  après  Bordeaux  devant  visiter  Rayonne,  où  avec 
elle  Philippe  II  et  le  duc  d'Albe  voulaient...  causer  des 
protestants. 

Voilà  ceux  que  Bordeaux  allait  recevoir,  ou  par  qui  on 
allait  être  reçu.  En  ces  temps,  bien  difi^érents  des  nôtres 
qui  nous  donnent  possession  entière  de  nous-mêmes,  le 
roi  était  Chez  lui  partout,  plus  chez  lui  que  personne.  Il 
était  le  plus  haut  sommet  d'un  édifice  encore  très  féodal. 
Bordeaux  était  sa  ville  de  Bordeaux,  le  Parlement  était 
son  Parlement;  il  recevait  plus  qu'il  n'était  reçu.  €  Assez, 
»  dit-il  au  président  Lagebâton,  qui  le  harangua  au  Cha- 
»  peau-Rpuge  et  qu'il  trouvait  un  peu  long,  assez!  ceux 
»  qui  prendront  les  armes  pour  le  fait  de  la  religion,  je 
»  saurai  bien  les  leur  faire  quitter.  »  Et  lui  arrachant  le 
papier  des  mains,  il  lui  coupa  le  propos.  Il  était  crispé; 
il  suivait  trop  la  leçon  qu'on  lui  avait  faite. 

On  se  battait  donc  à  Bordeaux?  On  se  laissait  aller  à  la 
frénésie  des  guerres,  dans  une  ville  de  navigatioQ  et 
.d'aCTaires  où  la  modération  est  une  loi,  le  bon  sens  line 
tradition,  aussi  fbrmedahs  le  bon  ordre  que  dapy^  Tàinour 


459 

de  la  liberté?  Oui»  Ton  se  battait»  et  le  sage  président 
Lagebàton,  disciple  de  Michel  de  L^llôpital,  les  conseillers 
6i]dUoobe  et  Savin,  qui  fbrent  maasacrés  à  la  Saint- 
Barthélémy  de  Bordeaux,  le  procureur-général  Mulet 
afaient  de  la  peine  à  contenir  les  esprits.  Hs  n'étaient 
que  des  hérétiques,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  de  sang. 
On  a  plaisir  à  le  dire,  aujourd'hui  que  la  tolérance  est 
dans  les  lois^  et  j'ajoute  aussi  dans  les  cœurs.  Messieurs 
jdb  Montferrand  et  de  Monpesat,  qui  commandaient  les 
eliâteaux,  n^avaient  point  cette  vertu»  Montluc,  de  la 
(imiiUe  des  Montesqutoud'Artagnan  et  qui  commandait 
•enGuienne»  Tavait  encore  moins;  Hontluo,  le  héros  de 
Sienne  en  Italie  et  dont  les  mémoires  militaires  étaient 
appelés  par  Henri  lY  la  Bibh  du  toUat,  maïs  dur,  cassant, 
emporté,  enfant  dui  pays,  et  mêlant  les  haines  de  famille, 
les  jalousies  de  clocher  aux  passions  d'une  autre  nature, 
toujours  prêt  à  décapiter  et  à  pendre.  Un  ministre  pro- 
testant  venalitHl  dans  sa  tente  pour  négocier,  traiter, 
parlementer  :  Monthic  le  prenait  à  la  gorge  et  le  serrait 
à  rétrangler.  Deux  bourreaux  Tescortaient,  qu^il  appelait 
ses  laquais;  et  Dieu  sait  les  fourches  patibulaires  qui 
s'élevaient  sur  son  passage  I  Toute  la  Guyenne  en  était 
hérissée!  Un  jurât  de  Bordeaux  était  renommé  pour  sa 
tolérance;  comme  Michel  de  L'Hôpital,  il  haïssait  les 
noms  de  fafisteSy  de  hwsuenùts,  il  ne  voulait  voir  que  des 
Chrétiens.  Un  soldat  de  Montluc  lui  donna  un  soufflet,  et 
MontluC  défendit  son  soldât. 

Mais  un  homme  parut,  un  homme  ferme  intervint, 
Lagebâton  ;  et  le  soldat,  malgré  Montluc  et  ses  clameurs, 
Alt  arrêté,  plut  que  cela  emprisonné,  jugé,  condamné, 
puis,  au  milieu  d'un  peuple  immense,  nu-piéds,  en  ehe* 
nise^  une  torche  ardente  à  la  main,  conduit  à  Saint- 
André  pour  l'ameiide  honorable,  et  finalement,  après 
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qu'on  lui  eut  coupé  te  poignet,  pendu,  étranglé,  et  trahie 
sur  la  claie  par  toute  la  ville.  Trop  de  promenades  et 
trop  de  mutilations;  mais  enfin  il  ne  faisait  pas  bon 
outrager  la  magistrature,  qu'elle  fut  municipale  ou  parle* 
mentuire.  Le  juge  avait  vaincu  le  guerrier,  aâant  orwi 
togœy  la  tolérance  avait  eu  raison  de  la  violence,  et  la 
force  à  Bordeaux  ne  primait  pas  le  droit. 

Lagebâton  donnait  tout  aux  pauvres,  et  parfois,  armé 
d'un  canir,  il  déchiquetait  des  édits  d'impositions,  trop 
lourds  pour  le  peuple,  en  disant  :  «  Par  saint  Ckmde 
»  (c'était  son  juron)!  ils  seront  ganivetést^  Avec  ce  désin* 
téressement,  il  ne  craignait  personne,  et  les  prédicateurs 
séditieux,  quoiqu'il  fût  très  chrétien,  n*avaient  pas  plus 
beau  jeu  avec  lui,  pas  plus  du  reste  qu'avec  le  bon  arche* 
vêque.  Je  ne  vous  apprends  rien  ;  c'est  votre  histoire,  et 
les  noms  étaient  populaires  :  c'était  le  cordelier  La  Godine, 
par  exemple,  fougueux  prêcheur  de  Saint-Michel,  et  qui, 
un  pistolet  à  la  ceinture  et  un  autre  au  poing  [mode  espa* 
gnole,  l'Espagne  nous  dominait],  ainsi  armé  à  l'espagnole 
et  suivi  d'un  peuple  croyant,  montait  à  cheval  pour 
l'émeute;  c'était  le  jésuite  Augier,  à  la  voix  de  Stentor, 
qui  appelait  les  anges  du  ciel  au  seconrs  des  violents  de 
la  terre,  et  qui,  à  Saint-André,  d'une  chaire  élevée  sous 
Forgue,  dans  la  direction  de  la  nef  des  clives,  l'église 
étant  pleine  jusque  sur  les  autels,  lançait  son  véhément 
discours,  et  rien  ne  se  perdait  de  cette  voix  célèbre  et 
formidable. 

Charles  IX  vraiment  et  Catherine  arrivaient  dans  on 
mauvais  moment;  c'est  pour  cela  peut-être  qu'ils  arri- 
vaient. La  brouille  était  un  peu  partout  à  Bordeaux;  les 
autorités  militaires,  judiciaires,  civiles  étaient  en  conflit; 
les  prédicateurs  les  plus  aimés  étaient  interdits,  ou 
chassés  de  la  ville,  ou  même,  comme  La  Codifie,  bannis 
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de  Fiance.  S'il  y  avait  un  peu  de  calme  ft  rapproche  des 
l^ands  visiteurs,  ce  u^était  qu'apparent;  le  fou  couvait 
80US  la  cendi'e.  On  était  réuni  autour  du  roi  au  Chapeau- 
-Rôuge;  mais  on  se  regardait  les  uns  tes  autres,  et  on 
^regardait  la  cour,  après  surtout  Tincivilité  de  Charles  IX 
Â  la  harangue  de  Lagebâton,  incivilité  qu'on  se  répéta  de 
bouche  en  bouche  et  que  tout  le  monde  sut.  De  la  porte 
du  Chapeau-Rouge,  arrangée  en  arc  de  triomphe,  ornée 
de  belles  peintures,  avec  force  vers  français  et  latins,  on 
:déflla  devant  Téchafaud  du  roi, .  la  reine  observant  toilt 
•d'une  galerie  voisine  aveo  Marguerite  de  Valois,  future 
'femme  d'Henri  IV,  avec  M.  le  cardinal  de  Guise,  Mé  de 
;Nèmours,  M.  de  Cursol,  aveo  d'autres  seigneurs  et  d'Ao- 
•très  dames.  On  monta  le  fossé  du  Chapeau-Rouge,  eii 
iiyant  devant  soi  une  compagnie  d'enfants  à  cheval,  avec 
^trompette  aussi  i  cheval,  tous  vêtus  de  blanc,  portant 
.des  étendards  bleus,  et  criant  :  c  Vive  le  Roi  !  »  Mais  le 
*plus  beau  était  une  gaie  procession  de  jeunes  notables 
'de  Bordeaux,  habillés  en  Turcs,  en  Grecs,  en  Égyptiens, 
en  Maures,  en  Tartares,  en  Indiens,  en  Sauvages,  en 
.Chinois,  douze  par  nation,  une  véritable  exposition  uni- 
verselle de  costumes  bariolés,  flattant  à  la  fois  les  goûts 
de  Catherine  de  Médicis  par  cette  représentation  de  théâtre, 
et  l'amour-propre  des  Bordelais  par  cette  image  étendue 
de  leur  commerce.  Venaient  ensuite  les  Ordres  mendiants 
et  le  clergé  des  paroisses,  l'Université  et  le  Parlement, 
le  sénéchal,  la  garde  et  la  maison  du  roi,  les  ambassa- 
:  deurs  étrangers,  les  princes  et  les  seigneurs,  Monsieur, 
.  frère  de  Charles  IX  et  plus  tard  Henri  111,  le  roi  de  Navarre, 
le  cardinal  de  Bourbon,  le  duc  de  La  Roche-su r-Yon,  les 
.seigneurs  de  Sipierre,  de  Caudale,  de  Carnavalet, de Villars, 
,de  >1ontpezat,  de  Lan^ac,  de  Mény,  de  Thoré,  Tévèque 
■si  .tolérant  de  Valence,  qui  était  l'opposé  de  son  frère 
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Monlluc,  et  les  évéques  de  la  contrée.  Le  grand  monde 
ne  manquait  pas.  Il  ne  manquait,  au  défilé,  que  Saint- 
Seupjn,  le  brillant  chapitre  de  Saint-Seurin;  il  n'avait  pu 
passer  par  la  porte  du  Gha peau-Rouge,  dit  notre  greffier- 
chroniqueur,  pour  la  foule  et  le  grand  nombre  de  peuple. 
La  province  avait  donné  son  contingent  de  curieux,  et 
Ton  admirait  cette  cour  des  Valois,  qui  était  celle  de  la 
.reine-mère,  les  oriflammes,  les  chevaux,  les  décorations, 
Tor  et  l'argent  qui  rayonnaient,  le  grand-écuyer,  monté 
sur  un  beau  cheval  caparaçonné  de  velours  violet,  semé 
de  fleurs  de  lys,  et  portant  haute  et  droite  Fépée  du  roi. 
.On  admirait  quelque  chose  qui  touchait  plus  au  cœur 
la  ville  de  Bordeaux  :  les  six  jurats,  avec  leurs  chape- 
rons, leurs  robes  de  satin  rouge  et  blanc,  et  tenant  par 
.honneur  les  six  bâtons  du  poêle  du  roi,  qui  était  de  drap 
d'or.  Jamais  Bordeaux,  depuis  cent  ans  que  la  ville  n'était 
plus  aux  Anglais,  n'avait  vu  pareille  cour  et  pareille  fête. 
On  était  dans  Textase,  dans  Pébahissement,  un  peu  sur- 
pris néanmoins  d'un  cérémonial  que  la  foule  avait  peine  à 
comprendre  :  c'est  que  le  roi,  quand  les  croix  des  églises 
passaient  devant  lui,  gardait  son  chapeau  sur  la  tête  et 
ne  se  découvrait  pas. 

On  alla  ainsi  par  la  rue  du  Chapeau-Rouge  tapissée, 
puis  par  la  porte  Médoque,  qui  était  en  haut,  admirable- 
ment décorée  aussi  avec  peintures  et  devises.  De  là  on 
tourna  à  gauche,  et,  sous  des  draps  blancs  formant  tente 
tout  du  long,  entre  des  maisons  également  tapissées,  on 
entra  dans  l'étroite  rue  Sainte-Catherine;  puis  on  s'en- 
gagea dans  la  rue  du  Loup,  plus  étroite  encore  et 
tendue  de  la  même  façon,  pour  arriver  à  Saint-André,  où 
se  trouvait  l'archevêque  en  ornements  pontificaux,  et 
aussi  le  maire  de  la  ville,  sieur  de  La  Rivière,  avec  robe  et 
chaperon  rouge  et  blanc,  non  de  satin,  comme  les  jurats, 
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mais  d'une  étoffe  plus  chère,  de  velours  cramoisi  et 
velours  de  soie.  Les  harangues  nouvelles,  le  serment  du 
roi  sur  la  croix,  consacrant  la  religion  et  les  libertés  de 
la  ville,  puis  le  Te  Deum  en  musique  et  les  plus  beaux 
sons  des  orgues,  tout  cela  eut  lieu  en  cet  instant.  A  six 
heures  du  soir  on  se  retirait,  et  le  roi  avec  sa  mère 
allait  prendre  logement  à  Tarchevèché. 

Était-ce  fini?  Le  séjour  de  Charles  IX  à  Bordeaux,  com- 
mencé en  fêtes;  devait-il  se  continuer  en  jubilations?  Il  y 
avait  un  condamné  à  mort  dans  les  prisons  de  la  ville,  un 
condamné  de  haut  bord  et  de  haut  parage,  que  le  pre« 
mier  président  avait  frappé.  Charles  IX,  par  son  cban« 
celier  et  de  rudes  mercuriales,  raffermissait  le  Parlement  ; 
Charles  IX  instituait  les  belles  foires  de  Bordeaux,  de 
mars  et  d'octobre;  il  faisait  des  dons  aux  églises,  îl  visi- 
tait rUniversité  :  mais  ce  condamné  hantait  ses  nuits  et 
fatiguait  ce  petit  roi  délicat  de  quinze  ans.  La  reine-mère 
en  était  bien  plus  ennuyée.  Pourquoi  ne  l'avait-on  pas 
exécuté  avant  Tarrivée  du  roi?  C'était  un  catholique, 
ayant  tué  en  duel,  et  en  mauvais  duel,  un  jeune  protes- 
tant; le  srre  de  Bournazel  avait  tué  M.  de  La  Tour.  Mais 
les  lois  de  Catherine  de  Médicis  étaient  formelles,  et  un 
duel  déloyal  était  un  assassinat.  Bournazel,  un  des  héros 
de  la  bataille  de  Dreux,  n'en  était  que  plus  coupable,  il 
était  doublement  coupable.  Pourquoi  ces  lenteurs  dans 
les  arrêts  prononcés?  pourquoi  traîner  cet  incident  jus- 
qu'à la  visite  du  roi?  L'austère  chancelier  criait  plus  fort 
que  tout  le  monde,  et  Bournazel  n'espérait  plus.  Il  avait 
un  ami  et  compagnon  d'armes  dans  le  duc  de  Nemours, 
très  aimé  de  Catherine;  mais  le  chancelier  était  une  barro 
de  fer.  Bournazel  devait  périr. 

On  vint  le  chercher  dans  son  cachot,  on  le  fit  sortir 
en  habit  de  condamné;  on  le  menait  au  supplice,  et  il  le 
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croyait...  On  le  mena  devant  Charles  IX,  devant  Catherine 
qui  était  auprès  du  duc  de  Nemaurs,  le  chancelier  n'étant 
point  ]h...  l\  était  gracié.  Lui  alors,  étonné,  lK)ul0versé, 
saisi,  fut  pris  d'nxw  pâleur  de  mort,  d'une  pftieur  qui 
ne  s^eff^ç»  jamais/  nous  dit  Brantôme,  spectateur  et 
témorn,  et  qui  lui  restai,  strgmate  éternel  de  son  crime. 
Mais  ce  qui  Ait  plus  énoouvant  et  que  Ton  vit  aussitôt, 
c'est  une  jeune  femnse  habillée  en  noir,  avec  son  petit 
garçon  en  noîr  atnsFi,  la  jeune  vetive  dé  La  Tour,  qui 
hardiment  vint  dire  av  rc4  :  «  Vous  avez  gracié  le  meur- 
»  trier  de  mon  mari^  sire.  Pour  on  autre  aujourd'hui  je 
y  viens  demander  grâce...  pow  cet  enfiint,  qui  un  jour 
»  réctamera  son  père  et  saura  le  venger.  »  Et  chaque 
matin,  dit  Brantôme,  qui  sait  louf,  rinffexible  veuve,  un 
eoflVe  fiotr  è  la  main,  venait  au  révaF  de  Fenfant,  ouvrait 
la  botte  timbre,  en  tirait  un  véternent  et  le  déployait  : 
<  YoyiËr,  mon  Aie,  c'est  la  chemise  sanglante  de  votre 
»  père,  quand  il  tomba  sous  le  fer  de  Bournazel.  A  vous 
»  de  le  venger!  Vous  reconnaîtrez  toujours  Tassassin  à 
T>  sa  pâleur  mortelle,  et  vous  le  tuerez,  ou  vous  n'êtes 
»  plus  mon  fils.  » 

Voilà,  Messieurs,  l'entrée  de  Charles  IX  à  Bordeaux 
et  son  lendemain  effroyable.  Que  s'il  faut,  en  terminant, 
dérouler  encore  l'histoire  locale,  d'où  s'est  formée  peu  à 
peu  rhistoire  nationale,  un  point  qui  devient  circonfé* 
rence,  un  pygmée  qui  devient  géant,  s'il  faut  compléter 
mon  tableau,  j'entrerai  avec  vous  et  sans  bruit  dans  le 
cabinet  de  travail  d'un  grand  écrivain  du  temps,  dont  le 
château  n'est  plus  qu'un  monceau  de  cendres,  et  qui 
fut  maire  de  Bordeaux,  circonspect,  timide,  anxieux  et 
répétant  souvent  :  c  Que  sais-je?  »  Je  vous  dirai  :  Michel 
Montaigne,  à  l'arrivée  de  Charles  IX  et  après,  cachait  à 
la  hâte  et  avec  soin  un  discours;  non  pas  ceux  de  Bodia 
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d'Angeriî  ou  de^  François  ilotman  de  Bou^ges,  mais  un 
pamphlet  autrement  fort,  et  émané...  d'un  magisti^i: 
un  appel  aux  peuple3  eontre  les  rois;  un  manuscrit  que 
les  Gueux  des  Pays-Bas  devaient  répandre  et  qui,  grflce 
à  la  libéralité  de  M.  le  Maire  et  de  son  Conseil,  doit 
servir  cette  année  à  notre  prix  d'éloquence  ;  un  traité  des 
plus  vigoureux  en  faveur  des  républiques  contre  les 
monarchies  :  c'était  lecon^r'unde  La  Boétie,  le  testament 
du  morti  invoquant  hardiment  et  éloquemment  une  con- 
juration universelle,  si  on  ne  voulait  plus  avoir  ni  seigneur 
ni  maître,  point  d'autre  maître  que  la  loi.  c  Unissez-vous 
eontr'un  et  vous  êtes  libres.  ]».  Étonnante  coïncidence, 
Jlessieurs,  ayec  le  passage  d'un  roi,  et  mystérieux  pro- 
nostic des  temps!  Sans  le  vouloir,  sans  le  prévoir,  Michel 
Montaigne,  dès  le  xvi®  siècle,  il  y  a  plus  de  trois  cents 
;ans,  tenait  avec  crainte  dans  ses  mains  l'évolution  future 
de  la  France  et  peut-être  la  transformation  de  l'humanité  ! 


■*♦- 
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HOMMAGE  A  VICTOR  HUGO 


0  monde!  un  dieu  s'en  va!  Monde!  de  tes  abîmes. 
Un  frémissement  court  à  tes  plus  hautes  cimes  ! 
Et,  comme  au  Golgotha  quand  le  sol  eut  tremblé, 
Tout  un  peuple  se  lève,  et  voit  d'un  œil  troublé 

Hugo ce  météore  entraînant  dans  son  orbe 

Les  gloires  du  passé,  du  présent  qu'il  absorbe; 
Et,  prêt  à  disparaître  à  l'horizon  béant, 
Semble  aller,  de  sa  flamme,  éclairer  le  néant. 
Hugo  n'est  plus  ! 

Ce  dieu,  qu'ébloui  l'on  contemple, 
N'est  plus  qu'un  dieu  caché  sous  le  voile  du  temple! 

Ame  de  ton  pays,  vieillard  doux  et  penseur  ! 

Du  vrai  beau,  du  vrai  grand,  adepte,  précurseur! 

Ton  marbre  dans  Paris  résume  sur  ton  socle 

Homère,  Juvénal,  Euripide,  Sophocle, 

Dante  plus  grand  qu'eux  tous,  et  Shakspeare  et  Byron. 

Que  tous  les  Thraséas  rencontrent  des  Néron  I 

Que  le  soleil  s'éteigne  et  le  monde  s'écroule! 

Que  tout  ce  qui  fut  grand  sombre  dans  cette  houle! 

Que  tout  génie  éteint  meure  avec  tout  cela! 

Mais  «  s'il  n'en  reste  qu'un,  tu  seras  celui-là  I  » 

DE  Mégret  de  Bellignt. 


x^||^•■JI  .'.!ti  .- 1 1,  < rt'^i.  I  •  :^-ii"iii ^ 
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LE    MARECHAL 


ET 


LA  MARÉCHALE  DE  BEAUVAU 


PâR  Am.-T.  COURADD 


Mesdames,  Messieurs, 

A  la  réception  de  M.  de  Lesseps  à  rAcadémie  française, 
un  illustre  académicien  disait  :  <  La  politique  et  la  guerre 
sont  de  trop  hautes  applications  de  Tesprit  pour  que  nous 
les  ayons  jamais  négligées,»  et  il  citait  le  maréchal  de 
Yillars,  le  maréchal  de  Belle-Isle,  le  maréchal  de  Riche- 
lieu et  le  maréchal  de  Beauvau  ;  ils  n'avaient  pas  plus  de 
titres  littéraires  que  vous,  disait-il  à  M.  de  Lesseps,  mais 
ils  avaient  remporté  des  victoires,  ils  avaient  cultivé  un 
genre  depuis  longtemps  abandonné  parmi  nous  :  ta  grande 
action.  C'était  en  effet  le  titre  des  grands  seigneurs  que 
l'Académie  accueillait,  presque  tous  autrefois  occupant 
les  grandes  carrières  de  la  politique  et  de  la  guerre.  Je 
me  permettrai  d'ajouter  qu'ils  en  avaient  une  autre  qui 
justi&e  aussi  la  tradition  de  l'Académie  française;  ils  lui 
apportaient  une  sorte  de  compétence  particulière  que  je 
veux  indiquer,  et  qui  était  plus  vraie  en  ce  temps  qu'elle 
ne  le  serait  aujourd'hui.  La  langue  du  monde  où  vivaient 
les  grands  seigneurs,  c'est-à-dire  celle  de  la  Cour  et  des 
grands  cercles  aristocratiques,  était  profondément  fran«> 
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caise,  ses  négligeoces  n'étaient  souvent  que  ÛM  grâces 
et  ses  tours  de  purs  gallicismes.  La  langue  parlée  par  le 
haut  monde  au  xvii®  et  au  iviii*  siècle  était  un  modèle 
qui  acquérait  facilement  droit  de  cité  à  TAcadémie,  et 
c'est  une  des  raisons  de  Taccueil  qu'elle  faisait  volontiers 
à  des  hommes  distingués  qui  y  étaient  les  représentants 
de  la  politesse  du  langage  comme  aussi  de  la  courtoisie 
des  manières,  qui  y  figuraient  comme  des  dépositaires 
des  traditions  de  notre  langue.  O^s  rapports  réciproques 
des  lettrés  et  de  ce  haut  monde  de  la  Cour,  se  déga- 
geaient des  lumières  qui  profitaient  à  la  science  du  lan« 
gage  et  de  la  grammaire;  ces  réflexions  me  frappaient 
d'autant  plus  à  la  lecture  du  discours  de.  M.  Renan,  que 
le  personnage  dont  je  veux  vous  raconter  Thistoire  était 
précisément  un  de  ces  grands  seigneurs,  homme  d'action 
et  de  plus  un  lettré  ;  et  c'est  ainsi  que  je  me  suis  décidé 
à  vous  entretenir  d'un  homme  qui  vous  a  appartenu, 
qui  a  été  de  votre  Académie,  d'un  grand  seigneur  qui 
ftat  Tami  de  Montesquieu  et  de  Voltaire,  je  veux  parler 
du  prince  de  Beauvau-Craon,  qui  fut  commandant  en 
Guienne  de  1765  à  4775,  et  plus  tard  en  Languedoc  et 
en  Provence.  Si  ce  discours  méritait  un  titre,  je  l'intitu- 
lerais :  le  Prince  de  Beauvau  et  son  temps;  mais  ce 
titre  serait  trop  ambitieux  pour  une  simple  esquisse,  il 
signifierait  seulement  que  je  n'entends  pas  parler  que  du 
prince  de  Beauvau. 

La  partie  du  xviii®  siècle  qui  commence  à  la  mort  de 
Fleury  pour  se  prolonger  jusqu'à  la  Bévolùtion,  est  une 
des  grandes  époques  de  notre  histoire.  C'est  là  qu'a 
commencé,  que  s'est  établie  et  afiermie  dans  notre  pays 
et  en  Europe  la  puissance  de  l'opinion,  puissance  nou- 
velle qui  allait  prendre  une  place  que  nul  ne  lui  enlèvera 
tiésormais. 
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Bordeaux  est  une  des  villes  où  ce  mouvement  fut 
remarquable.  Celte  belle  et  intelligente  cité,  qui  con- 
serve encore  dans  ses  monuments  le  cachet  de  ce  temps, 
qui  a  fourni  à  la  politique  de  la  Révolution  et  de  la  Res- 
tauration tant  d'hommes  émincnts  par  leur  talent  et 
souvent  par  la  sagesse  de  leur  libéralisme,  possédait  au 
dernier  siècle  la  société  la  plus  polie,  la  plus  élégante  et 
la  plus  libérale  de  France. 

Les  richesses  des  deux  mondes  affluaient  dans  celte 
ville  heureuse  où  toutes  les  questions  économiques  et 
sociales  étaient  discutées  par  un  public  éveillé,  spirituel, 
impatient  à  la  fois  et  courtois,  la  plus  haute  expression 
enfm  du  méridionalisme. 

La  conversation  et  le  pamphlet  tenaient  alors  la  place 
des  journaux;  c'était  une  vie  commerciale  et  politique 
d'une  rare  intensité!  Que  de  noms  je  pourrais  citer! 

Je  ne  parlerai  pas  de  Montesquieu,  philosophe  à  Paris, 
gentilhomme  terrien  à  La  Brède,  académicien  zélé  dans 
sa  ville,  tempérant  sa  gravité  d'une  pointe  de  verve  gas- 
conne, c'est  un  des  pères  de  la  philosophie  politique. 

Mais  c'étaient  de  grands  administrateurs,  comme 
Tourny  et  Dupré  de  Saint-Maur;  de  grands  avocats,  des 
médecins  hommes  d'esprit,  comme  Sylva,  qui  fut  méde- 
cin de  Louis  XV,  et  qui  d'un  mot  guérissait  les  vapeurs 
et  les  nervosités  des  jolies  Bordelaises  de  son  temps  en 
disant:  c'est  de  l'épilepsie!  la  guérison  fut  immédiate, 
universelle  et  radicale.  Comme  Astruc  qui  vient  autant 

• 

de  Bordeaux  que  de  Montpellier,  savant,  lettré,  philo- 
phe  aimable,  que  ses  belles  clientes  voulaient  pousser  à 
l'Académie  française,  une  des  rares  tentatives  où  ait 
échoué  le  génie  de  M™®  de  Tencin  par  exemple.  — C'étaient, 
dans  le  commerce,  de  grands  noms,  dont  quelques-uns 
subsistent  encore,  justement  honorés,  comme  les  Journu 

81 


MA 

anoblis  par  le  grand  négoce  el  qui  accueillaient  Joseph 
Yernet  à  Bordeaux  d'une  si  grande  façon. 

C'était  cette  grande  colonie  israélite  portugaise,  qui  a 
tant  fait  de  tout  temps  pour  la  prospérité  commerciale 
de  son  pays  d'adoption  et  qu'il  n'était  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  les  salons  de  la  haute  finance  de  Paris, 
comme  ce  dîner  chez  Bouret  où  Gradis  enchantait  Mar- 
montel  par  sa  grâce  méridionale. 

C'était  Beaujon  qui  s'apprêtait  à  étonner  Paris  par  son 
faste,  qui  allait  déployer  à  l'Klysée,  embelli  par  ses  mains, 
un  luxe  que  peu  de  ses  successeurs  ont  dépassé,  et 
auquel  ses  cuisiniers  et  ses  berceuses  ne  pouvaient  donner 
ni  l'appétit  ni  le  sommeil;  qui  légua  sa  magnifique  biblio- 
thèque à  Bordeaux,  et  qui  en  somme  finit  assez  bien  une 
vie  de  luxe  et  de  plaisir  en  fondant  à  Paris  l'hôpital  qui 
porte  son  nom. 

Enfin,  c'était,  au-dessus  de  tout  et  dans  un  monde 
plus  élevé,  cette  adorable  fille  du  maréchal  de  Richelieu, 
cette  comtesse  d'Egmont,  qui  n'est  pas  assez  connue;  je 
ne  sais  rien  de  plus  attachant  que  la  vie  si  courte  (elle 
mourut  à  trente-quatre  ans)  de  cette  femme  charmante 
qui  réunissait  sur  sa  tt^te  les  deux  plus  grands  noms  de 
l'Europe. 

Éprise  comme  beaucoup  de  ses  pareilles  du  grand 
monde  d'alors,  des  théories  politiques  et  des  idées  nou- 
velles, correspondante  de  Gustave  III  de  Suède,  ce  prince 
brillant  qui  parut,  enchanta  Paris  et  en  fut  enchanté,  et 
qui  devait  finir  dans  une  aventure  tragique.  On  retrouve 
dans  cette  correspondance  toutes  les  grâces,  tout  le 
charme,  toutes  les  illusions  d'un  monde  qui  allait  dispa- 
raître, toutes  les  grandes  aspirations  libérales  de  notre 
temps,  ce  qui  vaut  mieux  encore  que  le  charme  (^). 

Elle  avait  un  instant  illuminé  Bordeaux  de  sa  grâce, 
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de  son  sourire  et  de  sa  beauté;  Tavait  séduit  par  la  viva- 
cité de  son  esprit,  son  humeur  un  peu  volage  et  cet  air 
de  langueur  qui  était  son  charme  le  plus  dangereux.  Je 
lui  voudrais  au  Musée  de  Bordeaux,  je  ne  dis  pas  une 
statue,  je  crains  qu'on  n'en  abuse,  mais  un  portrait  que 
nous  irions  contempler  quelquefois  quand  nous  aurions 
besoin  de  nous  rappeler  ce  qu'étaient  le  bon  goût  et  la 
grûce  d'antan. 

C'est  dans  ce  cadre  qu'apparurent  un  instant  deux  per- 
sonnages que  je  veux  peindre,  le  maréchal  prince  de 
Beauvau  et  la  princesse  sa  femme,  dont  les  existences 
ont  été  si  intimement  unies  que  l'historien  ne  saurait  les 
séparer.  L'affection  profonde  de  M™®  de  Beauvau  pour 
son  mari  lui  avait  acquis,  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur, 
une  influence  que  l'anglais  Walpole  n'a  pas  comprise 
quand  il  a  qualifie  M.  de  Beauvau  de  mari  soumis;  le 
prince  fut  jusqu'à  son  dernier  jour  le  type  du  respect  et 
de  la  galanterie  chevaleresque  auprès  des  femmes  et 
surtout  de  la  sienne;  les  Anglais  de  ce  temps  étaient  loin 
de  ces  mœurs  et  de  ces  nobles  usages. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  fait  heureusement  ordinaire  de  nos 
jours,  plus  rare  à  cette  époque,  que  je  veux  signaler;  le 
rôle  de  M""®  de  Beauvau  sort  du  cercle  de  la  famille;  elle 
est  un  des  grands  exemples  de  prédominance  des  femmes 
dans  la  société  de  la  un  du  xviii®  siècle,  prédominance 
qui  est  un  des  traits  marquants  de  cette  époque.  Montes- 
quieu l'a  signalé  dans  les  Lettres  persanes,  et  Walpole, 
qui  était  arrivé  en  France  avec  les  idées  d'effacement  de 
la  femme  qui  distinguaient  et  distinguent  encore  son 
pays,  le  remarque  aussi  avec  son  humeur  anglaise.  En 
parlant  de  nos  brillantes  Françaises:  <r C'est  très  bien, 
dit-il,  mais  que  peut-on  bien  faire  de  cela  à  la  maison?  j» 
Le  mot  était  juste  souvent,  et  Bonaparte  avait  plu3  tard 
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raison  de  dire  à  M°^^  Campan  :  «  Faites-nous  des  mères!  » 
il  était  faux  quelquefois,  et  la  princesse  de  Beauvau  et  la 
duchesse  de  Choiseul,  dont  je  vais  parler,  nous  apparais- 
sent comme  d'heureuses  exceptions. 

J'ai  dit  que  le  prince  de  Beauvau  avait  été  membre  de 
notre  Académie;  il  la  tenait  en  haute  estime,  la  gracieuse 
ambition  qu'il  avait  eu  d'en  faire  partie  en  est  la  preuve; 
le  haut  monde  de  la  Cour  avait  en  général  ce  sentiment 
pour  nos  anciennes  académies  de  province,  où  était  con- 
centrée en  partie  toute  Turbanité  de  nos  pères. 

Le  prince  était  vôtre  aussi  par  un  don  précieux,  le 
buste  en  marbre  de  Montesquieu,  qu'il  obtint  du  grand 
sculpteur  Lemoyne.  J'ai  tenu  en  mes  mains  toute  la  cor- 
respondance relative  à  cette  affaire;  tout  y  fut  gracieux 
et  noble  de  la  part  du  prince,  et  le  tils  de  Montesquieu, 
dont  le  renom  d'esprit  dans  les  salons  de  Paris  a  été 
trop  oublié,  se  montra  aussi  touché  que  reconnaissant 
d'un  témoignage  d'autant  plus  précieux  qu'il  venait  d'un 
ancien  ami  de  son  père. 

Après  des  éloges  très  mérités  sur  son  administration 
en  Guienne,  il  semblerait  que  j'aurais  tout  dit  après  avoir 
ajouté  pourtant  que  c'était  un  grand  seigneur  libéral  et 
philosophe;  j'estime  qu'il  y  a  plus  et  mieux  à  foire. 

Quand  on  ne  connaît  d'un  liomme  qu'un  ou  doux  faits, 
quelques  tendances  effacées  aujourd'hui  d'opinion,  cela 
ne  sufDt  pas,  il  faut  savoir  d'où  il  vient,  ses  origines,  la 
société  où  il  s'est  formé,  ses  entours  et  ses  intimités  dans 
la  maturité,  comment  enfin  il  a  fini.  C'est  ce  que  je  veux 
essayer  de  faire  pour  le  prince  et  la  princesse  de  Beau- 
vau, dont  je  vais  raconter  la  vie  en  l'encadrant  dans 
l'entourage  exquis  où  elle  s'est  écoulée. 

La  femme,  grâce  à  son  influence  sur  les  salons  de  son 
temps,  à  ses  liaisons  politiques  et  littéraires,  est  restée 
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plus  célèbre  que  son  mari;  il  mérite  peut-être  autant 
qu'elle  d'être  connu.  Du  reste,  comment  séparer  deux 
êtres  qui  réalisèrent  le  type  de  l'union  la  plus  admirable, 
de  la  tendresse  conjugale  la  plus  rare,  qui  se  continua 
jusque  sous  les  glaces  de  l'âge,  offrant  ainsi  le  modèle 
le  plus  pur  et  le  plus  touchant  à  un  siècle  corrompu  et 
dans  un  temps  où  sur  la  scène  française  l'infidélité  ou 
tout  an  moins  l'indifférence  conjugale  étaient  présentées 
comme  le  droit  commun  de  la  Cour! 

Les  Beauvau-Craon  ont  occupé  au  xvm®  siècle  une 
grande  place  dans  l'histoire  de  la  Lorraine,  soit  sous  le 
dernier  duc,  grâce  à  la  faveur  du  prince  de  Craon  et  à 
celle  de  sa  femme  Anne-Marguerite  de  Lignévillc,  d'une 
des  quatre  grandes  familles  qu'on  appelait  les  Grands 
Chevaux  de  Lorraine  (*),  soit  à  la  petite  cour  de  Nancy 
et  de  Lunéville,  où  le  bon  roi  Stanislas,  beau-père  de 
I-ouis  XV,  finit  par  régner  après  maintes  tentatives  infruc- 
tueuses en  Pologne,  après  d'assez  longs  séjours  dans  la 
triste  commanderie  de  Wissembourg  et  dans  la  majesté 
déchue  de  Chambord,  où  son  nom  est  encore  porté  par 
les  descendants  des  paysans  de  son  temps,  par  suite  de 
parainages  que  l'excellent  prince  accordait  avec  une 
simple  et  touchante  bonhomie  aux  habitants  de  ce  petit 
royaume  de  village. 

La  Cour  de  Nancy  et  de  Lunéville  nous  apparaît  comme 
une  sorte  d'églogue  royale  et  philosophique  dans  ces 
années  finissantes  du  xviii®  siècle,  où  le  goût  de  la  nature, 
uni  à  des  illusions  généreuses  et  à  des  aspirations  bien- 
veillantes, devait  régner  jusqu'à  la  veille  des  plus  tragi- 
ques événements  de  Thistoire.  Dans  celte  Cour,  où  il  n'y 
avait  point  d'intérêt  politique  (la  Lorraine  devant  revenir 
à  la  France  à  la  mort  de  Stanislas),  point  de  charges, 
point  d'inquiétudes,  tout  le  monde  était  plus  ou  moins 
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philosophe,  ami  des  champs,  amateur  des  sciences  et  du 
bonheur  des  hommes.  Aussi  d'Argenson  disait  de  cette 
petite  Cour,  avec  sa  verve  originale:  «Je  ne  connais  à 
cette  heure  qu'un  bon  roi  en  Europe,  c'est  le  roi  Stanislas, 
et  dans  le  passé  Louis  XII  et  le  bon  roi  René,  »  et  même 
il  ajoutait,  cet  irrévérencieux,  t  le  roi  d'Yvetot.  »  Petite 
société  provinciale,  mais  de  cour  pourtant  par  l'antiquité 
de  sa  race  et  ses  fréquentes  relations  avec  Versailles,  où 
sous  rinfluence  de  Taimable  bonté  du  roi,  de  la  grâce 
un  peu  légère  de  sa  charmante  amie  la  marquise  de 
Bôufflers,  la  sœur  du  prince  de  Beauvau  et  la  mère  de 
Taimable  chevalier,  le  grand  monde  de  Lorraine  vivait  sa 
dernière  idylle;  monde  exquis  qui  faisait  dire  à  Voltaire 
qu'on  ne  croyait  pas  avoir  changé  de  lieu  quand  on  pas- 
sait de  Versailles  à  Lunéville. 

Les  Beauvau,  d^une  naissance  illustre,  puisque  Henri  IV 
descend  d'un  Beauvau  (^),  étaient  représentés  par  le 
prince  dont  j'écris  l'histoire,  et  qui  fut  maréchal  de 
France,  prince  du  Saint-Empire,  grand  d'Espagne  de  la 
l'o  classe,  chevalier  des  ordres  du  roi,  capitaine  des 
gardes  du  roi  Louis  XV,  et  une  des  grandes  influences 
qui  francisèrent  la  Lorraine  annexée  (*). 

Le  prince,  militaire  distingué  et  brave,  renommé  pour 
ses  connaissances  tactiques,  d'un  caractère  imposant 
dans  sa  vie  publique  et  privée,  philosophe  comme  la 
haute  noblesse  l'était  volontiers  alors,  grand  ami  de 
Voltaire,  qu'il  avait  connu  à  la  cour  de  Lunéville,  gram- 
mairien comme  Vaugela's  et  reconnu  comme  une  autorité 
en  cette  délicate  matière  môme  à  l'Académie  française, 
où  son  concours  fut  si  apprécié  après  l'avoir  été  par  une 
autorité  de  notre  langue  au  xyiip  siècle,  M™®  du  Deff^and, 
était  un  personnage  accompli;  si  j'ajoute  qu'il  était  la 
politesse  même,  qu'il  était  aussi  galant  que  brave,  qu'il 
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savait  à  la  fois  conquérir  les  hommes  et  charmer  les 
femmes,  ce  dont  sont  d'accord  tous  les  souvenirs  écrits 
du  temps,  j'aurai  dit  qu'il  avait  toutes  les  qualités,  sauf 
le  génie,  pour  être  un  des  hommes  les  plus  distingués 
d'une  époque  qui  a  compté  tant  d'illustrations  dans  tous 
les  genres. 

Ce  serait  faire  une  peinture  incomplète  de  la  situation 
des  Beauvau  à  Nancy  que  d'oublier  la  princesse  de 
Lixin,  sœur  du  prince  de  Beauvau,  qui  devint  plus  tard 
la  maréchale  de  Mirepoix,  qui  fut  avec  la  maréchale 
de  Luxembourg  la  plus  haute  autorité  mondaine  de  son 
temps,  et  qui,  avec  plus  de  grâce  que  cette  dernière, 
exerçait  sur  les  cœurs  l'empire  le  plus  doux  et  la  dicta- 
ture la  plus  aimable,  dirais-je,  si  ce  vilain  mot  de  dicta- 
ture pouvait  s'appliquer  à  un  tel  charme.  Elle  fut  Tamie 
de  Montesquieu  ;  on  ne  doit  lui  reprocher  qu'une  chose 
et  qui  la  sépara  de  son  frère,  c'est  sa  liaison  toute  d'in- 
térêt avec  la  Dubarry  (*). 

Peindre  cette  société  de  Nancy  où  régnaient  les  Beau- 
vau, serait  un  tableau  trop  délicat  pour  mes  mains 
inexpérimentées;  la  faire  parler  serait  une  imprudence 
que  vous  n'attendez  pas  de  moi.  Les  graves  qualités  du 
prince,  les  débuts  de  sa  noble  vie  sont  un  tableau  plus 
facile  que  celui  des  grâces  raffinées  de  ce  monde  évanoui. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  tous  les  contemporains  sont 
unanimes  à  en  vanter  le  charme  et  l'élégance  attrayante. 
«Celui  qui  n'a  pas  vécu  avant  1789,  disait  Talleyrand, 
ne  connaît  pas  la  douceur  de  vivre,  d  et  son  témoignage 
se  rencontre  avec  celui  de  deux  femmes  d'esprit  et  de 
tendances  bien  différentes,  M"®  de  Genlis  et  M"*®  de  Staël. 

Le  maréchal  de  Beauvau  fut  marié  deux  fois  :  une 
première  fois  avec  Marie-Sophie-Charlotte  de  La  Tour 
d'Auvergne,  sœur  du  duc  de  Bouillon,  qui  mourut  en  1763, 
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lui  laissant  une  fille  qui  fut  la  princesse  de  Poix,  dont  le 
salon  fut  un  des  derniers  salons  de  l'ancien  régime;  sa 
petite-fille,  M^^  la  vicomtesse  de  Noailles,  Ta  peinte  dans 
des  pages  délicieuses,  qui  n'ont  que  le  tort  de  n'avoir 
pas  été  livrées  à  la  publicité,  car  elles  prouvent,  une  fois 
de  plus,  que  la  grâce  et  l'esprit  sont  héréditaires  dans 
cîertaines  lignées  (^)- 

Le  prince  de  Beauvau  se  remaria,  aussitôt  que  les 
convenances  le  lui  permirent,  avec  M"©  de  Clermonti 
née  Marie-Charlotte  de  Rohan-Chabot,  qu'il  avait  aiméo 
pendant  sa  première  union,  trait  assez  commun  dans  le 
grand  monde  d'alors,  et  qui  s'explique  par  la  manière 
dont  se  faisaient  les  mariages.  La  première  M™®  do 
Beauvau  disait  :  €  L'étoile  de  M""*  de  Clermont  me 
tuera.  >  Nous  connaissions  déjà  ce  détail  d'intérieur  par 
W^^  du  Hausset,  femme  de  chambre  de  la  marquise  de 
Pompadour,  qui  nous  dit  dans  ses  singuliers  et  curieux 
mémoires,  en  parlant  du  maréchal:  a  C'est  un  homme 
fort  galant^  qui  a  grand  air,  qui  joue  gros  jeu  au  salon  ; 
il  est  le  frère  de  la  petite  maréchale  (de  Mirepoix),  et  tout 
cela  fait  que  Madame  le  traite  bien,  sans  qu'il  y  ait  rien 
de  marqué;  elle  sait  d'ailleurs  qu'il  aime  une  femme 
très  aimable;  »  c'est  ainsi  que  la  bonne  M"™*^  du  Hausset 
défend  M"™®  de  Pompadour  d'aimer  le  prince  de  Beauvau, 
calomnie  du  temps  qui  d'ailleurs  n'a  pas  fait  son  chemin. 

C'est  cette  seconde  femme  que  le  maréchal  de  Beauvau 
aima  uniquement  et  dont  il  fut  adoré;  elle  lui  était 
supérieure,  et  son  souvenir  domine  celui  de  son  mari.  Je 
ne  veux  pas  raconter  l'histoire  entière  de  cet  imposant 
personnage,  son  éloge  a  été  fait  à  l'Académie  française 
par  le  chevalier  de  Boufflers,  et  il  mérite  encore  d'ôtre 
lu.  On  ne  refait  ni  ne  copie  Boufflers  ;  c'est  autre  chose 
que  je  veux  faire,  c'est  le  temps  autant  que  le  person- 


471 

nage  que  je  veux  peindre  ainsi  que  son  illustre  femme; 
c'est  surtout  une  grande  tradition  libérale  (j'allais  dire 
doctrinaire)  commençante  que  je  veux  signaler  dans 
l'ordre  politique  chez  les  Beauvau  et  chez  une  partie  de 
leur  famille;  c'est  aussi  dans  l'ordre  littéraire  une  grande 
tradition  d'urbanité  et  d'atticisme  qui  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours  par  ces  femmes  si  remarquables  qui  se 
sont  appelées  :  la  vicomtesse  de  Noailles,  M™®  Slandish, 
M™«  de  Lafayette  et  sa  fille  M°^®  de  Lasteyrie,  et  enfin 
M*"®  Charles  de  Rémusat. 

Les  quatre-vingts  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
l'éloge  de  Boufïlers  sont  la  postérité  pour  ce  temps  et 
nous  permettent  de  juger  ce  qu'il  entrevoyait  à  peine. 

Le  règne  de  Topinion,  le  rôle  de  l'opposition,  comme 
le  nom  en  fut  un  j  our  prononcé  à  Chanteloup  chez 
Choiseul,  des  amitiés  littéraires  illustres,  une  influence 
acceptée  dans  la  République  des  lettres  et  dans  le  monde 
politique,  voilà  ce  que  je  veux  indiquer. 

Le  prince  de  Beauvau,  colonel,  dans  sa  jeunesse,  au 
régiment  des  Gardes  de  Stanislas,  passé  au  service  de 
France,  où  Louis  XV  le  combla,  attaché  dans  la  terrible 
guerre  de  1740  à  la  personne  du  maréchal  de  Belle-Isle 
qui  commandait  en  Bohême,  se  couvrit  de  gloire  à  l'es- 
calade de  Prague,  sous  les  ordres  de  Ghevert,  5  côté  de 
Maurice  de  Saxe  et  du  jeune  comte  de  Broglie.  Le  duc 
de  Broglie  vient  de  raconter  cette  guerre,  où  son  aïeul  a 
commandé,  et  il  a  peint  cette  retraite  admirable  et  désas- 
treuse que  suivait  avec  Beauvau,  grièvement  blessé,  un 
officier  alors  obscur,  Vauvenargues,  qui  devait  bientôt 
devenir  le  plus  grand  peut-être  de  nos  moralistes. 

Après  un  court  séjour  à  Paris,  où  il  sut  plaire  à  Mon- 
tesquieu, le  jeune  colonel  recommença  avec  son  régi- 
ment les  campagnes  d'Allemagne,  où   il   assista  à  la 
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bataille  de  Dettingen  ;  passa  de  ià  en  Italie,  se  distinguant 
par  sa  bravoure  et  son  coup  d'œil,  dans  ces  mêmes 
lieux,  à  ces  mêmes  passages  de  la  Bormida,  qui  allaient 
devenir  h  jamais  illustres^  soixante  ans  plus  tard,  par  les 
victoires  de  Bonaparte;  il  fut  si  brillant  que  Tinfant  don 
Philippe  et  les  généraux  français  et  espagnols  deman- 
dèrent que  le  jeune  colonel  fût  fait  brigadier. 

Suivant  les  lenteurs  de  la  guerre,  en  ces  temps,  de 
nouveaux  quartiers  d'hiver  rappelaient  à  Paris  les  jeunes 
officiers  de  la  Cour  et  on  recommençait  au  printemps 
suivant.  Ainsi  se  passa  la  jeunesse  du  prince,  avec  quel* 
ques  séjours  à  Florence,  où  son  père,  le  prince  de  Craont 
était  retenu  par  son  titre  de  Régent  de  Toscane,  par  son 
attachement  au  grand-duc,  son  ancien  souverain  de  Lor- 
raine, François  III,  Tépoux  de  la  grande  Marie-Thérèse, 
qui  devint  l'empereur  François  !«'  d'Autriche. 

Le  jeune  colonel  produisit  dans  cette  Toscane  si  let- 
trée, si  humaine,  si  bien  administrée  par  son  père,  son 
effet  habituel  dans  le  monde  de  la  Cour  et  près  des 
lettrés.  L'Académie  de  la  Crusca  lui  ouvrit  ses  portes, 
comme  plus  tard  l'Académie  française  et  celle  de  Bor- 
deaux. C'est  un  trait  de  cette  vie,  que  la  préoccupation 
habituelle  des  travaux  de  l'esprit  au  milieu  des  succès 
du  monde  et  des  soucis  de  la  guerre  et  de  l'adminis* 
tration. 

Bientôt  après,  c'est  la  guerre  de  Sept  ans,  c'est  le 
siège  de  Mahon,  où  Beauvau,  redevenu  l'homme  des 
assauts  et  des  tranchées  de  Prague,  se  fait  remarquer 
aux  places  les  plus  périlleuses;  et  avec  cela,  dans  le 
commandement  du  trait  et  du  meilleur  et  bien  français! 

Des  soldats  ivres  avaient  causé  quelques  désordres  ;  il 
faut  les  punir,  dit  Beauvau,  en  les  privant  de  monter  à 
l'assaut.  On  a  attribué  le  mot  à  Richelieu,  il  appartient 
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à  son  jeune  lieutenant  C').  Sa  brillante  conduite  à  Mahon 
lui  valut  le  Gordon-Bleu. 

C'est  à  la  suite  de  cette  existence  de  guerre  que  Beau- 
vau,  devenu  lieutenant  général  des  armées,  déjà  remarié, 
fut  nommé  commandant  en  Guienne;  il  arriva  à  Lormont 
le  2  septembre  1765,  où  il  fut  reçu  officiellement  avec 
la  princesse  à  laquelle  ce  commandement  à  l'intérieur 
laissait  entin  un  peu  de  paix.  Le  prince  allait  commander 
à  la  place  du  maréchal  de  Richelieu. 

Il  ne  fit  que  d'assez  courts  séjours  à  Bordeaux,  mais 
son  commandement  qui  dura  dix  ans  y  a  laissé  des  sou- 
venirs de  grandeur,  de  justice,  de  tendances  vraiment 
libérales  en  matière  commerciale  :  fait  à  noter  à  ce 
moment. 

La  société  spirituelle  et  élégante  de  Bordeaux  accueillit, 
comme  elle  le  devait,  le  grand  seigneur  et  sa  femme  qui 
apportaient  à  notre  province  le  reflet  de  cette  société  de 
Versailles  qui  donnait  le  ton  à  toute  TEurope,  et  l'exemple 
assez  rare  alors  d'un  courtisan  philosophe,  indépendant, 
libéral  et  dévoué  aux  nouvelles  doctrines  de  droit  politi^ 
que  dont  Montesquieu  avait  été  le  père. 

Quelques  années  après,  M.  de  Beauvau  passa  en  Lan- 
guedoc. Les  tètes  ardentes  du  Midi,  que  les  querelles 
religieuses  avaient  agitées  depuis  les  Albigeois,  ne 
s'étaient  qu'imparfaitement  calmées  après  les  guerres 
de  religion;  le  jansénisme  y  avait  porté  plus  tard,  dans 
la  haute  bourgeoisie  parlementaire,  son  étroit  esprit 
de  secte,  il  avait  assombri  Tépiscopat  de  Massillon  en 
Auvergne;  si  on  y  joint  les  aspirations  politiques  des 
Parlements  que  Beauvau  avait  déjà  dû  avertir,  à  Bor- 
deaux, de  se  renfermer  dans  leurs  attributions,  on  com- 
prendra les  difficultés  de  la  tâche  du  prince,  tâche  pour 
laquelle  il  fallait  un  homme  qui  eût  presque  devancé  son 
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temps  et  fut  animé  d'un  grand  esprit  de  tolérance.  Ce 
grand  seigneur  philosophe  en  était  pénétré.  Il  fallait  aussi 
pour  dominer  cette  situation,  pour  calmer  des  zèles 
ardents,  pour  assurer  une  protection  légitime  aux  infor- 
tunes réelles  des  protestants,  un  administrateur  imposant 
par  une  juste  renommée  militaire,  par  de  grandes  façons, 
par  une  fastueuse  représentation. 

Le  ministre  Ghoiseul,  qui  se  connaissait  en  faste  et  qui 
savait  à  qui  il  parlait,  avait  dit  au  prince  en  lui  donnant 
congé  :  <  Je  n*ai  d'autres  instructions  à  vous  donner  que 
de  tout  jeter  par  les  fenêtres.  »  Ce  qui  fut  fait  à  la  lettre; 
ainsi  le  voulait  le  dévouement  au  roi,  et  ce  qui  mit  pour 
longtemps  dans  l'embarras  la  fortune  du  prince;  c'est 
même  celte  circonstance  qui  lui  fit  plus  tard  trouver 
agréable  de  donner  sa  fille  à  un  parti  assez  riche  pour 
traiter  de  sa  charge  de  capitaine  des  gardes  moyennant 
800,000 livres;  ce  parti  fut  Philippe-Marc-Antoine,  prince 
de  Poix,  fils  aine  du  maréchal  de  Mouchy,  ce  qui  allia  le 
prince  à  la  grande  famille  desNoailles,  et  réunit  deux  des 
plus  spirituelles  lignées  de  France;  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  rhistoire  de  la  société  polie,  dans  notre  pays, 
savent  ce  qu'a  été  la  princesse  de  Poix,  ce  serait  ici  un 
hors-d'œuvre  et  surtout  une  témérité  d'en  parler  après 
son  illustre  petite-fille,  la  vicomtesse  de  Noailles  (^). 

J'arrive  tout  de  suite  aux  relations  des  Beauvau  avec 
les  Ghoiseul.  (Disgrâce  de  Ghoiseul,  24  décembre  1770.) 

La  disgrâce  de  Ghoiseul  qui,  renversé  par  une  intrigue 
du  duc  d'Aiguillon,  du  chancelier  Maupou  et  de  l'abbé 
Terray,  tombait  du  pouvoir  après  en  avoir  fait  en  somme 
un  assez  glorieux  usage,  par  le  pacte  de  famille,  par  la 
conquête  de  la  Gorse,  par  un  heureux  retour  à  la  grande 
politique  française  traditionnelle  à  la  Gour  de  Suède,  et 
parla  douloureuse  mais  nécessaire  paix  de  Paris  de  1763 
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qu'applaudit  pourtant  la  France,  fut  un  événement  con- 
sidérable dans  une  monarchie  finissante  dont  elle  fut 
un  des  premiers  symptômes  de  décadence,  elle  fut  aussi 
un  événement  dans  la  vie  du  prince  de  Beauvau  et  de  sa 
femme;  c'est  surtout  à  cette  occasion  que  se  dessine 
d'une  manière  définitive  une  sorte  d'esprit  d'opposition 
constitutionnelle,  si  je  piiis  ainsi  parler,  qui  se  continuera 
désormais,  allié  dans  toute  la  haute  noblesse  avec  le 
respect  le  plus  profond  pour  la  monarchie,  joint  d'ailleurs 
à  cette  inconscience  des  oppositions  dynastiques  aux- 
quelles le  lendemain  a  toujours  échappé.  Les  Beauvau 
sont  le  type  de  cette  opposition. 

Le  prince  de  Beauvau,  attaché  de  tout  temps  au  duc  de 
Choiseul,  Lorrain  comme  lui,  avait  suivi  sa  fortune.  Nous 
savons  qu'il  était  allé  en  Languedoc  h  sa  prière,  il  y 
commandait  encore,  béni  de  tous  et  surtout  des  popula- 
tions protestantes  dont  il  s'était  déclaré  le  protecteur. 
En  voici  un  trait  :  Dans  une  circonstance  mémorable  il 
ne  craignit  pas  de  désobéir  aux  ordres  du  ministre 
M.  de  Saint-Florentin,  en  faisant  mettre  en  liberté  de 
pauvres  vieilles  femmes  protestantes  détenues  dans  la 
tour  de  Constance,  à  Aigues-Mortes,  quelques-unes  depuis 
leur  jeunesse;  il  reçut  l'ordre  de  les  réintégrer,  et  on  le 
menaça,  s'il  n'obéissait  pas,  de  perdre  son  comman- 
dement; il  repondit  par  ces  nobles  paroles  :  «  Le  Roi  est 
^  maître  de  m'ôter  le  gouvernement  qu'il  m'a  confié, 
9  mais  non  pas  de  m'empécher  d'en  ren.^  ir  les  devoirs 
D  selon  ma  conscience  et  mon  honneur.  »  Devant  cette 
ferme  attitude,  la  Cour  n'insista  pas. 

Le  prince,  lié  à  Choiseul  par  la  parenté  et  l'amitié,  qui 
avait  vécu  un  peu  à  contre-cœur  avec  lui,  dans  l'intimité 
obligée  de  la  marquise  de  Pompadour,  qui  y  avait 
entraîné  la  princesse,  sa  femme,  cette  personne  sédui- 
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santé,  mais  correcte,  qu'une  sorte  d'esprit  de  principauté 
et  de  domination  avait  achevé  de  décider  à  ces  relations 
qui  lui  pesaient,  resta  fidèle  à  la  dis^âce  du  ministre 
tombé;  il  fut,  malgré  la  mauvaise  humeur  du  roi,  un 
courtisan  assidu  de  son  exil  à  Chanteloup  (^). 

Il  est  bon  de  s'arrêter  un  moment  sur  cette  époque, 
elle  fut  un  triomphe  pour  Choiseul;  c'était  la  mode, 
sons  ce  faible  règne,  des  exils  triomphants,  par  exemple 
à  Villers-Coterets  et  à  Chantilly,  où  le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  de  Condé,  disgraciés  pour  avoir  épousé  la 
cause  du  Parlement  de  Paris,  tenaient  une  sorte  de 
cour. 

Les  voyageurs  qui  vont  de  Bordeaux  à  Paris  peuvent 
apercevoir  du  chemin  de  fer,  à  droite,  très  près  d'Âm* 
boise,  sur  les  coteaux  de  la  Loire,  les  restes  d'une  cons- 
truction un  peu  bizarre,  due  au  ciseau  de  Lecamus,  et 
qui  s'appelle  La  Pagode  (^^);  Timitation  chinoise  dans  les 
jardins  et  les  appartements  était  alors  à  la  mode;  c'est 
le  seul  reste  du  château  de  Chanteloup,  qu'avait  bâti 
la  princesse  dos  llrsins,  qu'avait  acquis  Choiseul,  et 
où  il  allait  achever  sa  ruine  en  recevant  avec  la  même 
magnificence  qu'à  Paris  tout  le  haut  monde  français  et 
étranger  du  temps.  Celte  époque  qui  ne  regrettait  ni  sa 
gloire  ni  son  dieu,  on  pourra  ajouter  bientôt  son  roi, 
regretta  son  ministre,  qui  la  représentait  d'ailleurs  à 
merveille. 

Chanteloup  devint  un  pèlerinage  obligé  pour  tout  ce 
qui,  étant  du  monde,  se  piquait  de  bel  esprit,  de  philoso- 
phie, de  libéralisme  ;  le  mot  n'était  pas  inventé,  mais  il 
allait  Têtre. 

C'est  un  grand  moment  dans  l'histoire  de  l'opinion  au 
xviir  siècle  ;  on  a  la  note  inévitable  de  Voltaire  dans  ce 
concert  unanime;  dès  le  lendemain  de  la  disgrâce,  il 
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écrivait  à  la  duchesse  de  Choiseul  :  c  Je  voudrais  être 
auprès  de  vous  pour  vous  faire  voir  à  tout  moment  que 
mon  cœur  est  pénétré  de  la  reconnaissance  qu'il*  vous 
doit;  je  n'ai  que  peu  de  jours  à  vivre,  mais  ces  jours  vous 
seraient  consacrés;  je  vous  enverrai  tout  ce  qu  il  y  a  de 
nouveau  et  qui  pourra  vous  amuser  quelques  moments, 
mais  surtout,  Madame,  ayez  grand  soin  d'une  santé  si 
précieuse  pour  tous  ceux  qui  ont  des  yeux  et  des  sen- 
timents. >  —  Signé  :  TErmite  du  Mont-Jura. 

Tout  Voltaire  est  là  avec  la  coquetterie  un  peu  affectée  de 
sa  vieillesse,  de  ses  maladies,  de  sa  retraite  et  des  opposi- 
tions à  distance.  Il  ne  vint  point  à  Chanteloup  ;  on  a  la 
réponse  de  la  duchesse  de  Choiseul,  qui  est  celle  d'une 
femme  qui  y  comptait  peu  et  qui  d'ailleurs  n'était  pas 
toujours  sympathique  au  patriarche  de  Ferney. 

Sans  avoir  la  prétention  de  peindre  ce  que  j'appellerai 
le  salon  de  Chanteloup,  ce  qui  pourrait  tenter  un  esprit 
curieux  d'histoire  politique,  j'en  veux  dire  un  mot  et 
parler  d'abord  des  maîtres  de  cette  noble  demeure.  — 
C'était  d'abord  le  duc  de  Choiseul,  qui  avait  préludé  à 
son  ministère  par  les  ambassades  de  Rome  et  de  Vienne, 
où  il  avait  négocié  le  mariage  de  Marie-Antoinette;  pre- 
mier ministre  tout-puissant,  chéri  des  gens  de  lettres  et 
des  philosophes,  accepté  par  les  parlementaires  ;  frivole, 
fastueux,  galant  même  après  la  jeunesse,  une  sorte  de 
grand  homme  pour  le  temps,  avec  des  vues,  de  l'audace, 
plus  peut-être  que  n'en  comportait  cette  société  vieillie 
qui  croyait  que  son  goût  pour  les  réformes  supposait 
l'énergie  de  les  accomplir. 

J'ai  dit  qu'il  était  fastueux,  il  se  ruinait  en  effet 
royalement;  heureusement  pour  lui  il  avait  rencontré 
une  femme  incomparable  qui  le  consola  dans  sa  disgrâce 
et  qui  à  sa  mort  se  confina  dans  la  retraite  pour  payer 
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d'immenses  dettes.  La  duchesse  de  Choiseul  était  une 
perfection  et  le  modèle  des  épouses  dans  un  siècle  où  ce 
mérite  était  si  rare.  Toute  jeune,  dans  les  ambassades 
successives  de  Rome  et  de  Vienne,  elle  jouissait,  ont  dit 
le  duc  de  Nivernais  et  Tabbé  Barthélémy,  de  cette  véné- 
ration qu'on  n'accorde  communément  qu'au  long  exer- 
cice des  vertus;  tout  en  elle  inspirait  l'intérêt,  son  âge, 
sa  figure,  la  délicatesse  de  sa  santé,  son  constant  désir 
de  plaire,  si  louable  et  si  rare  dans  ces  hautes  situations, 
enfin  cette  pureté  d'âme  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
soupçonner  le  mal;  un  cœur  et  une  intelligence  supé- 
rieurs; en  la  voyant  on  était  surpris  à  la  fois  de  tant  de 
lumières  et  de  tant  de  simplicité.  L'anglais  Walpole  fut 
séduit  comme  tous  :  €  Ma  dernière  passion,  dit-il,  et  je 
crois  la  plus  forte,  c'est  la  duchesse  de  Choiseul  :  elle  a 
une  jolie  figure,  toute  sa  personne  est  un  petit  modèle; 
gaie,  modeste,  pleine  d'attentions;  avec  la  plus  heureuse 
propriété  d'expression,  une  remarquable  promptitude  de 
raison  et  de  jugement,  vous  la  prendriez  pour  la  reine 
d'une  allégorie  qu'on  craint  de  voir  finir.  »  Une  curieuse 
correspondance,  publiée  il  y  a  vingt  ans  par  le  marquis 
de  Saint-Aulaire,  a  prouvé  qu'il  fallait  désormais  la 
compter  au  nombre  dos  femmes  qui  ont  bien  pensé  et 
bien  écrit,  et  cela  sans  y  tilcher,  naturellement  sans  ce 
que  nous  avons  appelé  plus  tard  le  bas-bleuiame.  Cette 
publication  du  marquis  de  Saint-Aulaire  a  été,  a  ce  point 
de  vue,  une  révélation. 

Telle  était  l'aimable  femme  qui  allait  ôtrc  le  charme 
de  Chanteloup,  c'était  la  petite-fille  du  financier  Crozat; 
plus  heureux  que  beaucoup  de  ses  pareils,  Choiseul 
n'avait  pas  seulement  épousé  une  fortune,  il  s'était  uni 
à  l'adorable  personne  dont  toute  cette  fin  de  siècle  devait 
admirer  la  grâce  modeste  et  les  vertus  aimables. 
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Enfln  on  trouvait  comme  de  la  famille  un  troisième 
personnage  qu'il  ne  faut  pas  séparer  des  époux.  Je  veux 
parler  de  Tabbé  Barthélémy,  l'auteur  de  cet  Anacharsis 
que  nous  avons  tous  lu  dans  notre  jeunesse,  membre 
de  TAcadémie  des  Inscriptions,  conservateur  du  Cabinet 
des  médailles  du  roi,  secrétaire  général  des  Suisses 
et  Grisons  dont  son  illustre  patron  était  le  colonel- 
général. 

Homme  aimable,  savant,  de  grand  monde,  qui  allait 
mettre  l'érudition  dans  un  récit  imaginaire  au  lieu  d'en 
présenter  l'aride  résultat,  et  faire  ainsi  un  tableau  vivant 
de  l'ancienne  Grèce,  aussi  animé  que  s'il  eût  été  le  fruit 
de  Timagination;  il  est  un  peu  dédaigné  aujourd'hui,  il 
ne  mérite  pas  plus  ce  dédain  que  l'enthousiasme  inouï  qui 
l'accueillit  en  1788. 

Lié  d'une  amitié  aussi  tendre  que  pure  à  la  duchesse 
de  Choiseul,  Barthélémy  ne  la  laissa  jamais,  malgré  les 
sollicitations  de  la  science  et  de  ses  travaux  à  Paris;  elle 
le  lui  rendit  bien,  la  douce  et  courageuse  femme,  en  allant 
le  réclamer  en  pleine  terreur  au  Comité  de  sûreté  géné- 
rale et  en  obtenant  son  élargissement  par  cette  périlleuse 
intervention.  Si  j'ajoutais  le  portrait  de  la  duchesse  de 
Grammont,  la  sœur  de  Choiseul,  qui  fut  TÉgérie  de  son 
frère,  et  j'espère  son  Égérie  calomniée,  sa  conseillère 
politique  un  peu  hautaine,  mais  dont  la  courageuse  et 
admirable  fin  commande  l'admiration  (elle  se  conduisit 
au  tribunal  révolutionnaire  et  sur  l'échafaud,  comme  un 
héros  des  temps  antiques),  j'aurais  tout  dit. 

Tels  étaient  le  cadre  et  les  maîtres  de  Chanteloup 
quand  Choiseul  descendit  du  pouvoir  la  tète  haute, 
entouré  des  regrets  de  la  France  et  redouté  de  ses 
ennemis;  c'est  lord  Chatam,  je  crois,  qui  disait  en  plein 
Parlement  à  l'époque  de  la  guerre  de  Corse  :  c  11  vaudrait 
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mieux  pour  nous  que  la  France  eûl  dix  provinces  de  plus 
comme  la  Corse  qu'un  ministre  comme  M.  de  Cboiseul;  » 
et  lord  North,  en  apprenant  son  exil,  s'écria  :  <(  Il  y  a 
plus  d'un  an  que  je  travaille  à  cela  !  » 

Dirai-je  quel  fut  cet  intérieur  animé  et  brillant  d'un 
ministre  exilé?  Je  vais  l'essayer  en  vous  priant  d'excuser 
ma  témérité;  je  ne  vous  présenterai  que  ceux  qui  fai- 
saient le  fond  ordinaire  de  celte  société  et  qui  en  don- 
nent la  note. 

C'est  d'abord  M""^  du  Deffand,  le  prince  de  Beauvau  et 
sa  femme,  la  maréchale  de  Luxembourg,  la  duchesse 
d'Anville,  l'ambassadeur  de  Naples  Caraccioli  à  la  fin 
quand  les  convenances  diplomatiques  le  lui  permirent. 

M"^^  du  Deffand  était  une  amie  fidèle  des  Choiseul  et 
du  prince  de  Beauvau,  qu'elle  tenait  avec  raison  pour  un 
grand  caractère.  On  connaît  l'histoire  de  celte  femme 
célèbre  par  son  esprit,  par  son  bon  sens,  par  son 
influence  dans  la  société  d'alors.  Après  une  jeunesse  un 
peu  galante,  elle  s'était  refait  une  autorité  mondaine  et 
présidait  le  premier  salon  aristocralique  de  Paris, 
au-dessous  de  ceux  de  la  maréchale  de  Luxembourg  et 
de  la  maréchale  de  Mirepoix,  au-dessus  des  salons  plus 
bourgeois  de  M'"''  Geofl^rin  et  des  autres  salons  philoso- 
phiques et  secondaires  du  temps.  Cet  esprit  d'élite 
n'aimait  pas  en  effet  les  philosophes  dont  le  ton  de 
déclamation  et  Tesprit  perpétuel  de  discussion  et  do 
dissertation  déplaisaient  à  son  bon  goût  et  à  son  fin 
esprit,  car  elle  fut,  a-ton  dit,  un  de  nos  classiques  par 
la  langue  et  par  la  pensée,  et  Tun  des  plus  excellents. 
C'est  son  ami  Pont  de  Veyle  qui  lui  écrivait  un  jour  : 
«  Nous  parlerons  de  tout  et  nous  ne  traiterons  de  rien.  )> 
El  c'était  celte  simplicité  de  conversation  qui  In  char- 
mait. L'esprit  et  le  ton  de  la  société  de  M"*®  du  Deffand 
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doivent  être  d'autant  plus  signalés  dans  ce  discours  qu'Us 
se  perpétuèrent^  après  elle,  dans  le  cercle  de  Beauvau  et 
jusque  dans  le  salon  de  la  princesse  de  Poix  au  commen- 
cement du  siècle. 

M^^  du  Deffand  qui  n'aima  peut-être  personne  dans  sa 
vie,  sauf  celte  passion  sénile  toute  d'esprit  et  de  goût 
qu'elle  eut  pour  Walpole,  qui  en  était  souvent  embar- 
rassé et  comme  confus  malgré  son  goût  pour  cet  esprit 
endiablé,  M"*^  du  Deffand,  dis-je,  aima  la  duchesse  de 
Choiseul,  et  c'est  comme  un  charme  de  trouver  dans 
cette  vie  désenchantée  et  dans  ce  cœur  desséché,  ou 
plutôt  qu'on  croyait  tel,  un  intérêt  suivi,  une  sollicitude 
réelle  et  attachante  que  j'appellerais  maternelle  si  la 
vieille  philosophe  eût  été  capable  de  ce  grand  sentiment. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  affection  relève  son  cœur  à  nos 
yeux  et  nous  la  rend  intéressante. 

Quand  elle  avait  pu  se  décider  a  quitter  son  salon  du 
couvent  de  Saint-Joseph,  rue  Saint-Dominique,  et  ses 
vieux  amis  Pont  de  Yeyle  et  le  président  Hénault,  le  plus 
sérieux  des  hommes  frivoles,  c'était  une  fête  de  la  voir 
arriver  à  Chanteloup,  une  vraie  fête  de  l'esprit. 

La  conversation  était  alors  le  grand  art  de  la  société 
française;  M'"®  du  Deffand  ne  l'apportait  pas  à  Chanteloup, 
mais  elle  en  doublait  la  valeur.  C'est  un  art  un  peu 
oublié  aujourd'hui;  nous  professons,  nous  discutons, 
nous  dissertons,  nous  nous  imposons,  mais  nous  ne 
causons  plus  et  nous  ne  savons  plus  écouter;  nous  som- 
mes un  peu  plus  des  salons  du  baron  d'Holbach  et  d'Hel- 
vétius  avec  le  monologue  éternel  de  Diderot  et  sa  fougue 
puissante  quoiqu'un  peu  vulgaire,  que  de  ceux  du  monde 
relevé  dont  je  parle.  La  conversation  n'est  pas  cela^  c'est 
chose  plus  délicate,  c'est  le  plaisir  d'honnêtes  gens  qui 
ont  plus  d* esprit  qu'ils  ne  s'en  croient,  qui  ont  du  tact, 
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de  l'abandon,  je  dirais  volontiers  de  là  bonhomie  et  de  la 
simplicité.  C'est  autant  Fart  d'écouter,  car  c'en  est  un, 
que  Tart  de  parler. 

M"^^  du  Deffand  était  une  écouteuse  incomparable,  et 
c'est  ainsi  qu'elle  savait  donner  de  Tesprit  aux  autres  et 
qu'elle  faisait  lever  beaucoup  de  gibier,  comme  disait  son 
ami  le  chevalier  d'Âydie,  grand  chasseur  comme  on  sait, 
et  presque  notre  compatriote  du  Périgord. 

Si  la  marquise  avait  de  Tesprit  à  revendre,  elle  trouvait 
à  qui  parler  dans  ce  milieu  de  Chanteloup*;  ie  duc  était 
l'esprit  même,  et  la  duchesse  ne  lui  cédait  en  rien,  quoi- 
qu'avec  un  tour  de  grâce  modeste  qui  atténuait  un  peu  le 
trait  de  sa  causerie. 

Le  prince  de  Beauvau,  hôte  assidu  de  Chanteloup(^'), 
et  surtout  la  princesse  étaient  des  représentants  éminents 
de  cette  qualité  du  temps  qui  fut  l'esprit,  ainsi  que  des 
opinions  qui  se  groupaient  à  Chanteloup.  Le  prince  venait 
de  protester  contre  le  lit  de  justice  de  1771,  comme  son 
ami  le  duc  de  Nivernais,  auquel  M""*  Dubarry  disait  : 
«  Monsieur  le  Duc,  vous  vous  départirez  de  votre  oppo- 
sition, car,  vous  l'avez  entendu,  le  roi  a  dit  qu'il  ne 
changerait  jamais.  —  Oui,  Madame,  mais  alors  il  vous 
regardait,  »  mot  charmant  que  Beauvau  était  capable  de 
dire,  car,  sous  sa  gravité  imposante,  c'était  un  homme 
d'esprit  et  un  courtisan  accompli. 

La  princesse,  avec  une  politesse  pleine  de  naturel  et  de 
charme,  était  une  des  femmes  les  plus  distinguées  de  son 
temps  par  l'esprit,  par  le  ton,  les  manières,  l'air  franc  et 
ouvert  qui  lui  étaient  particuliers. 

Sa  politesse,  dit  un  contemporain,  était  à  la  fois  obli- 
geante et  noble,  on  voyait  promptement  sa  supériorité  et 
on  ne  la  sentait  jamais  d'une  manière  embarrassante; 
sous  ces  dehors  séduisants,  c'était  surtout  une  femme 
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polilique,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  et  un  grand 
esprit  libéral,  si  connu,  si  apprécié,  que  le  prince  royal 
de  Suède,  bientôt  Gustave  III,  épris  des  idées  nouvelles, 
comme  on  sait,  lui  envoyait,  par  la  comtesse  de  La  Marck, 
l'expression  de  ses  grands  projets  pour  son  royaume. 
Faites-moi  crédit,  lui  disait-il  en  quelque  sorte,  et  il 
n'était  pas  le  seul  à  solliciter  son  suffrage,  tant  on  sentait 
chez  cette  noble  femme  un  vif  intérêt  aux  affaires  publi- 
ques, au  gouvernement  de  l'État  et  à  la  cause  de  la 
liberté.  —  C'est  ainsi  qu'elle  s'engagea  tour  à  tour  à  la 
suite  de  deux  hommes  célèbres,  Choiseul  et  Necker,  qui 
furent  ses  deux  grandes  passions  politiques,  et  qu'elle 
suivit  dans  toutes  les  évolutions  de  leur  carrière  et  de 
leur  crédit,  leur  apportant  l'appui  de  son  autorité  mon- 
daine, de  sa  conversation  entraînante,  de  la  grande 
situation  de  son  mari  à  la  Cour,  où  il  était  mêlé  aux 
grandes  affaires  de  la  guerre  et  de  l'administration.  Je 
conçois  moins  et  je  lui  pardonne  moins  son  engouement 
pour  l'archevêque  de  Sens,  Loménie  de  Brienne,  dont  elle 
contribua  à  exagérer  les  talents  et  à  créer  l'influence 
désastreuse,  auquel  pourtant,  elle  et  le  prince,  inspirèrent 
un  grand  acte  :  l'édit  sur  l'état  civil  des  protestants  du 
25  novembre  1787. 

La  France  a  toujours  eu  de  ces  femmes  politiques, 
françaises  ou  étrangères,  signe  de  l'influence  des  femmes 
dans  notre  pays,  qui  se  continuera,  je  l'espère,  avec  des 
fortunes  diverses  et  avec  des  types  qui  varieront  suivant 
notre  état  social,  tant  que  nous  serons  des  Français.  — 
C'était  alors  plus  qu'aujourd'hui  le  trait  de  notre 
race,  que  remarquait  Walpole.  a  C'est  le  règne  des 
femmes,  dit-il,  tout  relève  de  leur  empire,  les  modes  et 
la  philosophie,  la  littérature  et  la  politique,  rien  ne  se 
fait  sans  elles,  tout  s'obtient  par  elles,  l'âge  même  ne  fait 
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que  consacrer  leur  influence.  »  C'est  aussi  le  témoignage 
que  nous  trouvons  dans  les  Mémoires  de  Collé. 

La  cousine  de  Walpole,  lady  Hertford,  Tambassadrice 
d'Angleterre  qui  s'était  comme  chargée  de  le  façonner  à 
ce  monde  élégant  où  elle  le  produisait,  lui  écrivait  : 
€  En  Angleterre,  Tâge  entre  trente  et  quarante  n'est  pas 
précisément  celui  où  les  femmes  ont  le  plus  d'admira- 
teurs, ici  vous  verrez  qu'à  cet  âge  elles  sont  beaucoup 
plus  à  la  mode  que  les  très  jeunes  personnes.  >  On  m'as- 
sure, dit  un  philosophe  aimable,  qui  connatt  bien  le 
grand  monde  de  Paris,  que  celte  observation  n'a  rien 
perdu  de  sa  justesse  à  vieillir.  C'est  ce  règne  incontes- 
table et  dans  le  plus  haut  sens  du  mot,  dont  M°*''  de 
Beauvau  est  une  des  personnifications  les  plus  éclatantes, 
avec  son  éloquence  juste,  mesurée,  entraînante,  si  bien 
que  faire  le  portrait  de  cette  femme  illustre  serait  dire  ce 
que  la  vivacité  et  la  grâce  de  son  sexe,  unies  à  la  plus^ 
ferme  raison,  peuvent  produire  de  prépondérante  influen- 
ce, si  bien  qu'un  de  ses  contemporains  disait  qu'en  se 
rangeant  à  son  opinion,  on  ne  savait  si  on  était  séduit 
ou  convaincu.  C'était,  en  un  mot,  une  puissance.  Per- 
sonne ne  causait  comme  cette  patricienne  de  la  politique 
libérale. 

Toute  la  correspondance  de  M"**  de  Choiseul,  de  Tabbé 
Barthélémy  et  de  M"*®  du  Deff^and  est  pleine,  en  ces  jours 
d'exil,  de  celte  personnalité  séduisante  mais  un  peu 
dominatrice  peut-ôtre;  la  Dominante,  c'était  le  nom  que 
lui  donnaient  à  Chanteloup  et  la  douce  modestie  de 
M°^®  de  Choiseul  qui  s'eff^açait  volontiers,  et  le  coup  d'œil 
moins  indulgent  de  M»°®du  Deff*and. 

Je  voudrais  la  suivre  dans  ce  salon  de  Chanteloup, 
dans  ce  milieu  d'opposition  que  j'appellerais  constitu- 
tionnelle, en  appliquant  à  un  temps  ce  mot  qui  est  d'un 
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autre,  dans  ces  conversations  d'un  agrément  infini  dont 
nous  retrouvons  la  trace  dans  toutes  les  correspondances 
et  tous  les  mémoires  du  temps.  Je  me  figure  volontiers 
ce  groupe  spirituel,  délicat  et  raffiné,  une  après-midi  de 
printemps,  dans  ce  salon  un  peu  solennel  qui  donnait 
sur  rimmense  pelouse  qui  rejoignait  les  jardins  et  les 
belles  vues,  sur  la  Loire.  Voici  M™®  du  Deff*and  dans  ce 
grand  fauteuil  qui  rappelle  celui  de  Paris,  qu'elle  appelait 
son  tonneau,  elle  lient  tète  à  tous  et  dirige  la  conver- 
sation sans  y  tâcher;  en  face,  c'est  cette  charmante 
duchesse  de  Choiseul  que  vous  connaissez,  à  côté  la 
duchesse  de  Grammont  qui  donne  à  son  esprit  viril  et 
un  peu  absolu  toutes  les  grâces  que  M"»®  de  Choiseul 
avait  comme  exigées  de  cette  belle-sœur  qui  avait  un  peu 
usurpé  sa  place  à  un  moment;  ici  c'est  le  prince  de 
Beauvau  dont  la  noble  galanterie  entoure  d'un  culte 
délicat,  qui  ne  se  dément  jamais,  la  maîtresse  de  la 
maison. 

Plus  loin  le  duc,  un  peu  enrhumé.  €  N'allez  pas  dire 
au  moins  qu'il  soit  malade,  disait  la  duchesse,  on  croirait 
qu'il  a  la  maladie  du  ministère;  >  il  est  à  son  métier  de 
tapisserie  qu'il  a  fait  installer  dans  le  salon;  il  y  met  la 
plus  grande  ardeur  sinon  la  plus  grande  adresse  :  «  Je 
doute,  dit  M"®  du  Deff'and,  qu'il  devienne  aussi  bon 
tapissier  qu'il  était  bon  ministre,  car  il  s'interrompt 
souvent  et  sa  spirituelle  gaieté  l'emporte,  et  les  histoires 
de  son  ministère  vont  leur  train,  et  Dieu  sait  s'il  épargne 
quelqu'un.  C'est  la  Cour,  c'est  la  favorite,  ses  successeurs 
surtout,  qui  donnent  le  flanc,  il  faut  le  dire;  il  n'y  a  que 
Louis  XY  qu'il  ménage  un  peu  et  qui  serait  un  bon  roi 
s'il  n'avait  pas,  dit-il,  tant  de  côtés  d'un  mauvais.» 

Plus  loin,  près  d'une  fenêtre,  c'est  la  princesse  de 
Beauvau,  plus  belle  dans  son  âge  mûr  qu'elle  ne  l'avait 
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été  dans  sa  jeunesse,  ce  qui  arrive  heureusement  quel- 
quefois; elle  est  vêtue,  comme  dans  ce  tableau  de  Ver- 
sailles devant  lequel  s'arrêtent  volontiers  les  amateurs 
du  temps  passé,  de  violet  tendre,  un  fichu  noir  au  cou, 
les  cheveux  à  peine  poudrés;  elle  cause  avec  Tabbé 
Barthélémy,  qui  lui  expose  une  de  ses  imaginations  dont 
nous  avons  fait  le  télégraphe  électrique,  et  la  princesse 
accueille  ce  qui  ne  pouvait  être  alors  qu'un  rêve,  avec 
un  caprice,  un  feu,  un  imprévu  de  divination  qui  devance 
les  résultats  dont  nous  jouissons. 

A  cdté  de  la  princesse  et  de  Fabbé  est  un  des  admira- 
teurs de  H*"®  de  Beauvau,  Caraccioli,  Fambassadeur  de 
Maples,  un  de  ces  Italiens  comme  Gatti  et  Galliani  dont 
on  raffolait  alors,  homme  d'esprit,  grand  ami  des  philo- 
sophes, dont  on  disait  en  parlant  de  sa  verve  napolitaine 
qu'il  réunissait  toute  la  comédie  italienne;  son  enthou* 
siasme  pour  la  princesse  de  Beauvau  était  la  joie  de  tout 
ce  monde:  cJe  passerais  ma  vie  à  l'écouter, >  disait-il. 
C'était  une  admiration  un  peu  comique  qui  ne  déplaisait 
pas  d'ailleurs  à  la  princesse. 

Ce  chevalier  de  Malte  qui  entre  par  les  jardins,  c'est 
l'ancien  abbé  de  Boufflers,  fils  de  la  célèbre  amie  de 
Stanislas,  sœur  du  prince  de  Beauvau;  espiègle,  spirituel, 
auteur  de  poésies  un  peu  lestes  pour  un  ex-apprenti 
évêque  (je  soupçonne  que  depuis  lui  on  n'a  pas  écrit  à 
Saint-Sulpice  des  Reine  de  Golcondé);  qui  avait  presque 
autant  d'esprit  que  Voltaire,  si  j'en  crois  M°^®  du  Deffand; 
qui  était  la  joie  de  Chanteloup  quand  il  y  apparaissait  ; 
avec  qui  Choiseul  retrouvait  les  grâces  légères  de  ses 
premières  années.  Il  avait  fait  honorablement  la  campa- 
gne de  Hesse  en  1762,  était  chevalier  de  Saint-Louis  et 
colonel  du  régiment  de  Chartres.  Il  faut  se  représenter 
l'expression  de  sa  fine  physionomie,  la  gaieté,  hélas!  un 
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peu  leste  de  ses  contes,  la  grâce  un  peu  affadie  aujour- 
d'hui de  ses  poésies,  pour  comprendre  tout  le  mouve- 
ment qu'apportait  dans  ce  cercle  si  distingué  cet  homme 
le  plus  fait  pour  plaire  et  le  plus  incapable  d'y  songer. 

Une  autre  fois  c'était  la  duchesse  d'Anville  et  la  maré- 
chale de  Luxembourg  qu'on  eût  rencontrées  aux  mêmes 
places,  et  aussi  Sénac  de  Meilhan,  intendant  d'Aunis  et 
plus  tard  de  Ilainaut  «  qui  a  si  bien  peint,  a-t-on  dit, 
X»  tout  ce  monde  dans  des  pages  très  fines,  d'une  vraie 

>  nuance  et  où  les  aperçus  élevés  et  les  perspectives 

>  lointaines  ne  manquent  pas;  »  Sénac  qui  avait  sa  recette 
pour  guérir  le  mal  financier  de  la  France  et  régénérer  la 
monarchie  Nous  pouvons  nous  le  figurer,  d'après  son 
porlrait  de  Valenciennes,  avec  sa  belle  tête,  sa  physiono- 
mie vive,  ses  yeux  parlants,  son  attitude  un  peu  avanta- 
geuse, comme  il  sied  à  un  jeune  intendant  de  province, 
nous  dirions  un  jeune  préfet,  qui  aurait  l'appui  du 
ministre  et  celui  de  la  bonne  compagnie. 

La  maréchale  de  Luxembourg,  née  de  Villeroy,  après 
une  jeunesse  peu  exemplaire,  était  devenue  l'arbitre  de  la 
société,  «pleine  de  bon  goût,  de  bon  esprit,  de  grand 
air,  T>  et,  quand  elle  le  voulait,  d'amabilité  parfaite,  cette 
amie  de  Jean-Jacques  Rousseau  présidait  un  salon  qui 
devint  une  des  «  institutions  du  siècle».  Devenue  dévote 
un  peu  tard,  comme  il  sied,  disait-on,  vers  soixante  ans, 
très  répandue  pourtant,  vivant  avec  magnificence  au 
milieu  des  splendeurs  de  l'hôtel  de  Montmorency,  les 
contemporains  nous  la  montrent  avec  cette  simplicité 
d'atours  que  les  vieilles  femmes  de  ce  temps  avaient  si 
bien  comprise;  telle  elle  nous  apparatt  à  Chanteloup  où 
on  ne  se  serait  guère  douté,  en  apercevant  cune  petite 
bonne  femme  en  robe  de  taffetas  brun,  avec  le  bonnet  et 
les  manchettes  de  gaze  unie  à  grand  ourlet,  sans  bijoux,  » 
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qu'on  avait  devant  soi  la  personne  qui  donnait  le  ton  au 
plus  grand  monde  de  la  Cour;  «  mais  c'était  une  physio- 
nomie si  animée,  si  reposée  pourtant,  si  noble,  si 
régulière  encore,  quelque  chose  de  si  royal  en  somme  et 
avec  cela  un  propos  si  modeste,  si  digne  et  si  fin(^^),  » 
qu'elle  vous  séduisait  comme  en  ses  plus  beaux  jours. 

Celte  imposante  personne  n'avait  pas  toujours  été 
l'amie  de  Choiseul,  elle  venait  surtout  à  Chanteloup  pour 
faire  acte  de  mode  et  d'opposition,  elle  s'y  montrait  d'une 
amabilité  parfaite  qui  gagnait  le  duc,  son  altière  sœur  et 
à  la  fin  la  modeste  duchesse  de  Choiseul  qui  restait 
timide  devant  cette  suprême  autorité  mondaine.  La 
duchesse  d'Anville,  cette  grande  dame  française  qui 
allait  de  temps  en  temps,  a  dit  Bonstetlen,  se  faire  un 
salon  sérieux  à  Genève,  s'enivrer  un  moment  en  Suisse 
des  tableaux  d'une  nature  grandiose  et  des  rêves  d'une 
sorte  d'égalité  pastorale  avec  Gessncr,  était  au  contraire 
une  amie  dès  longtemps  qui  plaisait  à  Chanteloup,  et  qui 
s^y  plaisait,  grande  amie  aussi  de  Jean-Jacques.  Je 
m'arrête.  Messieurs,  tout  le  siècle  y  passerait. 

Tel  était  cet  exil  triomphant  où  les  affections  les  plus 
sûres,  la  mode  et  les  politesses  les  plus  gracieuses  se 
donnaient  la  main  pour  consoler  celte  disgrâce;  les 
animosités  même  désarmaient  dans  l'intérieur  intime, 
afin  de  donner  à  M"™®  de  Choiseul  les  légitimes  satisfac- 
tions de  maîtresse  de  maison  que  ne  lui  avaient  pas 
toujours  données  au  temps  de  sa  splendeur  M""®  de  Gram. 
mont  et  M™®  de  Beauvau,  qui  avaient  un  peu  usurpé  son 
influence;  ce  fut  un  moment  délicat  à  l'heure  de  la 
réunion  à  Chanteloup  où  M"°  de  Choiseul  sut,  à  force  de 
politesse,  d'honnêteté,  de  tendresse  et  de  soumission  à 
son  mari,  de  franchise  vis-à-vis  de  tous,  rester  la  maî- 
tresse dans  sa  terre  et  dans  sa  maison,  à  côté  de  ces 
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deux  conseillères  politiques,  sortes  de  principautés  qui 
avaient  souvent  alarmé  sa  délicate  fierté.  C'est  ainsi  qu'on 
réussit  souvent  dans  un  monde  distingué  et  dans  celui-là 
seulement  par  la  douceur  et  la  modestie. 

Tels  étaient  les  maîtres,  les  hôtes  et  la  vie  de  Chante- 
loup;  des  jeux  de  toutes  sortes,  une  table  somptueuse, 
une  grande  parure,  un  service  ruineux  qui  ne  comprenait 
pas  moins  de  400  salariés,  dont  54  gens  de  livrée;  des 
conversations  qui  ne  finissaient  pas,  conversations  dont 
la  fin  du  xviii*  siècle  a  vu  la  plus  haute  expression,  fruit 
d'un  état  social  à  jamais  disparu.  Chose  à  noter  en  par- 
lant de  la  conversation,  le  langage  était  à  cette  époque, 
comme  le  remarquait  le  prince  de  Beauvau,  plus  près  de 
la  perfection  que  le  style;  à  part  les  grands  maîtres  du 
moment,  on  écrivait  alors  assez  mal,  tandis  que  la 
langue  de  la  conversation  était  arrivée  à  la  plus  noble  et 
à  la  plus  spirituelle  simplicité,  et  c'était  cela  que  les 
étrangers  de  distinction  venaient  admirer  en  France. 

On  lisait  aussi  à  Chanteloup,  avant  et  après  le  souper, 
dont  M™®  du  Deffand  disait  :  «C'est  une  des  quatre  fins 
de  rhomme,  je  ne  me  rappelle  pas  les  trois  autres.  > 

D'abord  c'étaient  les  lettres  de  Paris,  d'où  de  nombreux 
correspondants  envoyaient  en  une  sorte  de  gazette  jour- 
nalière tous  les  bruits  de  la  cour  et  du  faubourg  et  jus- 
qu'aux compliments  des  rois.  Gustave  III  de  Suède  faisait 
dire  a  Choiseul  combien  il  regrettait  de  ne  pas  le  voir,  et  à 
la  duchesse  le  charme  qu'il  aurait  à  la  connaître;  c'étaient 
ensuite  de  vraies  lectures,  tantôt  les  mémoires  de  Saint- 
Simon,  vrai  régal  pour  cette  société  de  politiques  et  de 
gens  de  cour;  on  sait  que  M.  de  Choiseul  en  possédait 
une  copie  qu'il  avait  fait  faire  sur  le  manuscrit  des  affaires 
étrangères,  manuscrit  que  notre  illustre  compatriote,  lé 
premier  duc  Decazes,  restitua  sous  la  Restauration  au 
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marquis  de  Saint-Simon,  comme  un  précieux  héritage  de 
famille.  Quelle  lecture^  Messieurs,  devant  ce  monde  qui 
venait  de  voir  disparaître  les  derniers  survivants  du  grand 
siècle,  qui  y  comptait  des  parents,  des  amis,  et  dont  Tes- 
prit  ëtait  à  Tunisson  de  la  critique  incisive  de  ce  grand 
écrivain,  alors  inédit,  sinon  inconnu  et  qui  appartient 
par  son  génie  et  ses  passions  au  xvni®  siècle! 

Une  autre  fois,  c'étaient  les  Mémoires  de  M°^  de  Main- 
tenon,  que  Ton  ne  goûtait  pas  assez.  Ce  monde  un  peu 
léger,  modernisé  déjà,  incroyant  ou  sceptique,  n*était 
plus  dans  le  ton  un  peu  solennel  et  absolument  chrétien 
du  grand  siècle  et  de  Tancienne  cour,  c  Ces  Mémoires, 
disait  Barthélémy,  ne  réussiraient  pas  aujourd'hui,  Vol- 
taire nous  a  rendu  ce  service  ;  il  y  aurait  beaucoup  à  dire 
sur  ce  jugement,  notre  siècle  a  rendu  plus  de  justice  à 
cette  femme  illustre,  qui  est  devenue  presque  un  de  nos 
classiques. 

Une  autre  fois,  en  1771,  on  lisait  le  discours  de  récep- 
tion du  prince  de  Beauvau  à  TAcadémie  française,  on  en 
louait  avec  raison  la  pensée  et  le  style  ;  des  traits  char- 
mants sur  le  roi,  un  portrait  achevé  du  président Hénault, 
auquel  succédait  le  prince,  et  enfin  un  tableau  brillant  et 
courageux  du  ministère  de  Choiseul;  c'était,  disait-on, 
un  des  meilleurs  qu'on  eût  faits;  il  prouvait  que  le  prince 
avait  d'autres  titres  à  FAcadémic  française  que  sa  vie 
militaire  et  sa  qualité  de  grand  seigneur.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  discours  un  peu  bref,  comme  ils  Tétaient  alors 
à  l'Académie,  il  est  certain  que  le  prince  ajoutait  à  son 
esprit  si  distingué  une  connaissance  profonde  de  la  gram- 
maire générale.  Une  de  ses  contemporaines,  qui  était  un 
bon  juge,  M"®  de  Genlis,  nous  raconte  «qu'un  soir,  à 
»  risle-d'Adam,  chez  le  prince  de  Conti,  la  conversation 
>  tomba  sur  la  langue  française;  je  me  taisais,  dit-elle, 
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)»  mais  j'écoutais  avec  le  plus  vif  intérêt  tout  ce  que 
»  disait  M.  de  Beauvau;  je  n'ai  jamais  entendu  faire  de 
:»  remarques  aussi  fines  et  aussi  judicieuses  :  personne  ne 

>  parlait  mieux,  disait-on  unanimement.  »  Et  plus  tard, 
parlant  de  son  rôle  à  TAcadémie,  Marmontel  écrivait  à 
la  maréchale  de  Beauveau  :  c  Je  ne  parle  pas  des  lumières 

>  qu'un  goût  sévère  et  pur,  un  sentiment  exquis  des  con- 
»  venances  du  langage  répandait  habituellement  sur  nos 

>  travaux  académiques  ('^).>  C'est  le  témoignage  una- 
nime des  contemporains. 

Ce  discours  réussit  donc  comme  l'avait  prévu  l'abbé 
Barthélémy.  En  ce  même  temps,  le  roi  dtait  à  Beauvau 
son  gouvernement  du  Languedoc,  mesure  que  l'attitude 
du  roi  vis-à-vis  de  son  ancien  favori  et  capitaine  des 
gardes  faisait  prévoir  depuis  quelques  mois,  et  qui  s'ex- 
pliquait du  reste  par  l'impossibilité  de  l'envoyer  exécuter 
à  Toulouse  contre  le  Parlement,  ce  qu'il  blâmait  à  Paris. 

Le  maintien  du  prince  fut  admirable,  on  n'est  pas  plus 
noble,  plus  courageux  et  plus  simple  qu'il  ne  le  fut  dans 
cette  disgrâce,  qui  fut  accueillie  en  Languedoc  par  la 
douleur  publique. 

Quelques  jours  après,  on  demandait  à  Choiseul  sa 
démission  de  colonel-général  des  Suisses,  et  il  l'envoyait 
sans  capitulation. 

M.  de  Beauvau,  chargé  d'immenses  dettes  contractées 
au  service  du  roi,  perdait  ainsi  une  partie  de  ses  grands 
revenus;  il  lui  restait,  ce  qu'on  ne  peut  enlever,  un  grand 
caractère,  une  popularité  universelle,  et  par  dessus  tout 
l'amour  d'une  femme  incomparable.  Nous  allons  les 
suivre  sur  un  autre  terrain  et  dans  d'autres  conjonctures. 

Quand  on  songe  qu'on  n'était  qu'à  dix  ans  de  la  Révo- 
lution, que  le  volcan  qu'on  n'entendait  pas  allait  tout 
engloutir.,  que  tout  ce  monde  allait  disparaître  et  pour 
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toujours,  OD  est  tenté  de  prendre  en  pitié  ces  luttes,  ces 
oppositions,  ces  espérances  de  pouvoir  et  d'avenir  qui 
allaient  être  les  dernières.  S'il  n'était  vrai  (^u'il  y  a  quel- 
que chose  qui  ne  disparaisse  point,  ce  sont  précisément 
nos  luttes,  nos  vertus,  nos  efforts,  même  quand  on 
combat  au  bord  de  Tabime. 

La  disgrâce  du  prince  de  Beauvau  cessa  à  Tavènemenl 
de  Louis  XYI,  et  tandis  que  d'anciennes  rancunes  persoiv* 
nelles  et  des  dissidences  de  goûts  et  de  principes  tenaient 
Choiseul  éloigné,  sinon  précisément  du  roi,  au  moins  des 
affaires,  malgré  l'appui  que  lui  donnait  auprès  de  la  reine 
la  chaleureuse  aiQitié  de  la  princesse  de  Beauvau  et  de  la 
comtesse  de  Brionne,  le  prince  de  Beauvau  était  nommé 
en  avril  1783  au  gouvernement  de  Provence  et  de  Mar* 
aeille,  où  il  fit  du  bien  et  où  il  en  eût  fait  davantage,  s'il 
çût  été  soutenu  par  un  gouvernement  moins  aiSàibli. 
Les  attitudes,  comme  celles  du  prince  de  Beauvau  à 
Aigues^Mortes,  n'étaient  point  encore  comprises. 

Cependant  le  nouveau  gouverneur  de  Provence  y  réta* 
blissait  les  États,  s'intéressait  aux  grands  travaux  hydrau* 
liques  du  Rhône  et  de  ses  embouchures,  œuvre  qui  n'est 
pas  encore  achevée,  abandonnait,  toujours  soucieux  des 
travaux  de  Tesprit,  une  part  de  ses  appointements  à 
Papon  pour  continuer  sa  grande  histoire  de  Provence. 
Sortant  un  peu  de  sa  tâche  spéciale  par  la  prépondérance 
d'une  grande  situation  unie  à  une  grande  autorité,  il 
rêvait  d'établir,  dans  un  grand  quartier  de  Marseille,  le 
libre  exercice  de  toutes  les  religions  et  celui  du  trafic, 
double  révolution  dans  Tordre  religieux  et  dans  l'ordre 
économique;  ses  vues  ne  furent  pas  accueillies.  Comme 
tous  les  esprits  de  sa  trempe,  il  s'en  affligea  sans  déses- 
pérer: «Nous  ne  sommes  pas  assez  murs,  disait-il;  j'y 
»  reviendrai,  le  moment  arrivera  où  l'on  pourra  faire 
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»  valoir  avec  succès  les  véritables  intérêts  de  l'État;  :»  tel 
fut  ce  gouvernement  trop  court  de  la  Provence.  A  la  fin 
de  juillet  1789,  pressé  par  le  roi  et  par  Necker,  le  prince, 
maréchal  de  France  depuis  178â,  entra  au  Conseil  comme 
ministre  d'État^  à  la  condition,  exigée  par  lui,  qu'il  ne 
toucherait  pas  le  traitement  de  ministre;  il  y  resta  quel- 
que temps  remarqué  et  remarquable  par  Tascendant  de 
sa  dignité,  de  ses  vertus  et  de  son  courage. 

C'est  ici  quMl  convient  de  parler  du  ministre  célèbre 
qui  avait  si  bien  su  apprécier  le  maréchal;  de  son  rôle, 
de  ses  entours,  de  sa  disgrâce  à  Saint-Ouen,  où  la  maré- 
chale de  Beauvau  retrouva  pour  le  défendre  cette  chaleur 
de  cœur  et  cette  éloquence  irrésistible  avec  laquelle  elle 
avait  naguère  soutenu  Choiseul. 

Quelque  jugement  que  Ton  porte  sur  Choiseul  et  sur 
Necker,  les  deux  derniers  grands  ministres  de  la  monar- 
chie avec  Turgot,  l'appui  donné  par  les  Beauvau  à  ces 
deux  hommes  d'État  doit  être  signalé;  c'est  la  persistance 
dans  les  tendances  libérales  déjà  indiquées  dans  ce  noble 
couple  au  point  de  vue  politique  et  religieux. 

Certes  ces  deux  ministres  étaient  loin  de  se  ressembler; 
le  rôle  brillant  qu'avait  joué  Choiseul  en  Europe  différait 
absolument  du  rôle  plus  modeste  et  plus  utile  qu'aspirait 
à  jouer  Necker,  le  faste  quasi-royal  de  l'un,  son  goût  de 
dépense  contraste  avec  l'austère  économie  de  l'autre; 
leurs  caractères  étaient  aussi  opposés  que  leurs  habi- 
tudes :  l'un  donnait  à  sa  capacité,  d'ailleurs  réelle,  tous 
les  dehors  de  la  frivolité  et  était  bien  ainsi  de  son  temps 
et  de  son  pays;  l'autre,  sorte  de  puritain  de  Genève,  avec 
un  fort  goût  de  terroir,  était  haut,  emphatique,  quelque- 
fois éloquent,  toujours  étudié,  toujours  correct,  mais 
toujours  affecté;  véritable  honnête  homme  et  vrai  doc- 
trinaire, avant  le  temps  et  avant  l'expression.  L'un  prési- 
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dait  aux  deatinées  du  plus  grand  royaume  de  FEurope, 
la  France  Tétait  alors,  sans  renoncer  aux  jouissances  et 
aux  plaisirs  dont  il  s'était  fait  un  besoin;  Tautre,  presque 
trop  grave  en  cette  société  spirituelle  et  légère,  gouver- 
nait avec  des  qualités  sérieuses  mais  secondaires,  aux^ 
quelles  il  ne  manquait  que  ce  que  Ghoiseul  avait  de  trop, 
Taudace  qui  est  la  qualité  maîtresse  dans  les  tempêtes 
sociales  où  Ton  allait  entrer. 

Quoi  qu'il  en  soit^  les  Beauvau  en  patronnant  Necker, 
c'est  le  mot  pour  la  société  et  pour  le  temps,  restaient 
fidèles  à  eux-mêmes  et  au  culte  de  leur  vie,  la  liberté. 
Gela  était  du  reste  de  bon  ton  dans  la  haute  noblesse  où 
plus  d'une  femme  ambitieuse  prenait  le  besoin  irrésis- 
tible de  gouverner,  d'accréditer  des  opinions,  de  main- 
tenir des  ministres  dans  leur  place  ou  de  les  en  faire 
descendre,  pour  une  adhésion  désintéressée,  à  des  prin- 
cipes dont  elle  ne  saisissait  pas  la  portée.  M"^*  de  Beauvau 
avec  son  âme  noble  et  généreuse,  avec  son  grand  esprit 
libéral,  le  prince  avec  son  grand  caractère,  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  cette  opposition  inconsciente; 
ils  étaient  des  précurseurs  convaincus  de  la  grande  réno- 
vation qui  se  préparait  en  France!  Nous  avons  vu  le 
salon  de  Cbanteloup,  c'est  Taristocratie  libérale  de  l'an- 
cien régime;  voici  celui  de  M™®  Necker  et  de  la  princesse 
de  Beauvau,  on  y  trouve  à  cette  heure  plus  de  philoso- 
phes, plus  de  littérateurs,  on  y  rencontre  plus  d'écono- 
mistes et  des  plus  connus,  qui  aspiraient  alors  à  la 
conduite  politique  des  États  et  qui  n'ont  point  abdiqué 
cette  prétention.  Tout  s'agitait  et  se  discutait  dans  ces 
réunions  des  hommes  les  plus  éminents  de  l'époque; 
chacun  exposait  avec  sensibilité  et  avec  chaleur,  c'était 
la  mode  et  le  mot,  ses  vues  pour  le  bonheur  de  l'huma- 
nité. Les  magistrats,  dit  un  contemporain,  abandonnaient 
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les  procès  et  faisaient  de  la  politique,  les  gens  de  lettres 
voulaient  faire  des  lois,  les  abbés  parlaient  finances  et 
les  femmes  de  tout. 

Tout  ce  monde  avait  des  vues,  de  certaines  lumières, 
une  certaine  connaissance  de  Thomme  plutôt  que  des 
hommes;  c'était  une  recherche  ardente,  intéressante  au 
plus  haut  degré,  peut-être  un  peu  chimérique  de  Tabsolu, 
mais  c'est  un  honneur  pour  un  temps  de  l'avoir  recherché 
et  c'en  sera  toujours  un.  M.  le  vicomte  d'Haussonville  a 
publié  sur  le  salon  de  M"^^  Necker  une  étude  digne  de 
son  nom  et  de  cette  illustre  parenté.  J'oserais  lui  repro- 
cher de  ne  pas  avoir  prononcé  le  nom  de  M"®  de  Beauvau; 
c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  j'ai  voulu  en  parler 
sans  avoir,  hélas!  comme  lui  l'autorité  du  talent  et  cette 
source  incomparable  des  papiers  de  famille  de  Coppet. 
Je  suis  souvent  allé  à  Coppet  pendant  mes  jeunes  années 
de  professorat  à  Grenoble,  et  parmi  les  souvenirs  de  la 
Suisse  Romande^  celui  de  cette  société  de  Coppet  m'avait 
de  tout  temps  attiré.  J'ai  vécu  en  imagination  dans  ce 
monde  distingué  que  dominait  l'image  de  Corinne  avec 
le  culte  de  la  liberté;  le  livre  de  M.  d'Haussonville  me 
l'a  rendu. 

Je  ne  ferai  pas  le  tableau  du  salon  de  M°^®  Necker,  ce 
serait  écrire  la  préface  de  la  Révolution;  je  me  bornerai 
à  quelques  traits  qui  feront  connaître  cette  femme 
célèbre,  avant  d^arriver  à  M""®  la  maréchale  de  Beauvau. 
—  La  marquise  de  Créqui,  qui  fut  une  des  femmes  les 
plus  éminentes  du  xvui*  siècle,  fort  mêlée,  sans  s'y. 
livrer,  au  grand  monde  politique  d'alors  et  aux  cercles, 
philosophiques  où  elle  savait  garder  son  indépendance, 
aimait  peu  M™®  Necker,  tout  en  lui  rendant  plus  de  jus- 
tice que  M"*®  du  Deffand.  Et,  en  effet,  cette  noble  femme 
a  été  moins  appréciée  de  son  temps  qu'elle  ne  l'a  été  du 
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nôtre;  elle  était  pourtant  distinguée  par  les  dons  du  cœur 
et  de  l'esprit  (^*),  et  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours  par 
une  descendance  de  gloire,  de  vertus  et  de  grâce. 

M'"«  Necker  n'était  pas  de  Genève,  elle  était  de  Lau- 
sanne, ce  qui  est  bien  différent,  car  avec  sa  réelle  austé- 
rite,  elle  avait  la  grâce  et  l'affabilité  si  engageante  des 
Yaudoises;  après  avoir  séduit  ce  petit  pays  de  Lausanne, 
qui  était  alors  un  des  centres  provinciaux  du  mouvement 
intellectuel  de  l'Europe,  centres  malheureusement  dis- 
parus; après  avoir  été  aimée  de  Gibbon,  le  grand  histo- 
rien de  la  décadence  romaine,  qu'elle  aima  peut-être, 
elle  devait  briller  sur  un  plus  grand  théâtre,  à  Paris,  où 
elle  fut  d'ailleurs  toujours  un  peu  transplantée,  a-t-on 
dit  avec  vérité.  Mariée  à  Necker,  elle  l'aima  et  l'admira 
avec  passion  jusqu'à  son  dernier  soupir;  certes  ce  ne 
serait  pas  elle  qui  aurait  pardonné  à  Larochefoucaud 
d'avoir  dit  :  «  Il  y  a  de  bons  ménages,  mais  il  n'y  en  a 
point  de  délicieux.  » 

Un  mot  d'elle  me  fait  supposer  de  grandes  et  rares 
qualités  de  maîtresse  de  maison;  elle  disait  gracieuse- 
ment du  rôle  des  femmes  dans  le  monde  :  a  Les  femmes 
tiennent  dans  la  conversation  la  place  de  ces  légers 
duvets  qu'on  introduit  dans  les  caisses  de  porcelaines; 
on  n'y  fait  point  attention,  mais  si  on  les  retire  tout  se 
brise.  » 

Le  salon  de  M™®  Necker  à  Paris,  et  plus  tard  à  Saint- 
Ouen,  était  un  des  plus  recherchés  du  temps;  ce  fut 
comme  un  entraînement  politique  dont  les  femmes  don- 
naient Texemple,  et  c'est  Thonneur  trop  oublié  des 
grandes  dames  de  l'ancien  régime. 

M°^°  de  Beauvau  y  était  surtout  Téloquente  adepte 
des  idées  libérales  de  ce  monde  distingué;  elle  était  leur 
grand  appui  mondain,  contre  ce  qu'on  appelait  le  parti 
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de  la  Coup.  —  En  défendant  ces  premiers  symptômes 
des  principes  constitutionnels ,  elle  restait  fidèle  à  ses 
idées  de  1771  à  Chanteloup,  à  ses  sympathies  pour  les 
Parlements  et  pour  la  liberté  religieuse.  D'ailleurs  Necker 
n'avait-il  pas  été  de  ce  qu'on  appelait  le  parti  Choiseul? 
Se  mêlait-il  à  cela  quelque  espoir  que  le  retour  de  Necker 
aux  affaires  ramènerait  sur  la  scène  le  duc  de  Choiseul^ 
que  Tincontestable  capacité  financière  de  Fun  et  Tauda* 
cieuse  habileté  de  l'autre  feraient  sortir  la  monarchie 
d'une  situation  désespérée?  Je  ne  sais,  ce  sont  là  les 
secrets  et  j'ajouterai  les  illusions  des  politiques.  La 
royauté  était  déjà  bien  malade  et  ces  oppositions  de  cour, 
cette  fermentation  des  esprits  n'étaient  que  les  avant- 
coureurs  de  changements  bien  autrement  graves  que 
ceux  que  l'on  pouvait  imaginer;  c'était  la  Révolution  qui 
apparaissait,  là  où  on  n'entrevoyait  que  des  réformes, 
réformes  que  Louis  XVI,  plus  fait  pour  quelque  Salente 
paisible  que  pour  le  rude  temps  où  l'on  entrait,  eût  accepté 
peut-être,  mais  que  Tesprit  de  la  Cour  lui  fit  rejeter. 

On  sait  l'histoire  des  rappels  et  des  renvois  successifs 
de  Necker,  de  ses  expédients  financiers,  de  son  système 
d'emprunt  si  nouveau  alors  et  si  populaire,  de  ses  idées 
administratives,  dont  quelques-unes  sont  passées  dans 
notre  pratique  et  de  ses  préoccupations  philanthropiques 
dont  la  fondation  de  Thôpital  Necker  par  sa  femme  ne 
fut  que  le  touchant  témoignagne. 

Rien  n'égale  la  popularité  du  ministre  qui  partait,  rien 
n'égale  du  reste  ce  moment  dans  l'ancienne  société  fran- 
çaise. Une  grande  dame  qui  a  peint  la  haute  société  de 
ce  temps,  en  lui  prêtant,  a  dit  Saint-Beuve,  «un  peu 
y>  peut-être  de  ce  rajeunissement  qui  était  en  elle,  per- 
y>  sonne  du  xix®  siècle,  qu'avaient  effleurée  les  souffles 
»  nouveaux,  ï>  Ta  dit  excellemment. 
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a  Mouvements  généreux,  bonnes  volontés  ardentes,  in- 
tentions pures,  tendances  à  toutes  les  idées  élevées  et 
bienfaisantes,  c'est  la  note  de  ce  moment  heureux  des 
premières  années  de  Louis  XVI.  —  Les  hardiesses  des 
philosophes  n'étaient  alors  que  des  stimulants  pour  la 
pensée;  Voltaire  excitait  ses  disciples  de  la  Cour  à  mêler 
aux  discussions  littéraires  Texamen  de  Tétat  social  de 
leur  époque  ;  ce  puissant  intérêt,  tout  nouveau  pour  des 
esprits  légers,  les  élevait  à  leurs  propres  yeux  en  même 
temps  qu'il  ouvrait  à  leur  curieuse  ardeur  un  champ 
inconnu  et  sans  bornes.  Quel  charme  dans  ces  réunions 
des  commencements  de  la  Révolution,  où  les  intelligences 
distinguées,  les  âmes  généreuses  de  toutes  les  classes  se 
réunissaient  dans  le  désir  du  bien  !  Cette  première  époque 
de  la  Révolution  est  celle  d'une  grande  injustice  envers 
la  jeunesse  de  la  haute  classe.  On  s'obstine  encore  à  la 
représenter  aujourd'hui  sous  des  traits  qu'elle  n'avait 
plus,  et  on  la  calomnie  malgré  l'évidence  des  faits;  la 
philosophie  n'avait  pas  d'adeptes  plus  fervents  que  les 
grands  seigneurs;  l'horreur  des  abus,  le  dédain  des  dis- 
tinctions héréditaires  ont  dû  leur  premier  éclat  à  l'en- 
thousiasme des  grands,  et  les  élèves  de  Rousseau  et  de 
Voltaire,  les  plus  ardents,  étaient  plus  encore  les  courti- 
sans que  les  gens  de  lettres  ('^).  » 

On  le  vit  bien  à  la  chute  de  Necker  :  c'étaient  les 
Beauvau,  c'était  le  duc  de  Mouchy,  beau-père  de  la  prin- 
cesse de  Poix,  c'étaient  les  Montmorency,  les  Laroche- 
foucaud,  les  Grillon,  les  Choiseul  cela  va  sans  dire, 
c'était  le  comte  de  Tressan,  l'ami  de  Voltaire,  le  favori 
du  roi  Stanislas,  que  la  bonne  Marie  Leczinska  appelait, 
dans  sa  jeunesse,  le  plus  aimable  des  vauriens  et  auquel 
elle  imposait  pour  pénitence  des  cantiques  en  vers;  sur 
ses  vieux  jours,  grave  politicien;  tel  était  l'entourage  de 
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la  disgrâce  de  Necker,  qui  eut  même  les  femmes  pour 
lui  et  les  plus  charmantes,  malgré  sa  morgue  et  sa  rai- 
deur genevoise. 

Ces  grandes  dames,  qui  avaient  fait  de  la  théorie  libé- 
rale un  peu  sentimentale  avec  Gustave  III,  se  passion- 
naient pour  les  idées  de  réformes  administratives  et 
financières,  pour  la  liberté  et  même  pour  Pcgalité,  senti- 
ments d'ailleurs  abstraits  et  peu  pratiques,  je  dois  en 
convenir,  chez  ce  grand  monde,  témoin  cette  anecdote 
racontée  par  Sénac  de  Meilhan,  dans  cet  introuvable 
roman  de  VEmigréy  qui  est  peut-être  ce  qu'on  a  écrit  de 
plus  intéressant  sur  Tancienne  société  française. 

a  J'avais  diné,  dit-il,  chez  la  princesse  de  Beau vau  avec 
plusieurs  personnes  dévouées  au  parti  Necker  et  ardentes 
à  soutenir  le  doublement  du  tiers  et  fopinion  par  tête. 
Au  moment  où  cette  opinion  était  agitée  avec  le  plus  de 
chaleur,  la  maréchale  ouvrit  sa  boite  pour  prendre  du 
tabac,  et  le  lourd  avocat  Target  s'avança  et  prit  familiè- 
rement une  prise  de  tabac;  je  ne  pourrais  vous  peindre 
rétonnement  et  l'indignation  qu'une  telle  audace  excita 
chez  elle  :  on  vit  qu'elle  était  bien  loin  de  penser  que  les 
droits  de  l'homme  pussent  s'étendre  jusqu'à  prendre  du 
tabac  dans  la  boite  d'une  grande  dame,  et  quelqu'un  lui 
dit  avec  malice  :  C'est  un  effet  de  l'égalité.  » 

On  voyait  aussi  autour  de  Necker,  parmi  ces  grandes 
dames,  libérales  ou  qui  se  croyaient  telles,  la  duchesse 
de  Lauzun,  petite-fille  de  la  maréchale  de  Luxembourg, 
la  plus  angélique  des  femmes,  l'âme  la  plus  vertueuse  et 
l'esprit  le  plus  élevé  et  le  plus  original,  qui  sut  charmer 
Rousseau;  cette  aimable  femme,  extrêmement  timide 
dans  la  vie  ordinaire,  querellait.aux  Tuileries  un  promer 
neur  qui  s'était  permis  de  mal  parler  de  Necker. 

C'était  la  princesse  d'Hénin,  alliée  aux  Beauvau,  dame 
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du  palais  de  la  reine,  originale,  spirituelle,  d'une  vivacité 
impétueuse  avec  une  extrême  bonté,  l'amie  décente  jus- 
qu'à la  fin  de  Lally-Toliendal  et  libérale  comme  lui. 

C'était  M""®  de  Tessé,  un  des  plus  grands  esprits 
féminins  de  cette  fin  de  siècle,  grande  âme,  grand  esprit 
libéral  et  philosophique,  qu'admirait  son  contemporain 
l'austère  Destut  de  Tracy,  dans  le  salon  de  laquelle  les 
doctrines  aristocratiques  étaient  proscrites,  et  où  le  tiers 
avait,  comme  elle  le  disait,  sa  double  représentation; 
l'amie  de  Mounier,  dont  je  retrouvais  à  Grenoble,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  les  nobles  traditions  et  les  grands  souve- 
nirs. C'était  la  comtesse  de  La  Marck,  une  Noailles,  une 
autre  correspondante  de  Gustave  III;  c'était  la  duchesse 
d'Aremberg,  l'amie  jusqu'à  la  vieillesse  de  la  maréchale 
de  Beauvau,  qu'elle  visitait  au  Val  tous  les  ans. 

C'était  môme  la  marquise  de  Créqui,  dont  le  sufl'rage 
avait  d'autant  plus  de  poids  qu'elle  avait  peu  de  goill 
pour  M"®  Necker  et  qu'elle  était  l'amie  dévouée  de  Sénac 
de  Meilhan,  l'ennemi  acharné  du  ministre  disgracié.  Voilà 
le  monde  qui  entoura  Necker  à  Saint-Ouen  à  son  premier 
renvoi  du  ministùre.  Les  étrangers  s'en  mêlaient;  Tadmi- 
rateur  de  M"^  de  Beauvau,  Coraccioli,  l'ambassadeur  de 
Naples,  invitait  Necker,  au  nom  de  son  souverain,  à  venir 
administrer  le  royaume  des  Deux-Siciles,  et  la  grande 
Catherine  de  Russie  lui  envoyait  son  adhésion  à  des  idées 
qu'elle  eût  proscrites  dans  son  empire. 

Necker,  en  publiant  son  compte-rendu  et  plus  tard  son 
écrit  sur  V Administration  des  finances,  donnait  un  corps 
aux  idées  et  aux  aspirations  qui  lui  avaient  valu  tant 
d'amis,  en  môme  temps  que  son  livre  sur  VlmportatKe 
des  opinions  religieuses  le  séparait  de  tout  ce  monde  qui 
ne  croyait  plus  et  qui  inclinait  à  penser  qu'on  peut  gou- 
verner les  hommes,  sans   rroyances  religieuses;  chose 
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piquante,  ce  fut  le  maréchal  de  Beauvau,  philosophe,  on 
le  sait,  qui  fit  décider  pour  cet  ouvrage  de  son  ami  Necker 
le  prix  d'utilité  fondé  par  Monthyon,  contre  les  Études  de 
la  nature^  envoyées  par  Bernardin  de  Saint-Pierre;  Paul  et 
Virginie  sont  compris  dans  les  Études  de  la  nature,  et  ce 
petit  livre  vaut  tous  les  ouvrages  de  Necker,  mais  Beauvau 
affirmait  ainsi  sa  croyance  à  la  nécessité  politique  de  la 
religion;  c'était  bien  quelque  chose  à  ce  moment! 

Tel  fut  Necker,  tels  furent  ses  appuis  et  ses  entours, 
ici  le  salon  de  M™®  de  Beauvau  doit  être  spécialement 
signalé,  car  il  fut  une  des  puissances  du  temps.  Par  une 
bonne  fortune  assez  rare,  nous  avons  retrouvé  la  pein- 
ture de  ce  salon  à  deux  époques  intéressantes,  avant  et 
après  la  Révolution;  avant  la  Révolution,  c'est  Sénac  de 
Meilhan  qui  nous  la  fournit,  il  était,  par  ses  relations,  du 
plus  grand  monde,  et  il  va  nous  peindre  le  cercle  poli- 
tique qui  entourait  les  Beauvau  dans  cette  magnifique 
résidence  qui  est  devenue  le  Ministère    e  l'Intérieur. 

<r  II  y  avait,  dit-il,  à  Paris  cinq  ou  six  maisons  où 
circulait  tout  ce  qui  composait  la  haute  société,  et 
l'opinion  publique  n'était  que  leur  écho;  là  on  voyait 
passer  les  ministres  présents  et  futurs,  là  étaient  distri- 
buées les  places  à  l'Académie  et  préparées  les  intrigues 
qui  devaient  élever  un  homme  au  ministère  et  en  faire 
descendre  un  autre;  là  le  maréchal  de  Beauvau,  qui 
depuis  le  ministère  Choiseul  ne  pouvait  renoncer  à  la 
jouissance  d'un  grand  crédit,  apparaissait  comme  une  des 
personnes  qui  avaient  le  plus  d'empire  dans  ce  monde; 
son  hôtel  rassemblait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
dans  les  premières  classes  de  la  société.  M.  Necker  était 
Tobjet  du  culte  de  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  chéris- 
sait en  lui  le  moyen  de  conserver  un  grand  ascendant 
dans  le  monde  et  une  influence  dans  les  affaires.  C'est  là 
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que  toutes  les  trames  ont  été  ourdies  pour  le  rappel  et  le 
maintien  de  Necker,  pour  accréditer  ses  opinions;  c'est 
là  que  r  absence  de  Necker  à  la  séance  du  23  juin  a  été 
proclamée  comme  un  acte  héroïque.  Les  jeunes  gens 
recevaient  dans  cette  maison  des  principes  d'opposition  à 
l'autorité  qui  devenaient  ensuite  la  règle  de  leur  conduite. 
Ce  qui  paraîtra  surprenant,  c*est  que  la  maréchale  était 
la  personne  la  plus  entichée  des  avantages  d'une  haute 
naissance  et  des  distinctions  attachées  à  son  rang»;  il 
semble  qu'elle  n'était  populaire  que  pour  dominer,  et 
qu'elle  croyait  qu'on  serait  toujours  maître  de  ce  tiei's 
qu'elle  caressait  pour  en  faire  le  corps  d'armée  de 
Necker,  par  lequel  <r  elle  protendait  gouverner  ».  Je  dois 
dire  que  cette  contradiction  entre  les  idées  et  les  mœurs 
ne  doit  pas  étonner;  c'est  le  trait  de  tous  les  gentilshom- 
mes libéraux  de  ce  temps,  même  de  Lafayette. 
»  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  facile  de  reconnaître  à  ce 
langage  un  adversaire  de  Necker  et  de  ses  protecteurs 
dans  le  monde  de  la  Cour;  ce  langage  fut,  du  reste,  celui 
d'une  grande  partie  de  l'émigration  à  Coblentz,  et  plus 
tard  à  Hambourg.  Les  émigrés  s'exprimaient  avec  celte 
amertume  sur  le  compte  du  banquier  Genevois. 

Ces  grands  seigneurs  oubliaient,  comme  on  Ta  remar- 
qué, qu'ils  s'étaient  trompés  les  premiers  en  s'imaginant 
pouvoir  mener  le  tiers.  Beaucoup  ne  pouvaient  même 
alors  parvenir  à  comprendre  que  leurs  qualités  brillantes 
allaient  se  trouver  sans  emploi  dans  un  monde  renouvelé 
comme  par  un  coup  de  baguette,  et  où  les  événements 
nous  apparaissent  comme  menés  par  une  force  fatale, 
que  nul  ne  pouvait  ni  maîtriser  ni  conduire.  Sénac 
exagère,  mais  il  dit  du  noble  couple  dont  je  parle,  ce 
qu'ont  pensé  bien  des  contemporains  de  l'émigration  et 
plus  tard  le  parti  ultra  de  la  Restauration. 
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C'est  pourtant  Thonncur  d'une  partie  de  la  haute 
noblesse  de  s'être  éprise  de  ces  opinions  moyennes  de 
Necker,  ces  opinions  dont  M™«  de  Staël  aimait  à  entendre 
ou  à  faire  entendre  Téloquente  expression  dans  le  salon 
de  son  père  et  plus  tard  à  Coppet  pour  se  reposer,  disait- 
elle,  de  ces  opinions  extrêmes,  ressource  de  ceux  qui  ne 
peuvent  embrasser  qu'une  idée  à  la  fois. 

Tel  fut,  Messieurs,  ce  monde  brillant  et  généreux  qui 
rêva  la  transformation  pacifique  de  la  monarchie  fran- 
çaise en  monarchie  constitutionnelle,  et  qui  mit  un 
moment  au  service  de.  ses  rêves  les  plus  nobles  carac- 
tères et  les  plus  entraînantes  séductions,  rêves  qu'avaient 
un  peu  entretenus  Choiseul  malgré  sa  légèreté,  M"*«  de 
Beauvau  avec  la  passion  de  son  esprit,  M.  de  Beauvau 
avec  son  dévouement  au  roi,  rêves  qui  les  relient  à 
Mounier,  à  Malouet,  à  Lally-Tollendal,  ù  l.afayette  et  à 
tous  ceux  qui  ont  longtemps  cherché  et  cherchent  encore 
l'accord  de  la  monarchie  avec  la  liberté.  C'est  par  là  que 
le  prince  de  Beauvau  et  son  illustre  femme  appartien- 
nent à  notre  histoire  politique. 

II  me  reste  à  dire  quelle  fut  la  fin  de  cet  illustre 
couple. 

La  Révolution  arriva,  surprenant  tous  ceux  qui 
Tavaient  appelée  sans  la  prévoir,  engloutissant  du  même 
coup  et  la  Royauté  et  la  Cour,  et  toute  cette  société 
galante  et  raffinée,  expression  d'un  temps  à  jamais  passé 
et  d'une  civilisation  qui  venait  de  jeter  ses  dernières 
lueurs  dont  rien  n'égale  souvent  le  charme  dans  les 
sociétés  qui  vont  mourir. 

Le  maréchal  de  Beauvau  mourut  dans  son  lit,  en  1793^ 
à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  protégé  dans  sa  retraite  du 
Val  par  le  souvenir  de  ses  vertus,  de  ses  opinions  libé- 
rales, par  l'universelle  considération  qui,  dans  cette  ville 
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tranquille  de  Saint-Germain,  Tentourait  depuis  tant  d'an- 
nées; il  s'éteignit,  comme  récrivait  Lally-Tollendal,  après 
avoir  plaidé  la  cause  de  la  magistrature  dans  la  persécu- 
tion de  1771,  celle  du  peuple  dans  les  notables  de  1788, 
celle  de  la  monarchie  dans  le  conseil  en  1789,  après  avoir 
souvent  couru  vers  le  roi  pour  le  couvrir  de  son  corps 
dans  les  tragiques  journées  de  ces  temps. 

De  tous  ceux  qui  l'avaient  aimé,  respecté,  entouré, 
bien  peu  échappèrent  à  la  tourmente.  La  maréchale  lui 
survécut  jusqu'en  1807  pour  donner  le  grand  exemple 
d'une  tendresse  conjugale  impérissable  qui  en  a  fait  une 
sorte  d'Artémise  moderne.  Fidèle  au  culte  de  sa  vie  tout 
entière,  elle  traversa  la  Révolution  dans  Paris  et  au  Val, 
donnant  en  môme  temps  que  la  duchesse  de  Choiseul 
Texemple  de  la  constance  de  son  cœur  et  de  la  fermeté 
de  son  esprit. 

Elle  eut  encore  en  ces  années  finissantes  et  après  le 
9  thermidor  une  sorte  de  cour  et  un  reste  de  salon. 

Ce  n'était  plus  la  Dominante  d'autrefois,  c'était  une 
noble  et  majestueuse  douairière,  tout  entière  à  ses  sou- 
venirs et  aux  débris  du  monde  qu  avait  enchanté  sa 
jeunesse. 

«  Elle  avait  (*^),  dans  une  chétive  maison  du  faubourg 
Saint-Honoré,  un  petit  appartement  meublé  des  restes 
élégants  de  son  ancien  mobilier;  du  moment  qu'on  quit- 
tait l'escalier  crotté  commun  à  tous  les  habitants,  on  se 
sentait  transporté  dans  un  monde  à  part;  le  peu  de 
domestiques  qu'on  y  voyait  étaient  vieux  et  quelque  peu 
impotents,  on  sentait  confusément  qu  ils  avaient  vu  si 
bonne  compagnie  que  leur  jugement  était  quelque  chose. 

»  Jamais  M™''  de  Beauvau  ne  fermait  sa  porte,  et  tous 
les  soirs  son  salon  était  plein;  tout  y  entrait,  elle  n'avait 
jamais  rompu  avec  personne,  grâce  a  la  supériorité  de  sa 
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raison  et  au  calme  de  son  caractère.  Les  gens  de  lettres 
dont  elle  avait  aimé  la  société,  sa  nombreuse  famille,  ses 
vieux  amis,  leurs  enfants  et  pelils-enfants,  se  pressaient 
autour  de  son  grand  fauteuil,  fiers  de  Tentourer. 

9  Sa  réputation  d'esprit,  ses  anciennes  liaisons  politi- 
ques et  littéraires,  les  opinions  libérales  dont  elle  avait  fait 
profession  en  89,  tout  cela  lui  conciliait  une  popularité 
universelle.  —  Les  philosophes  aimaient  à  lui  rappeler 
Tappui  qu'elle  avait  prêté  à  leurs  doctrines;  certains 
d^entre  eux,  devenus  des  personnages  sous  TEmpire, 
croyaient  se  donner  un  air  d'ancien  régime  en  venant 
chez  elle;  le  faubourg  Saint-Germain  pensait  paraître 
éclairé  en  s'y  faisant  voir;  enfin  on  ne  retrouvera  nulle 
part  tous  ces  éléments  réunis  dans  un  respect  si  singu- 
lier. —  Je  me  souviens,  dit  la  vicomtesse  de  Noailles,  à 
laquelle  j'emprunte  ces  lignes,  je  me  souviens  d'y  avoir 
vu  Boissy-d'Ânglas,  jadis  protégé  de  la  maison,  devenu 
sénateur  et  comte  de  l'Empire,  avec  sa  belle  tête  blanche, 
son  air  solennel,  dans  l'attitude  du  plus  profond  respect, 
comme  aussi  le  cardinal  Maury  à  sa  rentrée  en  France. 
M.  Suard,  l'abbé  Morellet,  Marmontel  étaient  d'anciens 
habitués;  le  plus  fidèle  des  anciens  amis,  Saint-Lambert, 
était  mort  en  180â.  On  parlait  généralement  bas  dans  le 
salon  de  M"®  de  Beauvau,  personne  ne  voulant  l'obliger  à 
élever  la  voix  qu'elle  avait  très  faible,  et  tous  voulaient 
l'entendre.  —  Cette  imposante  personne  finit  sans  dou- 
leur, sans  agonie;  elle  mourut  comme  elle  avait  vécu,  en 
adorant  son  mari  et  en  honorant  Voltaire;  ses  derniers 
moments  furent  d'une  paix  toute  philosophique,  les 
cérémonies  religieuses  n'y  tinrent  point  leur  place,  mais 
les  apparences  furent  assez  heureusement  conservées 
pour  qu'il  fût  dit  que  jusqu'au  dernier  jour  l'indépen- 
dance des  idées  s'éïait  alliée  à  la  convenance  des  formes.  > 
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M'^*  de  Beauvnu,  née  dans  un  siècle  sans  foi,  ne  croyait 
pas.  Necker,  après  la  mort  de  son  mari,  lui  écrivait  :  t  Je 
Y  vous  plains,  Madame,  de  ne  pas  tenir  au  moins  par  des 
1»  sentiments  vagues  aux  idées  religieuses,  vous  en  avez 
:»  été  détournée  par  des  gens  qui,  ma  foi,  n'en  savent 
:^  rien,  et  vous  avez  beaucoup  perdu;»  elle-même  Tavait 
sentie  et  dans  sa  douleur  elle  s'écriait  :  c  Heureux  celui 
qui  a  pu  embrasser  cette  opinion  consolante  de  la  réunion 
dans  un  autre  ordre  de  choses.  »  M"*^  de  Standish  (^^), 
arrière-petite-fllle  du  prince  de  Beauvau,  a  dit  avec  l'es- 
prit qui  la  distingue:  a  M.  et  M°^®  de  Beauvau  succom- 
»  bèrent  au  mal  de  leur  époque;  nés  pour  la  vertu  et  tou- 
»  jours  fidèles  à  ses  principes,  ils  en  ignorèrent  les  sources 
»  divines  et  l'espoir  de  leur  bonheur  éternel  fit  défaut  à 
»  leur  bonheur  terrestre,  voilà  ce  qui  ressort  de  certaines 
»  expressions  amères  de  la  douleur  de  M°^*  de  Beauvau 
»  après  la  mort  de  son  mari  ;  mais  devons-nons  les 
»  accepter  sans  conteste,  tant  de  gens  ici-bas  se  croient 
»  religieux  sans  l'être,  qu'il  est  permis  d'espérer  que 
»  d'autres  le  sont  sans  le  savoir.  » 

Ce  n'est  ni  le  moment  ni  le  lieu  d'examiner  cette  grave 
question  ;  ce  qu'il  est  permis  de  penser,  c'est  qu'il  faut 
aux  hommes  autre  chose  que  les  stériles  doctrines  qui 
ont  été  la  grande  faiblesse  de  l'époque  si  charmante  et  si 
bien  douée  que  nous  venons  de  traverser;  bien  que  nous 
soyons  les  fils  de  ce  temps,  que  nous  lui  devions  beau- 
coup, il  ne  nous  est  pas  défendu  de  le  juger  et  de  déplorer 
son  défaut  de  croyances.  Les  croyances  religieuses  ne  se 
bornent  pas  à  consoler  la  vie,  elles  servent  aussi  h  la 
conduire,  et  la  vie  intérieure  qu'elles  développent  chez 
les  individus  est  leur  plus  grand  bienfait  social;  sans 
doute  Dieu  n'a  refusé  à  personne  la  possibilité  de  la 
yertu;  les  cminentes  vertus  do  M"^^  de  Beauvau  et  surtout 
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de  M'"^  de  Choiseul  en  sont  la  preuve,  mais  il  est  permis 
de  penser  que  les  doctrines  spiritualistes  facilitent  singu- 
lièrement la  pratique  du  bien.  C'est  notre  guide  et  notre 
soutien,  et  il  en  sera  toujours  ainsi. 

Quelles  que  soient,  en  effet.  Messieurs,  les  voies  où 
s'engage  Thumanité,  quelles  que  soient  ses  destinées, 
quelles  que  soient  les  phases  successives  de  son  dévelop- 
pement, c'est  dans  la  profondeur  des  cieux  qu'elle  doit 
porter  ses  regards. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 


Note  mr  Vétat  militaire  du  maréchal  prince  de  BeoMoau 

et  ses  services  cioils. 

Charles-Just,  né  le  10  novembre  1720,  créé  prince  de  l'Bmpire 
le  13  novembre  1722,  lieutenant  réf.  de  cavalerie  le  10  décem- 
bre 1738,  colonel  le  l^^  mai  1740  des  gardes  lorraines  réunies, 
le  20  mai  1744,  au  régiment  de  Lorraine  (France),  brigadier  le 
16  mai  1746,  gouverneur  de  Bar  le  12  juin  1747,  maréchal  de 
camp  le  10  mai  1748,  grand  d^Espagne  le  11  mai  1754,  chevalier 
des  Ordres  le  l®'  janvier  1757,  lieutenant  général  le  28  décem- 
bre 1758,  a  été  capitaine  des  gardes  du  corps,  commandant  en 
Guienne,  en  Languedoc,  gouverneur  général  de  la  Provence,  ma- 
réchal de  France  en  1783,  ministre  d'État  en  1788. 

(^)  M.  Geffroy,  dans  son  beau  livre  sur  Gustave  III  et  la  cour 
de  France  (Didier,  1867,  2®  édition),  nous  a  révélé,  d'après  une 
importante  correspondance  retrouvée  dans  les  papiers  d'Upsal, 
cette  charmante  femme  trop  méconnue  jusqu'à  lui. 

Voir  aussi  «  Voj/agc  du  duc  de  Richelieu  à  Bayonne  »,  œuvre 
inédite  de  Rulhiëre,  avec  notes,  par  M.  Céleste,  sous -bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Bordeaux. 

(*)  Lignéville  (ou  plutôt  Ligniville),  nom  de  la  seule  famile  qui 
reste  des  quatre  illustres  maisons  appelées  les  Quatre  grands  Che- 
vaux de  Lorraine.  On  sait  qu'un  jour  à  Versailles,  sous  Louis  XVI, 
au  milieu  de  présentations  diverses,  entra  le  comte  René  de 
Ligniville.  «  Ah  !  »  dit  la  reine  Marie-Antoinette,  fille  de  l'empereur 
d'Allemagne  (c'est-à-dire  de  l'ex-duc  François  III  de  Lorraine) 
€  celui-ci  est  un  peu  mon  cousin.  > 

(')  La  maison  de  Beauvau  est  de  la  plus  haute  antiquité.  Si  le 
tribunal  présidé  par  M.  de  Sourdis  ne  mit  point  jadis  de  complai- 
sance dans  l'examen  des  pièces  qui  lui  furent  fournies  (sous 
Louis  XIV,  on  avait  encore  l'œil  sévère),  la  généalogie  de  cette 
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famille  remonte,  par  mariages  prouvés  et  sans  mésalliances, 
jusqu'à  Foulques  I®'  de  Beauvau,  contemporain  de  Hugues  Capet; 
et  ce  Fulco  de  Bellâ  Valle,  mort  en  Tan  1000,  n'avait  déjà  rendu 
hommage  au  comte  d'Anjou  que  Tépée  au  côté  et  le  chapeau  sur 
la  tète,  à  cause  des  liens  de  parenté  propter  parentagiu/n. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  maison  de  Beauvau,  qui  est  de  l'Ouest,  et 
qui,  toujours  attachée  à  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  des  princes 
angevins,  avait  fourni  des  grands-sénéchaux  à  la  Provence  et  des 
connétables  au  royaume  de  Naples,  vint  se  fixer  entre  Rhin  et 
Meuse,  lorsque  se  fut  opérée,  sous  les  René,  Talliance  du  sang  de 
Lorraine  et  du  sang  d'Anjou,  apportant  avec  elle  le  nom  maternel 
de  Craon  (^),  fondu  dans  celui  de  leur  famille  (*). 

{*)  La  Lorraine  avait  été  si  heureuse  sous  ses  derniers  ducs, 
Léopold  et  François  III,  dont  les  règnes  furent  comme  un  âge 
d'or  de  trente  années;  elle  était  si  attachée  à  sa  vieille  dynastie 
qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  de  grandes  influences,  comme  celle 
des  Beauvau  entre  autres,  pour  faire  accepter  même  Stanislas  le 
Bienfaisant,  dont  le  règne  allait  être  la  fin  d'une  glorieuse  natio- 
nalité. 

(*)  La  maréchale  de  Mirepoix  était  veuve  du  prince  de  Lixin  de 
la  maison  de  Lorraine.  Le  prince  de  Ligne  en  a  fait  un  portrait 
enchanteur  et  a  loué  son  esprit  inflni.  On  sait  quel  bon  juge  était 
le  prince  de  Ligne  en  fait  d'esprit. 

(*)  Vie  de  la  princesse  de  Poix,  née  Beauoau,  par  la  vicomtesse 
de  Noailles,  sa  petite  fille.  Paris,  Ch.  Lahure,  1855. 

(Non  dans  le  commerce,  imprimé  à  quelques  exemplaires  pour 
cadeaux  seulement.  Cela  est  fâcheux,  car  cette  vie  de  la  princesse 
de  Poix  est  à  mon  sens  un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  mondaine 
et  de  fin  esprit.) 


(t)  1^8  Craon,  illustre  maison  issue  d'un  comte  de  Nevers  et  d*Auxerre  et 
d'une  fille  du  roi  Robert,  maison  qui  s'est  éteinte  dans  celle  des  Beauyau,  en 
laissant  son  nom  et  ses  armes  à  une  branche  de  cette  dernière  famille. 

(')  C'est  Pierre  de  Beauvau,  exécuteur  testamentaire  du  roi  de  Naples  Louis  II, 
qui  avait  épousé  rbéritière  de  Craon.  Ainsi  les  armes  de  Beauvau  ne  sont  écar- 
telées  de  celles  de  Craon  que  depuis  ses  deux  fils,  lesquels  en  avaient  le  droit, 
comme  héritiers  de  Jeanne  leur  mère.  Ces  tils,  Louis  I*'  et  Jean  IV  de  Beauvau, 
chambellans  tous  deux  du  roi  René,  tous  deux  grands-sénéchaux,  le  premier 
de  Provence  et  le  second  d'Ai^ou,  se  maiiôrent  en  Lorraine.:  l'un  avec  Margue- 
rite de  Chambley,  dont  il  eut  Isabelle  de  Beauvau,  qui  épousa  Jean  de  Bourbon- 
Vendôme,  trisaïeul  de  Henri  IV  ;  l'autre  avec  Jeanne  de  lianonville  dont  il  eut 
Pierre  II  du  Beauvau,  tige  des  porteurs  subsistants  de  ce  dernier  nom. 
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M°*«  Standish,  si  connue  et  si  admirée  k  Paris  pour  son  esprit 
et  son  grand  sens,  sous  le  nom  de  Sabine  de  Noailles,  dit  un. 
écrivain  qui  avait  pu  la  connaître,  arrière-petite-fille  de  la  prin- 
cesse de  Poix,  a  écrit  de  son  côté  sur  M™«  la  vicomtesse  de  Noaillea 
une  notice  des  plus  intéressantes,  malheureusement  cachée  dans 
un  premier  volume  devenu  rare  des  Mélanges  de  littérature  et 
d'histoire  de  la  Société  des  Bibliophiles  français. 

Bnfln  M.  le  duc  dé  Noailles,  l'académicien  que  nous  venons  de 
perdre,  l'a  louée  dans  un  article  nécrologique  inséré  aux  Délits, 
Si  Ton  voulait  être  complet  sur  cette  femme  distinguée,  il  faudrait 
se  reporter  aussi  à  de  curieuses  pages  des  Souvenirs  de  soixante 
années  de  E.  Delescluze,  l'auteur  trop  peu  connu  de  Mademoiselle 
de  Liron. 

Je  sens  que  je  ne  m'arrêterais  pas  sur  ce  sujet;  je  recommande 
pourtant  encore  aux  curieux  de  cette  littérature  féminine  une 
lettre  inédite  du  cardinal  de  Bausset  (citée  par  M°^*  Standish), 
qui  parle  de  cette  noble  femme  avec  le  charme  d'un  Nestor 
chrétien. 

Ç)  Henri  Martin  hésite  sur  l'attribution  du  mot  à  Richelieu;  il 
laisse  plutôt  supposer  qu'il  peut  appartenir  à  un  de  ses  lieute- 
nants. Npus  avons  accepté  la  tradition  de  la  maison  de  Beauvau 
et  quelques  récits  du  temps. 

(•)  Si  on  ne  devait  justement  craindre  cette  redoutable  compa- 
raison, ce  serait  un  bien  intéressant  tableau  que  celui  du  salon 
de  la  princesse  de  Poix  de  la  fln  de  FEmpire  aux  premières  années 
de  la  monarchie  de  Juillet. 

(•)  11  fallait  une  autorisation  pour  aller  à  Chanteloup.  Les 
Beauvau  la  demandèrent  dès  les  premiers  jours.  Le  roi  faisait 
habituellement  cette  réponse  :  <  Je  ne  le  permets  ni  ne  le  défends  »  ;  • 
mais  il  ne  se  bornait  pas  toujours  là.  Cette  lettre  qu'il  adressa  au 
maréchal  de  Beauvau,  et  qui  n'empêcha  pas  celui-ci  de  partir 
pour  Chanteloup  quelque  temps  après  l'avoir  reçue,  en  est  la 
preuve  : 

€  Mon  cousin,  vous  êtes  bien  vif  et  tenace  dans  ce  que  vous 
»  désirez.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  le  beau  sexe  ne  puisse  vous 
»  résister  long-temps.  Moi,  qui  n'en  suis  pas,  je  devrais  vous  refuser 
»  et  je  le  ferais,  si  je  ne  vous  avais  pas  fait  trop  espérer  que  je 
»  vous  laisserais  aller  à  Chanteloup;  car  j'ai  de  bonnes  raisons 
»  pour  cela,  et  cet  empressement  d'y  aller  ne  me  plaît  pas  du 
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»  tout;  sacliez-le.  Sur  cela,  je  prie  Dieu  q  l'il  vous  ait,  mon  cousin, 

»  eu  sa  sainte  garde. 

>  A  Versailles,  le  3  mars  1771. 

»  Signé  :  Louis.  > 

On  n'est  pas  plus  bonhomme  au  fond.  Il  faut  dire  que  le  roi 
avait  un  grand  faible  pour  le  maréchal. 

(••)  Cet  édifice  qui  coûta  40,000  livres,  somme  énorme  pour  le 
temps  et  pour  un  homme  qui  se  ruinait,  était  un  monument  de 
la  reconnaissance  de  Choiseul  envers  les  courtisans  de  son  exil  : 
€  Qu'on  ne  le  croie  pas  fou,  disait  la  bonne  duchesse,  mais  qu'on 
sache  qu'il  est  sensible.  » 

Voici  l'inscription  de  la  pagode  :  <  Etienne-François,  duc  de 
Choiseul,  pénétré  des  sentiments  d'amitié,  de  bonté,  d  attention 
dont  il  fut  honoré  pendant  son  exil  par  un  grand  nombre  de 
personnes  empressées  à  se  rendre  en  ces  lieux,  a  fait  élever  ce 
monument  pour  éterniser  sa  reconnaissance.  » 

(^*)  Il  y  passait  une  partie  du  temps  que  son  service  auprès  du 
roi  et  quelques  voyages  d'affaires  en  Lorraine  lui  laissaient. 

(^*)  Quelques  traits  de  ce  portrait  sont  empruntés,  passinx,  aux 
mémoires  de  la  marquise  de  Créqui,  mémoires  apocryphes,  mais 
qui  sont  d'un  homme  qui  connaissait  ce  monde  par  le  détail  pour 
en  avoir  fréquenté  les  derniers  survivants. 

(*')  Le  prince  de  Beauvau,  académicien  distingué,  ami  du  roi 
malgré  son  opposition,  joua  un  rôle  important  à  TAcadémie  fran- 
çaise. 11  faut  voir  dans  V Histoire  de  l'Académie  française,  de 
Paul  Mesnard,  l'auteur  de  la  belle  introduction  qu'on  lit  en  tête 
des  Projets  de  gouvernement  du  duc  de  Bourgogne  et  de  la  remar- 
quable Notice  biographique  sur  Madame  de  Séoigné,  il  faut  voir 
dls-je,  Tappui  loyal  que  le  prince  donna  à  Suard  et  h,  Delille  que 
Richelieu  voulait  écarter;  l'un  et  l'autre  avaie.it  les  opinions  les 
plus  modérées,  mais  Suard  déplaisait  à  cause  de  si  liaison  avec 
Uelvétius  et  d'Holbach  et  le  parti  philosophique.  Tous  deux 
étaient  d'ailleura  encyclopédistes,  avait  dit  Richelieu  pour  les 
noircir  aux  yeux  du  roi;  ce  fut  Tintervention  loyale  du  prince  de 
Beauvau  auprès  de  Louis  XV  qui  déjoua  les  misérables  intrigues 
de  Richelieu  et  assura  l'élection  de  Suard  et  de  Delille.  Plus  d'un 
académicien  se  faisait  dans  le  salon  de  M°*^  de  Beauvau,  et 
je  crois  que  cela  s?  pratique  encore  dans  quelques  salons  d'au- 
jourd'hui. 

34 
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i}*)  J'aime  bien  un  mot  de  cette  religrieuse  femme  :  <  J'ai  dea 
amis  atliées,  pourquoi  non?  Ce  sont  des  amia  malheureux!  »  On 
n'est  pas  plus  spirituellement  charitable. 

{**)  Vie  de  la  princesse  de  Poix,  par  la  vicomtesse  de  NoaiUes, 
sa  petite-fllle,  déjà  citée. 

(**)  J'emprunte  encore  cette  citation  à  M««  la  Tioomtesae  de 
NoaUles.  Rien  ne  saurait  ôtre  mis  à  la  place  de  cette  peinture 
tout  imprégnée  de  ces  sourenirs  personnels  qui  donnent  aux 
récits  un  charme  incomparable. 

(*^)  SoueerUrs  de  la  maréchale  de  Beaueau,  par  M ■•  SCandish, 
née  Sabine  de  Noailles.  Paris,  Téchener,  gr.  in*8<»,  1878. 


Ces  notes  sont  quelquefois  empruntées  à  des  brochures 
locales,  à  des  notices  sur  les  Beauvau-Craon  et  même  a 
des  annuaires  d'avant  la  Révolution. 
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RAPPORT  GENERAL 

sar  les 

TBAVAUX  DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  DELLES-LEÏÏRES  ET  ARTS 

DB  BORDEAUX  / 


I 


POUR  L'ANNÉE  18841885 

PAR   M.  V.  LABRAQUE-BORDENAVE 

l<créUir«  |«flr«l 

Lu  àan%  la  Séance  publique  du  24  avril  1885. 


Messieurs, 

Avant  de  résumer  les  travaux  de  l'Académie,  permettez- 
moi  d'adresser  un  dernier  témoignage  de  nos  regrets  aux 
collègues  éminents  qui  nous  ont  quittés,  M.  le  D'^  MicÉ, 
appelé  aux  fonctions  de  recteur  de  TAcadémie  de  Besan- 
çon, et  M.  Fargue,  nommé  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées,  en  résidence  à  Paris.  Vous  avez  tempéré 
Tamertume  de  ces  séparations  en  décernant  à  ces  deux 
collègues  le  titre  de  membres  associés  non  résidants. 

Vous  avez,  aussi,  comblé  les  vides  qui  s'étaient  pro- 
duits depuis  deux  ans  parmi  nous,  en  ouvrant  vos  rangs 
à  M.  Gayon,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  élève 
de  Pasteur  et  son  émule  dans  l'étude  des  microbes,  qui 
pullulent,  dit-on,  sur  la  terre  et  dans  l'air; 

M.  Céleste,  auteur  de  travaux  estimés  et  bibliophile 
par  goût  et  par  état; 

M.  Aurélieo  Vivie,  historien  et  poète; 

M.  CuQ,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  et  auteur  de 
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travaux  remarquables  sur  Torganisation  de  Tadmini»- 
tration  à  Rome  :  Sous  les  Césars. 

M.  Labat,  constructeur  maritime,  dont  les  travaux 
rappellent  les  succès  de  votre  ancien  collègue  M.  Arman, 
qui  était,  lui  aussi,  un  constructeur  de  génie. 

C'est  ainsi  que  depuis  deux  siècles  FÀcadémie  se  renou- 
velle et  se  retrempe  sans  cesse  en  accueillant  les  savants, 
les  littérateurs  et  les  poètes  de  la  Gironde.  Elle  porte 
avec  elle  la  forte  sève  des  Sociétés  qui  marchent  avec 
leur  siècle.  Elle  admire  le  passé,  mais  elle  aime  tous  les 
progrès  et  toutes  les  libertés! 

C'est  cet  esprit  toujours  ancien  et  toujours  nouveau  qui 
lui  permet  de  conserver  le  dépôt  de  toutes  les  gloires  de 
la  cité,  de  les  faire  rayonner  à  Theure  propice  et  de  leur 
assurer  une  place  dans  les  annales  de  la  patrie  girondine. 

C'est  là  la  pensée  qui  a  permis  à  notre  municipalité 
d'inscrire  dans  son  budget  une  somme  de  500  francs 
pour  servir,  sous  le  nom  de  prix  étiloquence,  à  la  création 
d'un  prix  annuel  destiné  à  Téloge  des  illustrations  bor- 
delaises. 

L'Académie  a  cru  répondre  aux  intentions  de  la  Ville 
en  proposant  l'éloge  de  La  Boëtie,  ce  jeune  poète,  ce 
philosophe,  qui  a  écrit  à  vingt  ans  le  livre  immortel  :  la 
Servitude  volontaire,  aimait  à  la  fois  son  pays  et  la  liberté, 
et  détestait  la  tyrannie. 

Les  relations  de  haute  sympathie  qui  unissent  la  Ville 
et  l'Académie  sont  déjà  anciennes.  La  jurade  abrita  son 
berceau,  et,  par  un  singulier  caprice  de  la  Fortune,  la 
municipalité  actuelle  conserve  le  dépôt  de  l'hôtel  de 
l'Académie  et  de  ses  richesses  scientifiques  et  littéraires. 
Elle  affirme  aussi  son  respect  pour  le  testament  de 
J.-J.  Bel  et  pour  la  transaction  solennelle  intervenue 
entre  la  Ville  et  notre  Compagnie. 
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C'est  cet  esprit  indépendant  et  libre  qui  a  permis  à 
TAcadémie  d'accueillir,  sans  acception  de  partis,  toutes 
les  fondations  qui  lui  ont  été  léguées. 

Cette  année  encore,  M.  Amédée  Cardoze,  l'un  de  nos 
concitoyens  les  plus  distingués,  a  légué  à  l'Académie 
une  somme  de  40,000  francs  pour  la  fondation  de  deux 
prix  :  l'un  destiné  à  récompenser  les  actes  matériels  ou 
moraux  les  plus  remarquables  accomplis  dans  l'arrondis- 
sement de  Bordeaux,  l'autre  destiné  à  l'achat  de  livres 
que  l'Académie  devra  offrir,  en  son  nom,  à  l'instituteur  le 
plus  méritant  du  département  de  la  Gironde. 

Ce  legs  est  une  tradition  dans  la  famille  Cardoze.  L'un 
de  ses  ancêtres,  le  médecin  Cardoze,  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'Académie  et  son  bienfaiteur.  En  1713,  il  lui 
légua  une  somme  importante  et  sa  riche  bibliothèque. 
En  acceptant  celte  mission,  l'Académie  fera  connaître 
aux  générations  futures  le  nom  d'un  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité et  elle  conservera  dans  ses  annales  le  souvenir 
reconnaissant  de  cette  libéralité. 

Travaux  des  Membres  résidants. 

Les  travaux  des  membres  résidants  ont  été  nombreux 
et  variés. 

M.  BpiIves-Cazes  vous  a  fourni  des  détails  curieux  sur 
les  soins,  les  ennuis  et  les  frais  occasionnés  aux  inten- 
dants et  à  la  jurade  par  le  passage  des  princesses  royales 
à  Bordeaux  (1720-1745). 

Après  trente  années  de  services  rendus  à  la  justice, 
M.  Brives-Cazes  a  été  nommé  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
de  Bordeaux,  et  vous  avez  applaudi  à  une  promotion 
conquise  par  une  vie  de  travail  et  de  dévouement  à  la 
science. 
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M.  L.  Bou£  vous  a  lu  deux  pièces  de  vers  intitulées. 
Tune  :  Réponse  à  la  pièce  de  Richepin  :  Tes  pire  et  mire,  et 
Tautre  :  A  ComeiUe,  à  Toccasion  de  son  deuxième  cen- 
tenaire. 

M.  Combes  vous  a  fait  des  lectures  sur  les  Mémoires  du 
cardinal  Donnet;  Lamartine  et  son  œuvre;  les  Femmes 
ridicules  du  grand  siècle,  d*après  M"**  de  Sévigné. 

M.  DE  Tréverret  vous  a  lu  une  appréciation  ingénieuse 
des  travaux  d'un  poète  espagnol  contemporain,  don  Teo- 
doro  Guerrero. 

M.  G.  Brunet  vous  a  donné  lecture  d'un  travail  ravis- 
sant sur  les  supercheries  typographiques. 

M.  Saugeon  vous  a  lu  un  travail  sur  la  géographie  aux 
divers  degi^és  de  renseignement,  et  vous  avez  admiré  les 
appareils  ingénieux  de  son  invention,  destinés  à  ftiire 
comprendre  aux  enfants  le  mécanisme  de  la  sphère 
céleste  et  tous  les  secrets  de  la  cosmographie. 

Après  vingt-cinq  années  de  services  publics  et  toute 
une  vie  consacrée  à  l'enseignement,  notre  collègue  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  signe  de 
l'honneur  ne  pouvait  reposer  sur  un  plus  noble  cœur. 

M.  V.-L.  BoRDENAVE  VOUS  a  fait  connaître  une  étude 
comparative  des  navires  blindés  au  moyen  âge  avec  les 
torpilleurs  modernes. 

M.  Aurélien  ViviE  vous  a  analysé  les  procès-verbaux 
contenant  l'arrestation  et  la  condamnation,  par  le  tri- 
bunal présidé  par  Lacombe,  de  Roullet,  Bernada  et  Che- 
valier. 

M.  DE  Mégrbt  de  Belligny  vous  a  lu  une  pièce  de  vers, 
intitulée  :  Ode  à  Voltaire. 

M.  H.  Minier  vous  a  donné  lecture  d'une  pièce  de  vers 
analysant  avec  une  grande  finesse  le  personnage  et  le 
type  le  plus  curieux  d'une  comédie  actuelle  :  Nitouche, 
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représentée  au   Théâtre-Français  avec   le   plus  grand 
succès. 

Trayaux  des  Membres  correspondants. 

Peu  de  membres  correspondants  ont  répondu  à  votre 
attente  et  justifié  vos  suffrages. 

M.  Martin  Saint-Ange,  docteur-médecin  à  Paris,  vous 
a  adressé  un  riche  volume  orné  de  magnifiques  gravu- 
res coloriées,  intitulé  :  Iconographie  pathologique  de  Vœuf 
humain  fécondé,  et  M.  Grellet-Balgubrie  une  brochure 
intitulée  :  La  Légende  des  quatre  fils  Aymon. 

Vous  avez  décerné  le  titre  de  membre  correspondant 
à  M.  GoDiN,  instituteur  à  Guitres,  cinq  fois  lauréat  de 
TÂcadémie  et  auteur  de  travaux  distingués.  M.  Godin 
s'est  empressé  de  vous  remercier  de  vos  suffrages  et  de 
vous  promettre  des  lectures  que  vous  attendez  avec  une 
vive  curiosité. 

Travaux  du  Concours. 
i^  Fondations  du  marquis  de  Lagrange. 

Prix  de  langue  gasconne.  —  M.  Edouard  Fauché,  à  Bor- 
deaux, vous  a  adressé  un  lexique  patois  de  la  commune 
de  Lunegarde,  canton  de  Labastide-Murat  (Lot).  Ce  lexique 
renferme  5,000  mois.  On  y  retrouve  des  locutions  origi- 
nales, des  épithètes  gaillardes  et  expressives.  On  y  remar- 
que la  forme  que  revêtent  dans  un  canton  particulier  de 
la  France  certains  radicaux,  d'ailleurs  communs  à  toutes 
les  langues  néo-latines.  11  est  curieux  de  noter  que  le  ch, 
le  g  doux  et  le;  sont  constamment  remplacés  par  le  ts; 
que  la  lettre  o  envahit  une  foule  de  mots  et  que  les  diph- 
tongues aïj  eïj  oïj  i,  prononcées  comme  ai  dans  le  mot 
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faïence,  se  rencontrent  très  souvent.  Des  Sahens  tanei" 
mans,  dit  Fauteur,  la  condamnont  à  mort  dez^^pey  tris 
leus  ans.  Ta  pla  biou  saquela,  tapla,  sous  mots  Brounzinam. 

L'Académie  partage  Topinion  de  Fauteur.  Sa  dîspari* 
tion,  en  effet,  serait  regrettable.  Aussi,  sur  le  rapport  de  la 
Commission,  composée  de  MM.  Dezeimeris,  6.  Brunet  et 
deTréverret,  FAcadémie  a  décerné  à  M.  Edouard  Fauché 
un  prix  de  600  francs. 

Prix  ^archéologie.  —  M.  Camille  Jullian,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  vous  a  adressé  un 
catalogue  des  inscriptions  gallo-romaines  de  Bordeaux.  La 
Commission,  composée  de  MM.  Dezeimeris,  de  Yemeilh 
et  de  Castelnau,  affirme  que  ce  travail,  sous  une  appa- 
rence modeste,  porte  la  marque  d'une  érudition  spéciale 
et  peu  commune.  Chaque  inscription  est  un  problème,  et 
pour  le  résoudre  il  est  nécessaire  d'avoir  une  connais- 
sance profonde  de  Fépigraphie  et  des  analogies  spéciales 
de  Fépigraphie  romaine  de  la  Gaule.  Tous  ces  documente, 
conservés  dans  le  musée  de  la  ville,  ont  été  déchiffrés 
et  commentés  par  les  Lacour,  les  Jouannet,  les  Rabanis, 
les  Sansas,  noms  chers  à  FAcadémie.  Aussi  notre  Com- 
pagnie s'est-elle  empressée  de  décerner  à  M.  Jullian  un 
prix  de  600  francs  et  de  décider  que  ces  inscriptions 
gallo-romaines  seront  imprimées  dans  nos  Actes. 

2<^  Prix  de  l'Académie. 

Histoire.  —  M.  Fabbé  Castaing,  chanoine  honoraire 
de  Bordeaux,  a  envoyé  au  concours  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Vie  de  Monseigneur  Faurie,  vicaire  apostolique  du 
Koug-Tchéou,  un  enfant  de  Bordeaux,  martyrisé  en  Chine. 
Vous  avez  admiré  la  sage  ordonnance  de  ce  beau  livre  et 
les  révélations  pleines  d'actualité  du  caractère  des  savants 
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chinois.  Le  livre  est  Tœuvre  triin  vérilable  historien  et 
empreint  d'un  véritable  patriotisme.  Sur  le  rapport  d'une 
Commission,  composée  de  MM.  l'abbé  Gaussens,  de  Tré- 
verret  et  de  Casteinau,  vous  avez  décerné  à  M.  l'abbé 
Castaing  une  médaille  d'or. 

M.  H.  Durand,  bibliothécaire  de  la  Chambre  de  com- 
merce, vous  a  adressé  un  manuscrit  intitulé  :  Le  Port  de 
Bordeaux  (1856-1 881).  Ce  travail  renferme  des  documents 
importants  pour  notre  commerce,  et  nos  armateurs 
pourront  y  puiser  d'utiles  renseignements.  Sur  la  propo- 
sition de  la  Commission,  composée  de  MM.  G.  Brunet, 
de  Mégret  et  V.  L.-Bordenave,  l'Académie  a  décerné  à 
M.  H.  Durand  une  médaill  d'or. 

M.  E.  DucÉRÉ,  sous-bibliothécaire  à  Rayonne,  vous  a 
soumis  un  ouvrage  portant  le  titre  suivant  :  Les  Corres- 
pondants militaires  de  la  ville  de  Bayonne.  Ce  travail  ren- 
ferme des  documents  pleins  d'intérêt  pour  l'histoire  de 
Tanlique  province  de  Guyenne,  et  il  est  le  fruit  d'un 
long  travail  et  de  longues  recherches.  Sur  la  proposi- 
tion de  la  Commission,  composée  de  MM.  de  Lacolonge, 
Gouget  et  Brives-Cazes,  l'Académie  a  décerné  à  l'auteur 
une  médaille  d'argent. 

M.  Paul  BoNNEFON,  sous-bibliothécaire  à  l'Arsenal,  à 
Paris,  a  soumis  à  votre  appréciation  un  ouvrage  portant 
le  titre  de  :  Pierre  de  Paschal,  historiographe  du  roi  (1522- 
1565).  Ce  travail,  écrit  en  l'honneur  d'un  compatriote, 
révèle  une  érudition  profonde  et  de  savantes  recherches. 
Aussi,  sur  la  proposition  d'une  Commission,  composée  de 
MM.  Gouget,  Brives-Cazes  et  Durand,  vous  avez  décerné 
à  M.  Paul  Bonnefon  une  médaille  d^argent. 

M.  DuPRÉ,  ancien  bibliothécaire  à  Blois,  vous  avait 
adressé  plusieurs  mémoires.  La  Commission  a  surtout 
remarqué  celui  qui  avait  pour  titre  :  Souvenirs  grlianois 
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dans  les  Annales  de  l^Aquilaine,  et  vous  avez  décerné  à 
H.  Dupré  une  mention  honorable. 

Physiologie.  —  M.  Gabriel  Dupetit  vous  a  soumis  un 
manuscrit  intitulé  :  Recherches  sur  les  prineipes  toxiquêf 
des  champignons  comestibles. 

A  côté  des  remarquables  travaux  de  notre  collègue 
M.  le  D'  Oré,  Touvrage  de  M.  Dupetit  renferme  des  idées 
neuves  et  une  étude  complète  sur  une  matière  si  peu 
connue.  Aussi,  sur  le  rapport  d'une  Commission,  com- 
posée de  HM.  Gayon,  Royer  et  Rayet,  TAcadémie  a 
décerné  à  Tauteur  une  médaille  d'or. 

Agriculture.  —  MM.  Catros-Gérand  et  Joseph  Daurbl 
vous  avaient  adressé  deux  ouvrages  intitulés  :  1°  Mor 
nuel  pratique  des  jardins  et  des  champs;  3^  Des  Plantes 
nuaraiehires,  alimentaires,  industrielles  et  fourragères.  Ces 
travaux  renferment  des  idées  utiles  et  pratiques.  Sur  le 
rapport  d'une  Commission,  composée  de  MM.  Raulin, 
D'Micé  et  Saugeon,  vous  avez  décerné  à  ces  auteurs  une 
meMion  honorable. 

Concours  de  Poésie. 

Au  nom  de  la  Commission  de  poésie,  composée  de 
MM.  H.  Minier  et  de  Mégret,  M.  L.  Boue  vous  a  fait  un 
remarquable  rapport  sur  les  sept  recueils  admis  au  con- 
cours. Tout  en  constatant  que  ces  travaux  n'avaient, 
dans  leur  ensemble,  ni  la  valeur,  ni  Tcclat  de  ceux  do 
Tannée  dernière,  elle  a  pensé  que  plusieurs  candidats 
méritaient  vos  récompenses  académiques. 

Le  recueil  Les  Tendresses  est  Tœuvre  d'un  vrai  poète. 
L'auteur  a  triomphé  des  difficultés  inséparables  d'un 
chant  d'amour  et  évité  la  banalité  sur  un  sujet  devenu 
inabordable  à  force  d'avoir  clé  abordé.  Ces  vers  ont  une 
rare  ampleur  et  une  vigueur  peu  commune,  une  fraN 
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cheur  et  une  grâce  exquises.  Malgré  les  caprices  du 
rythme  ou  les  exigences  de  la  rime,  aucun  de  ces  vers 
n'est  torturé  :  quelques-uns  sont  graves  comme  Tairain, 
quelques-uns  éclatants  comme  For,  quelques-uns  purs 
comme  le  cristal,  mais  tous  sont  coulés,  pour  ainsi  dire^ 
d'un  seul  jet. 

Ce  recueil  de  poésies  est  une  gerbe  de  fleurs  aux 
nuances  les  plus  diverses,  voilées  d'un  crêpe  de  deuil, 
qui  en  harmonise  Téclat,  sans  en  diminuer  le  parfum.  Il 
suffit  de  citer  les  pièces  intitulées  :  Jalousie.  Alfred  de 
Musset  n'en  aurait  pas  désavoué  les  premières  strophes, 
si  humaines,  si  délicates.  Vieille  Musique,  un  petit  chef- 
d'œuvre; —  chaque  vers  est  mouillé  de  vrais  pleurs. 
LInfini,  quel  titrn  !  Le  poète  ne  lui  consacre  que  quel- 
ques vers,  mais  une  page  a  suffi  pour  bien  traiter  un 
pareil  sujet.  Les  Vierges  allemandes,  quelle  puissance  de 
coloris!  La  Vallée,  Le  Vide,  Le  Cri  surtout,  par  le  souffle 
qui  l'anime  et  le  caractère  imposant  qu'elle  revêt,  appar- 
tient à  la  grande  poésie.  Je  voudrais  pouvoir  tout  citer  et 
surtout  pouvoir  tout  lire;  mais  je  dois  me  borner  à  vous 
dire,  quant  à  moi,  que  l'Académie  a  été  heureuse  de 
décerner  une  médaille  d'or  à  l'auteur,  M.  Charles  Fuster. 
Mais  notre  collègue  M.  L.  Boue  a  bien  voulu  se  charger 
de  vous  lire  les  principales  pièces  de  ce  recueil. 

La  pièce  qui  a  pour  titre  :  Énergie,  dans  le  recueil 
Croquis  et  Rêveries,  et  celle  qui  a  pour  titre  :  Le  Saltim- 
banque, dans  le  recueil  Mes  Heures,  ne  manquent  ni 
d'élan  ni  de  poésie.  On  y  remarque  des  vers  bien  frappés 
et  d'une  noble  allure;  mais  la  distance  était  si  marquée 
entre  ces  poésies  et  les  précédentes,  que  vous  avez  dû 
vous  borner  à  accorder  deux  médailles  de  bronze,  l'une  à 
M.  Georges  Graterolles,  à  Bordeaux,  et  l'autre  à  M.  Al- 
bert Bureau,  à  Mont-de-Marsan  (Landes). 
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Les  autres  recueils  adressés  au  concours  révèlent  un 
talent  poétique  peu  développé;  la  pensée  est  creuse  et 
Fexpression  peu  élégante.  Néanmoins,  la  Commission  a 
distingué  le  recueil  portant  cette  épigraphe  :  Vidéal  mmt 
de  Finfini. 

Enfin  9  TAcadémie  ne  pouvait  rester  indifférente  en 
présence  de  la  mort  du  plus  grand  poète  du  siècle  et  de 
Fun  des  plus  illustres  représentants  de  Thumanité.  Elle 
s'est  empressée  d'adresser  à  la  famille  de  Victor  Hugo 
Texpression  de  sa  douleur  et  de  ses  regrets  unanimes  I 
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SÉANCE  PUBLIQUE 

du  11  juin  1885. 


r*  PARTIE     * 

RÉSULTATS  DES  CONCOURS  OUVERTS  POUR  L'ANNÉE  1884. 


L'Académie  a  reçu  les  ouvrages  suivants,  soit  pour  les 
Concours  ouverts  en  1884,  soit  pour  Tobtention  des 
récompenses  accordées  en  vertu  de  l'article  48  de  son 
Règlement,  soit  enfin  à  titre  d'hommage  (^). 

Fondation  Fanré. 

Essai  sur  la  coopération,  par  M.  Fouché. 

Fondation  de  Ija  Grande. 

1^  Lexique  de  la  langue  gasconne j  par  M.  Edouard 
Fauché. 

^^  Catalogue  des  inscriptions  ipigraphiques  trouvées  à 
Bordeaux,  par  M.  Jullian. 

fo  Hlnolre*  et  Arehéoiotle. 

*La  Guyenne  d'autrefois,  par  M.  H.  Ribadieu. 
*  L église  Saint-André,  par  M.  Tabbé  Callen. 
Vie  de  Monseigneur[^Faurie,  par  M.  Tabbé  Castaing. 

0)  Ces  derniers  ouvrages  sont  marqués  (var  un  astérique  (*). 
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*  Voyage  archéologique  en  Tunisie,  par  H.  A.  Tardieu. 
Pierre  de  Pasekal,  par  M.  Paul  Bonnefon. 

*La  Légende  des  quatre  fils  Aymon,   par  M.  Grellet- 
Balguerie. 

*  Annales  de  physique  et  de  chimie^  par  M.  Gayon. 

*  Langue  internationale  néo-latine,  par  M.  Courtonne. 
Les  Correspondants  militaires  de  la  ville  de  Bayonne,  pér 

M.  Ducéré. 

Souvenirs  Orléanais  dans  les  annales  de  V Aquitaine  et 
diverses  autres  notices,  par  M.  Dupré. 

t°  ÉÊmmmowmi^  polltiqve  ei  €)«BUMeree  MMurittaic. 

Bordeaux  et  son  port,  par  M.  Charles  Durand. 
*Des  Navires  blindés  au  moyen  dge,  par  M.  V.  L.-Bor- 
denave. 

S^  Plillosoplile  ei  Relision. 

*Le  Cardinal  Bonnet,  par  M.  L.  Boue. 

ê9  Heieneen  wkmtmrelleu.  —  Médeelne, 

Physiologie. 

Recherches  sur  les  propriétés  toxiques  des  champignons 
comestibles,  par  M,  G.  Dupetit. 

*  Annales  de  chimie  et  de  physique,  par  M.  Gayon. 

*  Fécondation  de  Vœuf  humain,  par  M.  Martin  Saint-Ange. 


ft^  Agricaltiire. 

*  Essai  sur  la  viticulture,  par  M.  de  Casteinau. 

*  De  r  Agriculture  en  France,  par  M.  R.  Dezeimeris. 

Des  Plantes  maraîchères,  etc.,  par  MM.  Catros-Gérand 
et  Joseph  Daurel. 
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99  lilttérafare  éiraitsère* 

*Don  Theodoro  Guerrero^  romancier ,  par  M.  de  Treverrct. 
*Les  Aventures  de  R(ya  Rasalow,  par  M.  Swynunton. 

90  Poésies. 

Les  recueils  de  poésies  adressés  au  Concours  ont  été 
classés  sous  les  numéros  suivants  : 

N®  1.  Chants  du  foyer. 

Ne  pas  aimer,  c'est  être  malheureux, 
C'est  vivre  seul;  aimer,  c'est  vivre  deux. 

N^  2.  Pages  d'album. 

Allez,  mes  vers,  dites  à  vos  juges  do  se 
montrer  très  indulgents  pour  vous. 

N°  3.  VIdéal  vient  de  l'infini. 
N°  4.  Mes  Heures. 

La  somme  des  plaisirs  est  moindre  que 
celle  des  douleurs. 

N^  5.  Mémoires  de  ma  solitude. 

Aimer  les  autres,  c'est  se  perfectionner 
soi-même. 

N°  6.  Les  Tendresses. 

Toute  Ame  est  un  tombeau  plein  de 
choses  aimées. 

N^  7.  Croquis  et  Rêveries. 

Mon  verre  n'est  pas  grand, 
Mais  je  bois  dans  mon  verre. 

*N°  8.  Réponse  à  Jean  Richepin,  par  M.  L.  Boue. 

*N®  9.  A  Corneille,  par  M.  L.  Boue. 

^N^IO.  Lamartine  et  son  œuvre,  par  M.  Combes. 

Après  avoir  entendu  les  rapports  spéciaux  qui  lui  ont 
été  présentés  sur  les  ouvrages  ci-dessus  envoyés  au 
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concours,  et  après  avoir  pris  l*avis  de  la  Commission 
générale  des  Concours,  PAcadémie  a  décerné  les  récom- 
penses suivantes  : 

FONDATION  DE  LA  GRANGE 

Une  Récompense  de  600  fr.  à  M.  Edouard  Fauché  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Lexique  patois  de  la  commune  de 
Lunegarde  (Lot). 

S^  Archéologie  locale. 

Lé  Prix  de  600  fr.  à  M.  Camille  Jullian,  à  Bordeaux, 
pour  son  travail  intitulé  :  Catalogue  des  inscriptions  gallo- 
romaines  de  Bordeaux. 

PRIX  DE  LACADÉRMIE 

10  HUiolre. 

Une  Médaille  d'or  à  M.  Tabbé  J.-H.  Castaing,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Vie  de  Monseigneur  Faurie,  vicaire  apos- 
tolique de  Koug-Tchéou  (Chine). 

Une  Médaille  d'or  à  M.  Ch.  Durand,  bibliothécaire  de 
la  Chambre  de  commerce,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Bordeaux  et  son  port,  4886-4881. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Ducoro,  bibliothécaire  à 
Bayonne,  pour  son  travail  intitulé  :  Les  Correspondants 
militaires  de  la  ville  de  Bayonne. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Paul  Bonnefon,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Pierre  de  Paschal^  historiographe  du 
Roi,  4Sii-4S65. 
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Une  Mention  honorable  à  M.  Dupré,  ancien  bibliothé- 
caire à  Blois,  pour  sa  notice  :  Souvenirs  Orléanais  dans 
les  annales  de  V Aquitaine. 

9^  Physiologie. 

Une  Médaille  d'or  à  M.  Gabriel  Dupetit,  pour  son 
travail  intitulé  :  Recherches  sur  les  propriétés  toxiques  des 
champignons  comestibles. 

3°  Agriculture. 

Une  Mention  honorable  à  MM.  Catros-Gérand  et  Daurel, 
pour  leurs  ouvrages  intitulés  :  Manuel  pratique  des  jardins 
et  des  champs;  —  Des  Plantes  maraîchères^  alimentaires, 
industrielles,  etc. 

4^  Poésies. 

Une  Médaille  d'or  à  M.  Charles  Fuster,  à  Bordeaux, 
pour  son  recueil  de  poésies  intitulé  :  Les  Tendresses. 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Georges  GrateroUes,  à 
Bordeaux,  pour  sa  pièce  de  vers  intitulée  :  Énergie. 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Albert  Bureau,  à  Mont- 
de-Marsan,  pour  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Le  Saltim-- 
banque. 
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CONCOURS  OUVERTS  POUR  L'ANNÉE  1885. 


FONDATION  FAURÉ 

Un  des  membres  les  plus  regrettés  de  TAcadémiep 
H.  Fauré,  voulant  donner  un  dernier  témoignage  de  rintérét 
qu'il  avait  toujours  porté  à  ses  travaux,  a,  par  son  testament, 
en  date  du  30  mars  1868,  fait  la  disposition  suivante  : 

<  Je  donne  et  lègue  à  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
»  Bordeaui,  à  laquelle  je  m'honore  d'appartenir,  un  coupon  de  60  fr.  de 
»  rente  8  0/0,  pour  fonder  un  prix  de  800  fr.  à  décerner  tous  les  six  ans  an 
»  meilleur  Mémoire  sur  une  question  posée  par  l'Académie^  intéressant  le 
jt  bien-être  de  la  population  peu  aisée  de  noire  ville.  L'Académie  sera  seule 
>  appelée  à  juger  de  la  valeur  de  ces  Mémoires.  » 

L'Académie,  qui  dispose  actuellement  d'une  somme  de 
600  fr.,  met  au  concours,  pour  1885,  la  rédaction  d'un 
mémoire  sur  les  meilleurs  moyens  de  procurer  à  la 
population  peu  aisée  de  Bordeaux  des  boissons  alcooli- 
ques saines,  et  de  remédier  aux  difficultés  qu'elle  trouve 
à  cet  égard  dans  les  circonstances  actuelles. 

Elle  décernera  un  prix  de  600  fr.  au  meilleur  mémoire 
présenté  sur  ce  sujet. 


FONDATION   DE   LA  GRANGE 

M.  le  marquis  Lelièvre  de  La  Grange  et  de  Fourille, 
membre  de  TAcadémie,  par  testament  olographe  du 
44  août  1871,  visé  par  décret  du  20  octobre  1880,  a 
légué  à  la  Compagnie  : 

Une  rente  de  six  cents  francs  «  destinée  à  fonder  un  prix  annuel,  sous  le 
>  nom  (le  Prix  de  M.  le  marquis  de  La  Grange,  qui  sera  décerné  alternati- 
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>  vement  à  Tautcnr  du  meilleur  livre  ou  mémoire  sur  la  langue  gasconne 

>  dans  ses  phases  diverses,  ses  poésies,  sa  prose,  et  {\  l'auteur  du  meilleur 

>  livre  ou  mémoire  sur  la  numismatique  dp  nos  provinces  méridionales.  » 

L'Académie  qui  dispose,  pour  1885,  d'une  somme 
de  1,800  fr.,  décernera  les  prix  suivants  : 

Lfinffae  gasconne. 

■L'Académie  recommande  spécialement  les  sujets  sui- 
vants : 

1^  (T  Composer  un  glossaire  spécial  des  documents  gas- 
»  cons  contenus  dans  le  Livre  des  Bouillons  et  les  Registres 
y>  de  la  Jurade  publiés  par  la  Commission  de  publication 
lù  des  Archives  municipales  de  Bordeaux.  » 

2^  c  Former  un  recueil  aussi  complet  que  possible  de  tous 
]»  les  proverbes  ej;  dictons  en  langue  gasconne  usités  dans  le 
]»  déparlement  de  la  Gironde,  avec  indication,  sll  y  a  lieu, 
]»  des  origines,  et  un  classement  méthodique  qui  facilite 
y>  les  recherches,  d 

Un  prix  de  600  fr.  sera  décerné  au  meilleur  livre  ou 
mémoire  sur  ces  divers  sujets. 

JVamlsniatlqae. 

L'Académie  décernera  un  prix  de  600  fr.  au  meilleur 
livre  ou  mémoire  sur  ce  sujet. 

Arebéoloffle  loeale. 

L'Académie,  s'inspirant  de  la  pensée  du  Fondateur, 
décernera  un  prix  de  600  fr.  au  meilleur  livre  ou  mé- 
moire, notamment  sur  les  sujets  suivants  : 

i*'  «Monographies,  soit  écrites,  soit  figurées,  d'un  des 

85. 
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»  anciens  monuments  dé  la  Guyenne,  —  églises,  m<mas- 
»  tëres,  châteaux,  etc.  t 

2^  c  Monographies,  au  point  de  vue  archéologique, 
>  des  villes  ou  communes  de  l'ancienne  province  de 
f  Guyenne.  9 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Prix  4*éto%«c«ee. 

€  Le  Conseil  municipal  de  Bordeaux  a  délibéré,  le  90  tt- 
»vrier  1885,  qu'une  somme  de  500  francs  était  allouée  à 
»  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux 
»  pour  le  rétablissement  du  prix  d'éloquence,  lequel  prix  sera 
»  exclusivement  affecté  à  l'éloge  des  illustrations  bordeUiaee 
1  dont  le  choix  est  réserv^  à  ladite  Académie.  » 

En  conséquence»  FAcadémie  propose  pour  sujet,  en 
1885,  r Éloge  de  La  Baëtie. 

'  Elle  prévient  les  concurrents  que  ce  n'est  pas  une 
ampliQcation  oratoire  ou  une  stérile  déclamation  poli- 
tique qu'elle  leur  demande.  Elle  réclame  d'eux  une  appré- 
ciation sérieuse  des  idées  nouvelles  et  du  style  de  La 
Boëtie. 

PRIX  DE  L'ACADÉMIE 

Histoire. 

L'Académie  remet  au  Concours  les  sujets  suivants  : 

1^  €  Origine  des  tailles  et  des  aides  en  Guyenne.  > 
S^  €  Notices  biographiques  sur  les  hommes  remarqua- 
3  bles  qui  ont  appartenu  à  cette  province,  j» 
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3^  c  Étude  sur  les  serfs  questaux  dans  la  province  de 
«  Guyenne.  » 
h""  «Établir,  par  des  documents  authentiques,  à  quelle 

>  époque  remonte  la  première  idée  de  Tensemencement 

>  des  dunes,  et  quel  est  celui  qui  Ta  le  premier  conçue.  > 
S''  c  Faire  Thistoire  de  l'administration  de  l'intendant 

>  Dupré  de  Saint-Maur,  en  Guyenne.  > 

6^  c  Faire    l'histoire  des  députés   du   commerce    de 

>  Bordeaux  au  Conseil  du  commerce,  depuis  sa  fondation 

>  jusqu'à  sa  suppression.  :» 

7^'  c  Étudier  la  question  de  savoir  si  Molière  est  venu 

>  à  Bordeaux,  et  indiquer  ce  qu'on  sait  de  positif  au 
^  sujet  du  séjour  du  grand  comique  dans  cette  ville.  » 

Ayrlealtnrr. 

L'Académie  laisse  le  Concours  ouvert  sur  la  question 
suivante  : 

e  Étudier  les  inondations  et  leurs  causes;  rechercher  les 

>  moyens  d'y  remédier;  application  spéciale  au  bassin  de 
t  la  Garonne.  > 

Physiologie. 

L'Académie  laisse  le  concours  ouvert  sur  la  question 
suivante  : 

<K Étudier  l'action  toxique  du  cuivre  et  de  ses  composés; 

>  examiner  en   particulier  le  cuprisme  chronique  et  la 

>  question  de  l'emploi  des  préparations  de  cuivre  dans 

>  l'industrie  des  conserves  alimentaires.  > 

Physique. 

L'Académie  laisse  le  concours  ouvert  sur  le  sujet 
suivant  : 
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«  Faire rhistorique des  progrès  de Téclnirage électrique; 
»  état  actuel  de  la  question,  particulièrement  au  point  de 
Y  vue  économique.  » 

L'Académie  laisse  le  concours  ouvert  sur  les  sujets 
suivants  : 

i^  c  Comparer  les  tendances  des  écoles  Française  et 

>  Hollandaise  au  xvii®  siècle,  au  point  de  vue  de  l'étude 

>  de  la  nature.  :» 

9?  €  Étudier  les  origines  et  les  évolutions  du  paysage 
»  contemporain  en  France.  > 

L'Académie  récompensera,  en  outre,  les  meilleurs  tra- 
vaux relatifs  à  l'histoire  des  arts  (architecture,  peinture, 
sculpture,  gravure  et  musique)  dans  l'ancienne  province 
de  Guyenne. 

Poésie. 

L'Académie  décernera  des  récompenses  aux  auteurs  des 
pièces  de  poésie  qui  lui  paraîtront  dignes  d'une  distinction. 


CONDITIONS  DE  CONCOURS 


Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  FAcadémie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1^  Être  écrites  en  français  ou  en  latin. 

2°  Être  rendues  au  Secrétariat  de  l'Académie,  rue  Jean- 
Jacques-Bel,  avant  le  !«'  novembre  de  chaque  année. 


533 

3°  Elles  devront  ôtre  affpai)chies. 

4^  Les  pièces  ne  devront  point  ôtre  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître. 

5°  Elles  porteront  une  épigraphe. 

0°  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
contiendra  encore  l'épigraphe,  plus  le  nom  et  l'adresse  de 
Tauteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qu'elle  est  inédite, 
qu'elle  n'a  jamais  concourUj  qu'elle  n'a  été  communiquée 
à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablenient 
fait  connaître  son  nom  serait,  par  ce  seul  fait,  mise  hors  de 
concours.  Cette  mesure  est  de  rigueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 

Sont  exemptés  de  l'observation  des  formalités  précitées  : 
1°  les  travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'encouragement 
(art.  48  du  règlement)  et  aux  prix  dont  l'obtention  aurait 
exigé  des  recherches  locales,  ou  des  procès-verbaux  d'expé- 
riences qu'ils  auraient  faites  eux-mêmes;  2^  les  livres 
envoyés  aux  concours  ouverts  pour  la  Fondation  de 
La  Grange. 

Sont  admis  à  concourir  :  les  étrangers  et  les  régnicoles, 
même  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  l'Académie  à 
titre  de  membres  correspondants. 
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EXTRAIT  on  RtSUMBirT  OB  VàBàBtKa 


Aht.  46.  AuMÎtAt  que  rAcadémie  a  rendu  sa  déoldon  sur 
chaque  question  {%  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  |hû 
ou  des  mentions  honorabiesi  le  Président  procède,  en  sisem* 
blée  générale,  à  Touverture  des  billets  cachetés  {oweiét 
aux  ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni  men- 
tion honorable  sont  détachés  des  MémoireSi  scdlés  par  le 
Président  et  conservés  par  TArchiviste. 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement 
informés  de  la  décision  de  TAcadémie. 

Les  décisions  de  TAcadémie,  sur  tous  les  siy^  de  prix^ 
sont  rendues  publiques. 

Art.  47.  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièpès  justificatives 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  adressés  à  rAcadémie  pour 
le  Concours,  restent  aux  archives,  tels  qu'ils  ont  été  cotés 

(*)  Sur  la  proposition  du  Conseil,  rAcadémie  a  pris,  le  14  janvier  1875, 
la  décision  suivante  : 

c  Toutes  les  fois  que  le  rapporteur  d'une  commission  chargée  de  Teumen 
»  d'un  travail  envoyé  au  concours  conclut  à  une  récompense,  le  Président 
»  consulte  l'assemblée  générale  sur  le  seul  point  de  savoir  si  elle  prend  cet 

>  conclusions  en  consiéiration. 

'  9  S'il  y  a  vote  afllrmatif,  le  Président  renvoie  l'examen  de  cet  conclusions 
»  à  une  Commission  spéciale,  composée  des  membres  du  Conseil  et  de  tout 

>  les  rapporteurs  des  concourt;  en  cas  d'empêchement  de  l'un  d'eux,  il  sera 
»  remplacé  par  un  membre  de  la  majorité  de  la  Commitsion. 

9  Celte  Commission  spéciale,  après  que  la  clôture  des  concours  a  été 

>  prononcée  en  assemblée  générale,  procède  au  classement  des  travaux 
%  proposés  pour  une  récompense,  on  tenant  compte  de  leur  valeur  relative. 
»  Elle  dresse  en  conséquence,  après  avoir  consulté  le  trésorier,  un  état  det 
»  récompenses  à  proposer  à  l'assemblée  générale. 

»  Cette  assemblée  arrête  enfin,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 
»  Commission,  la  liste  des  travaux  récompensés.  > 
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>et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et  ne 
peuvent,  dans  aucun  cas,  être  déplacés.  Toutefois,  TÂcadé- 
mie  ne  s'arrogeant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  archives, 
après  avoir  prouvé,  néanmoins,  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 

Art.  48.  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  l'Académie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adres- 
sent des  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux  personnes  qui  lui 
font  parvenir  des  documents  sur  les  diverses  branches  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix 
à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux 
mérité  de  l'Académie,  par  l'utilité  de  ses  communications  et 
par  l'importance  des  travaux  qu'il  lui  aura  soumis. 

Bordeaux,  le  11  juin  1885. 

F.  COMBES, 

Président. 
Le  Secrétaire  générah 

V.  LABRAQUE-BORDENAVE. 


COMPTE-RENDU  DES  SÉANCES 


COMPTE-RENDU 


DES  SEANCES 


de  I^Acadèoiie  nalionaie  des  Sciences,  Beiles-Lellres  et  Arls  de  Bordeaux 


RÈUIQÉ   PAR   LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL. 


ANNÉB    1884 


SEANCE  DU  8  MAI  1884. 
Prèiiideiiee  de  M.  CeMBKS,  Pré«ideBt. 


Les  procès-verbaux  de  la  dernière  séance  générale  et 
de  la  séance  publique  sont  lus  et  adoptés. 

M.  Ch.  Durand,  en  cédant  à  M.  Combes  le  fauteuil  de 
la  présidence,  prononce  le  discours  suivant  -. 

^  Messieurs  et  uonores  Confrères, 

»  Au  moment  de  quitter  la  prét^idence  de  l'Académie,  le 
seul  sentiment  de  satisfaction  que  je  puisse  me  permettre, 
résulte  de  Tespoir  que  si  je  n'ai  pas  fait  grand  bien,  je  n'ai 
pas  fait  non  plus  beaucoup  de  mal  ;  cette  situation  me  remet 
en  Tesprit  ce  qui  arriva,  de  l'autre  côté  des  Pjrénées,  à  un 
architecte  nommé  Nagucia. 

»  Il  avait  construit  une  fontaine,  et  un   ami,  trop  zélé. 
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s'empressa  d*écrire  sur  ce  modeste  monument,  cette  ins- 
cription : 

»  Esta  ftaente,  la  hecho  Nagncia. 
»  Cette  fontaine^  c'est  Nagucia  qui  Va  faite. 

»  Or,  l'artiste  n'admirait  pas,  tant  que  cela,  ce  produit  de 
son  crayon.  Poussé  par  un  sentiment  bizarre^  craignant 
qu'on  supposât  qu'il  était  l'auteur  dfi  ces  mots,  qui  semblaient 
un  cri  d'orgueil,  il  compléta  le  distique  en  ajoutant  : 

»  No  la  hecho  mejor,  porque  no  sabia  I  » 
:»Rnel'a  pas  faite  plus  belle,  parce  qu'il  ne  savait  pas! 

»  Voilà  mon  excuse,,  mes  chers  confrères  :  je  n'ai  pas 
mieux  fait,  ne  sachant  mieux  faire  I 

»  D'ailleurs,  je  remets  vos  affaires  en  des  mains  habiles, 
expérimentées  et  qui  redresseront  aisément  ce  que  j'aurais 
pu  laisser  péricliter. 

»  Je  vous  remercie  et  je  m'excuse  d'avance.  Monsieur  et 
honoré  successeur,  pour  la  peine  que  je  pourrai  ainsi  vous 
occasionner  et  je  suis  heureux  de  remettre  la  présidence  & 
.  un  homme  de  votre  talent  et  de  votre  valeur.  » 


M.  Combes  prend  place  au  fauteuil  de  la  présidence  et 
répond  en  ces  termes  : 

«A  mon  tour,  cher  colk^gue  et,  il  n'y  a  qu'un  instant, 
cher  président,  à  mon  tour,  sans  empiéter  sur  votre  domaine 
où  l'héritage  de  V.  Louis  est  si  bien  à  vous,  je  répondrai 
par  un  souvenir  anecdofique,  mais  un  souvenir  d'historien. 
A  chacun  son  état,  à  chacun  sa  mémoire.  Quand  une  famille 
libératrice  et  populaire  fut  élevée  en  Hollande  au  gouverne- 
ment du  pays,  elle  prit  pour  devise  ce  seul  mot  :  ^Je  main- 
tiendrai. »  Dans  cette  affirmation  je  vois  avec  plaisir  votre 
excellente  présidence,  qu'un  brillant  concours  a  terminée. 
Rien  n'a  périclité  en  vus  mains,  et  tout  a  été  maintenu,  nos 
traditions,  nos  règles,  nos  legs,  cette  heureuse  perpétuité  de 
cérémonial  et  d'usages,  qui  constitue  les  mœurs  d'une 
Académie  et  qui  fait  sa  grandeur. 

«>  A.  ce  mérite,  Monsieur,  vous  avez  joint  d'autres  mérites 
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et  que  j'ônvie,  Tesprit,  le  naturel,  la  distinction  dans  le 
langage,  le  ton  poli  des  salons  uni  au  sérieux  académique, 
des  résumés  clairs  et  précis  dans  nos  débats,  l'impartialité 
des  jugements  et  cette  allure  bordelaise,  prompte  et  vive, 
alerte  et  facile,  image  vraie  de  tout  ce  qu'aurait  apporté  à 
cette  place  Taimable  collègue  à  qui  elle  était  destinée.  Aussi 
avec  vous,  Monsieur,  et  souvent  grâce  à  vous,  notre  Société 
des  Montesquieu  et  des  Jacques  Bel,  des  de  Gères  et  des 
Gourgues;  cette  Société,  appelée  savante,  n'était  pas  le 
monde  d'une  comédie  célèbre,  le  Monde  où  Ven  s*ennuie,  mais 
celui  où  Ton  se  plaît,  où  finement  on  discute,  où  Vitruve 
rencontrait  Horace,  Montaigne  son  La  Boëtie,  où  la  plus 
douce  philosophie  se  môlait  au  savoir. 

»  Je  n'ai,  Monsieur,  qu'à  marcher  sur  vos  traces  et  à  tâcher 
de  vous  imiter.  C'est  faire  acte  de  justice  et  acte  de  bon 
goût.  Ainsi  et  dignement  je  représenterai  les  doctes  collègues 
que  vous  présidiez  et  qui  ont  voulu  me  choisir.  Ainsi  je 
maintiendrai,  i/o  tambien  (je  vous  parle  aussi  espagnol),  cette 
noble  Académie,  dont  l'ancienneté  ne  hait  pas  le  progrès; 
beau  navire  plutôt,  et,  mieux  que  ceux  à  qui  je  le  compare 
et  que  Bordeaux  chaque  jour  lance  au  milieu  des  mors, 
inaccessible  aux  tempêtes,  surnageant  au  flot  des  révolu- 
tions, toujours  le  même  et  toujours  en  avant,  semper  idem 
semperque  novum,  » 

m 

M.  le  Président  rappelle  les  noms  des  nouveaux  mem- 
bres du  Bureau. 

M.  Micé  informe  l'Académie  qu'il  a  envoyé  son  discours, 
concernant  M.  Baudrimont,  à  Compiègne,  ville  natale  de 
notre  ancien  collègue.  Le  Conseil  municipal  de  cette  ville, 
après  examen  de  ce  discours,  a  décidé  que  le  nom  de 
M.  Baudrimont  serait  donné  à  Tune  des  rues  de  Com- 
piègne. M.  Micé  pense  que  celte  décision  peut  intéresser 
l'Académie.  —  L'Assemblée  l'apprend  avec  satisfaction  et 
exprime  le  désir  rjue  mention  en  soit  faite  au  procès- 
verbal. 


4 

M.  Louis  Boue  offre  un  exemplaire  de  son  poème  : 
Le  Cardinal  Bonnet.  —  M.  le  Président  lui  adresse  des 
remerciements  au  nom  do  rAcadomie. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  par 
laquelle  M.  le  Premier  Président  de  la  Cour  d'appel 
témoigne  ses  regrets  de  n'avoir  pu  assister  à  notre 
séance  publique. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  connaître  que  M.  Godin, 
plusieurs  fois  lauréat  de  nos  concours,  sollicite  le  titre 
de  membre  correspondant.  —  Une  Commission  composée 
de  MM.  de  Castelnau,  Léo  Drouyn  et  Uippol.  Minier,  est 
chargée  d'examiner  les  titres  littéraires  de  ce  candidat. 

M.  le  Secrétaire  général  a  reçu  de  M.  Joseph  Daurel 
trois  ouvrages,  relatifs  à  des  questions  agricoles,  dont 
Pun  est  intitulé  :  Manuel  pratique  des  Jardins  et  des 
Champs  pour  le  Sud-Ouest  de  lu  France,  M.  Daurel  demande 
que  l'Académie  veuille  bien  apprécier  ses  travaux,  en 
vertu  de  Part.  48  du  règlement.  —  L'Assemblée  est  d'avis 
que  cette  appréciation  ne  pourra  être  faite  que  lorsque 
semblable  demande  aura  été  formulée  par  M.  Catros- 
Gérand,  collaborateur  de  M.  Daurel.  M.  le  Secrétaire 
général  est  prié  d'écrire  dans  ce  sens  à  M.  Daurel. 

L'Académie  désigne  les  membres  des  diverses  Commis- 
sions pour  Tannée  1884-85. 

M.  Hrives-Cazes  donne  loclure  (i\me  étude  sur  le 
Passage  de  princesses  en  Guyenne,  de  1121  à  1745.  Cette 
étude  est  destinée  aux  Actes  de  TAcadémie. 

M.  le  Président  remercie  M.  Brives-Cazes  de  sa  commu- 
nication. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES   OFFERTS   A   L'ACADÉMIE. 


Bulletin  astrononilqm  et  météo rolof/iqiie  de  VObseroatoire 
impérial  de  Rlo-de-Janeiro,  septembre  1881,  n^  3;  novem- 
bre 1883,  n^  11. 

Journal  dcfi  Savants,  mara  et  avril  1884. 

Atti  délia  R.  Accademia  del  Lincei,  anno281,  1883-84,  vol.  VIII, 
ftiscicolo  7,  8,  9,  10. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne,  1883. 

Mémoires  de  r  Académie  des  S  iences^  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Lyon,  1883-84. 

Bulletin  de  la  Société  des  Archioes  historiques  de  la  Saintonye 
et  de  l'Aunis,  l"^^  avril  1884. 

Buietin  de  la  Société  de  Borda  (Dax),  9®  année,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique  et  Scientifique  de  Béliers, 
t.  XII,  1883. 

Reoue  de  l'histoire  des  religions,  t.  IX,  n»  1,  janv.-fév.  1884. 

Third  Annual  Report  of  tlie  state  MineraloyislCj  for  the  year 
Ending,  juae  1,  188. j. 

Proccedinys  of  the  Académie  of  Nataral  Sciences  of  Phila- 
delphia,  part  III,  novembre  and  décembre  1883. 

Reoue  des  Travaux  scientifiques,  t.  IV,  1883. 

Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Clerniont-Ferrand, 
t.  XXIV,  no  2. 

Mémoires  de  la  Société  d"* Agriculture  et,  des  Arts  de  Sein^et" 
Oise,  t.  XXVII,  1883. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  janvier  k 
mars  1884. 

Annales  de  la  Société  académiq-i/*  de  Nantes,  1883. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  agricole  d'Angers,  1883. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  morales  de  Seine-et-Oisc, 
t.  XII  et  Xlll,  1883. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  et  Arts  d'An- 
gers, t.  XXIV,  1882,  et  t.  XXV,  1883. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  III,  1882. 

Catalogue  des  brevets  d'invention,  n^^  8  et  9,  1883. 

Bulletin  de  la  Société  d* Apiculture  de  la  Gironde,  1884. 


Étaient  présents  : 

MM.  Ch.  Durand,  V.-L,  Bordenare,  Léo  Drooyn,  Hipp.  Minier, 
E.  Hoyer,  V.  Raalln,  Louid  Boue,  de  Mégret,  Combes,  L.  Mlcô| 
marquis  de  Castelnau,  Brlves-Cazes. 


SËANCË  DU  29  MAI  1884. 
PréfikleBM  de  M,  COMBE»,  PréflkleBl. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance et  signale  diverses  publications  des  Sociétés 
savantes  adressées  à  rAcadémie, 

M.  H.  Ribadieu  adresse  à  TAcadémie,  en  vertu  de 
Tarticle  48  du  Règlement,  une  brochure  intitulée  La 
Guienne  d'autrefois.  Une  Commission  composée  de 
MM.  Gouget,  Brives-Cazes  et  Ch.  Durand  est  chargée 
d'apprécier  la  valeur  de  ce  travail. 

L'Assemblée  décide  que  nos  Actes  seront  à  l'avenir 
adresses  à  M.  Ribadieu  et  que  les  volumes  1881,  1882, 
1883,  destinés  à  compléter  sa  collection,  lui  seront 
également  envoyés. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  que  rAssociation  amé- 
ricaine pour  ravancement  des  sciences  a  invité  TAcadé- 
mie  à  assister  à  la  réunion  qui  doit  avoir  lieu  au  mois  de 
septembre  prochain.  Des  lettres  de  remerciements  et  de 
regrets  seront  adressées  au  président  de  cette  Société  à 
Philadelphie. 

M.  Combes  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  Mémoires 


du  cardinal  Donnet.  Cette  lecture  est  écoutée  avec  le  plus 
vif  intérêt  et  M.  Mégret  de  Belligny,  vice-président,  qui  a 
remplacé  M.  le  Président  pendant  cette  lecture,  remercie, 
au  nom  de  fAcadémie,  M.  Combes  de  son  intéressante 
communication.  L'Assemblée  décide  que  ce  travail  sera 
inséré  dans  nos  Actes, 

M.  le  Président  annonce  que  notre  collègue,  M.  Auguin, 
a  obtenu  une  médaille  de  deuxième  classe  au  Salon  de 
Paris  et  félicite  M.  Auguin  de  ce  remarquable  succès. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
Mi\l.  Abria  et  Royer,  M.  le  D""  Micé  donne  lecture  d'un 
rapport  sur  les  travaux  de  M.  Gayon,  candidat  au  titre 
de  membre  résidant  et  conclut  à  son  admission.  Ces 
conclusions  sont  prises  en  considération  et  renvoyées  au 
Conseil. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS   A   l'aCADÉMIE. 

Jahrbuch  des  Norwcjlschen  meteorologlschen  Instituts  far  1877- 
1878. 

Myntfundet  fra  Greslid  I  Thydalen,  af  dr,  L.  B.  Stener- 
sen,  1881. 

Études  sur  les  niouoe/nents  de  V atmosphère,  par  C.-M.  Guldlarg 
et  H.  Mohu. 

Forhandlinger  I.  Videnskabs  I.  Christiania,  Aar  1879-1883. 

Kirchenhistorische  Anncdota  oon  dr.  C.  P.  Caspari,  1883. 

Die  flejiion  des  Pâli  in  ihreia  VerhaUniss  suni  Sanskrit  oon 
Alf.  Torp.,  1881. 

Kong  Christiern  dcn  forstes  Norske  Historié,  1448  à  1458. 

Die  Latenische  partikel  V.  T.  Von  Bastian  Dahl,  1881. 

Det  Kongclige  Norske  Frederiks  Universiteis  Aarsbereting  for 
Aares  1878-1882, 

Bulletin  officiel  de  la  Propriété  industrielle  et  commerciale, 
1"  mai  1884. 
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Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  17  mai  1884. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  de 
France,  1884. 

Journal  des  Travaux  de  l'Académie  nationale,  mars  et  av.  1884. 

Mémoires  de  la  Société  de  Biologie,  188 1 . 

Le  Bon  Culticatcur,  8  décembre  1883. 

Resumen  de  las  Obseroaciones  mcteorologicas  efectuadas  en  la 
Peninsula  y  Algunas  de  sus  islus  adjacentes,  1876  à  1880. 

Obseroaciones  mcteorologicas  efectuadas  en  el  Obseroatorio  de 
Madrid,  1879-80. 

Discours  prononcé  par  M.  Fallières  le  19  avril  1884, 

Revue  des  Travaux  scientifiques,  1883,  n®  3. 

Anuario  del  Obseroatorio  de  Madrid,  anno  18,  1880. 

Recueil  des  Travaux  de  la  Société  d'Agriculture  d'Agen, 
t.  VIII,  1883. 

Récits  de  l'Histoire  du  Limousin. 

Mémoires  de  la  Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Bor^ 
deaux,  1883. 

Bulletin  de  la  Société  d'Apiculture  de  la  Gironde,  n9*  3  et 
5,  1884. 

Archives  du  Musée  Taylcr,  série  14,  4«  partie. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégret,  V.-L.  Bordenave,  Ch.  Durand,  L.-A. 
Auffuin,  H.  Minier,  Goupr^t,  Léo  Drouyn,  V.  Raulin,  L.  Boue, 
G.  Brunet,  G.  Lespiault,  Ch.  Marionneau,  Brives -Gazes,  de  Coëf- 
fard,  D""  L.  Micé. 


SlvANCK  DU   14  JUIN  1883. 
l*réMiileiicc  ilo  .'91.  COMBES,  PréNideiiC. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Gouget  s'excuse  de  ne  pouvoir  faire  ce  soir  la  lec- 
ture qu'il  avait  annoncée  sur  le  tracé  des  Voies 
romaines. 
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M.  Dupré,  ancien  bibliothécaire  à  Blois,  adresse  plu- 
sieurs mémoires  à  l'Académie  et  sollicite  son  appréciation 
en  vertu  de  l'article  48  du  Règlement.  Une  Commission  . 
composée  de  MM.  Gouget,  Brives-Cazes  et  Ch.  Durand  est 
chargée  d'apprécier  la  valeur  historique  de  ces  travaux. 

M.  Léo  Drouyn  annonce  que  le  transfert  du  titre  de 
rente  du  marquis  de  La  Grange  a  été  opéré  en  faveur  de 
ses  héritiers  et  que  M.  le  Secrétaire  général  a  adressé  au 
notaire  de  M.  de  Luppé,  M.  Jousselin,  le  titre  de  rente  et 
les  arrérages  perçus  par  l'Académie  depuis  la  délivrance 
du  legs,  à  l'exception  du  prix  AUain  et  des  frais  généraux. 

M.  L.  Boue  donne  lecture  d'une  pièce  de  poésie  inti- 
tulée :  Réponse  à  la  pièce  de  Jean  Richepin  :  Tes  Père  et 
Mère.  L'Assemblée  décide  que  ce  travail  sera  inséré  dans 
nos  Actes. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  candidature  de 
M.  Gayon  au  titre  de  membre  résidant.  Les  voix  ayant 
été  recueillies  conformément  au  Règlement,  M.  Gayon 
est  proclamé  membre  résidant. 

M.  V.-L.  Bordenave  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  : 
Des  Navires  blindés  au  moyen  dge  et  des  Torpilleurs  moder- 
nes. L'Assemblée  générale  décide  que  ce  travail  sera 
inséré  dans  nos  Actes. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS   A   l'ACâDÉHIB. 

Bulletin  de  VInstruction  primaire  de  la  Gironde,  avril  1884. 
Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer, 
mai*s  et  avril  1884. 

Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  de  Cambrai,  t.  XXXIX. 
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Bulletin  historique  et  scientifique  de  l'Auoergne,  mars  et 
avril  1884. 

Bulletin  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1884. 

Extrait  des  Travaux  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  du 
département  de  la  Scine-Infcrioure,  1883. 

Bulletin  de  l'Association  scientifique  de  France,  déc.  1883. 

Répertoire  des  Travaux  historiques  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  1882. 

Boletin  de  la  Academia  Nacional  de  Ciencias,  en  Cor» 
doha,  1884. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  25  mai,  l®""  juin  1884. 

Le  Bon  Cultioateur,  24  mai,  7  juin  1884. 

Johns  Hopkins  Unioersity  Circulars,  vol.  III.  Baltimore, 
january,  march,  april,  novembre  1883. 

Description  des  Machines  et  Procédés  pour  lesquels  des  brevets 
ont  été  pris,  t.  XXVIII,  1884,  l'"5  et  2®  partie,. 

La  Photographie  appliquée  aux  sciences  biologiques,  par 
M.  Carpentier. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  mai  1884. 

Langue  internationale  néo- latine,  par  M.  E.  Cortonne,  1875, 
1881-84. 

Bulletin  de  la  Propriété  industr.  et  commerciale,  22  mai  1884. 

Société  des  Sciences  et  Arts  du  Havre,  1883. 

Récits  de  l'Histoire  du  Limousin,  1884. 

Le  Cultivateur  agenais,  l®»"  juin  1884. 

Bulletin  d'Histoire  ecclésiastique  des  diocèses  de  Valence, 
Digne,  Gap,  Grenoble  et  Viclers. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  McL^ret,  V.-L.  Bordenave,  Léo  Droiiyn,  mar- 
quis de  Castelaau,  II.  Minier,  Cli.  Durand,  Brochon,  Ch.  Marion- 
neau,  Louis  Boue,  Roux,  Abria,  de  Tréverrct,  G.  Bruuet,  A. 
Loquin,  V.  Raulin,  Paul  Diipuy,  L.-A.  Auguin,  baron  de 
Verneilh. 
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SÉANCE  DU  26  JUIN  1884. 
PréMidenee  de  M.  COMBES,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Gayon,  élu  membre  résidant,  est  introduit  en 
séance  générale  par  MM.  .\bria  et  Royer  et  prononce  le 
discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

»  En  m'admettant  dans  votre  savante  compagnie,  vous 
m'avez  fait  un  honneur  dont  je  sens  tout  le  prix.  Je  n'aurais 
point  osé  briguer  vos  suffrages  si  quelques-uns  de  vos 
membres,  dont  Tamitié  m'est  précieuse,  ne  m'avaient  encoa- 
ragé  et  ne  m'avaient  assuré  de  votre  bienveillance.  Ils  ont 
préparé  mon  élection;  mais  votre  Commission,  et  surtout  son 
honorable  Rapporteur,  l'ont  rendue  certaine,  en  appréciant 
avec  trop  de  complaisance  mes  modestes  travaux.  Qu'ils 
reçoivent  tous  ici  l'expression  de  ma  profonde  gratitude. 

»  J'assisterai  régulièrement  à  vos  réunions,  et  ce  sera  pour 
moi  double  proât,  car  je  connaîtrai  les  hommes  les  plus 
éminents  de  la  Cité  bordelaise,  et  j'entendrai  vos  fécondes 
dissertations  sur  les  Sciences,  les  Lettres  et  les  Arts. 

»  Quant  à  moi,  je  vous  apporterai  les  résultats  de  mes 
recherches,  trop  heureux  de  provoquer  vos  critiques  ou  de 
recevoir  vos  encouragements. 

»  Je  ne  vous  promets  point  des  études  de  chimie  pure, 
bien  que,  dans  ce  domaine,  le  champ  des  découvertes  soit 
encore  très  vaste,  et  qu'il  reste  en  particulier  plus  d'une 
synthèse  aussi  séduisante  à  poursuivre  qu'importante  à 
réaliser.  11  me  faudrait  changer  de  direction.  Elève  d'un 
maître  illustre,  qui  a  créé  une  science  nouvelle,  qui  en  a 
montré  l'étendue  et  atteint  presque  les  limites,  j'essaierai 
non  de  suivre  les  traces  do  M.  Pasteur,  car  il  va  à  pas  de 
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géant,  mais  de  butiner  sur  sa  route,  et  de  cueillir  queLjues- 
uns  des  fruits  qu'il  a  dédaignés. 

»  Mon  attention  a  déjà  été  attirée  sur  toute  une  série  de 
phénomènes  qui  se  rattachent  à  la  fois  à  la  chimie,  à  Tagri- 
coltnre  et  à  la  physiologie.  Je  veux  parler  du  rôle  des  êtres 
infiniment  petits  en  agronomie.  Les  moisissures  et  les 
microbes  pullulent,  en  effet,  dans  le  sol  et  dans  les  engrais  ; 
ils  attaquent  les  plantes;  ils  frappent  les  animaux  et  Thomme 
lui-même.  Leur  étude  est  pleine  d'attraits,  et  je  serais 
heureux  de  la  continuer  sous  vos  auspices.  Vous  voudrez 
bien,  Messieurs,  m'accorder  toujours  votre  indulgence  et 
votre  sympathie.  » 

M.  le  Président  répond  en  ces  ternies  : 

«  Monsieur, 

p  En  venant  prendre  parmi  nous,  avec  si  bonne  escorte,  la 
place  qui  vous  est  réservée,  et  procurant  à  ma  préture 
académique,  iiéo  d'hier,  le  plaisir  premier  de  recevoir  un 
collègue  universitaire  et  un  vrai  savant,  vous  nous  promettez 
deux  choses  qui  nous  sont  infiniment  agréables,  l'assiduité 
et  les  lectures  :  les  lectures,  qui  appellent  les  auditeurs; 
l'assiduité,  qui  los  donne.  Lisez-nous  de  vos  mémoires  scien- 
tifiques, sans  jamais  craindr*e  de  nous  fatiguer;  lisez-nous  de 

l'agronomie,  de  hi  physiologie,  môme  de  la  chimie  pure, 

si  parfois  cela  vous  convient.  Mettez-nous  dans  le  secret  de 
vos  travaux,  qui  vous  ont  vain,  à  la  Faculté,  des  applaudis- 
sements; à  l'Institut,  de  nobles  prix;  et,  dans  des  concours 
agricoles  récents,  tant  de  nominations  et  de  couronnes. 
Dites-nous  un  mot,  plus  qu'un  mot,  du  regretté  M.  Baudri- 
mont,  que  vous  représentez  ici  dans  la  section  où  il  brillait, 
comme  vous  l'avez  remplacé  dans  notre  Sorbonne  bordelaise. 
Parlez-nous  do  M.  Pasteur,  qui  fut  votre  maître,  de  celui 
que  l'Europe  nous  envie,  et  qui,  pour  la  gloire  de  la  France 
et  le  bien  de  l'humanité,  continue  dans  les  sciences  l'illustre 
lignée  de  nos  grands  hommes,  des  Laplace,  des  Lavoisier, 
des  Ampère,  des  Thénard,  des  George  Cuvier,  des  Dumas 
dont  la  cendre  est  encore  fraîche,  témoignant  tous  que  le 
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génie  de  notre  chère  France  est  indéfectible,  qu'après  des 
revers  il  se  retrempe,  il  s'aiguise,  et  jette  un  plus  vif  éclat. 
Lisez-nous  tout  ce  que  vous  voudrez;  nous  sommes  affamés 
de  lectures,  et  tout  le  monde  vous  comprendra,  ou  vous 
suivra,  ou  essaiera  de  vous  comprendre.  Les  hommes  spé- 
ciaux ne  vous  manqueront  pas,  et,  en  voyant  à  vos  côtés 
plusieurs  confrères  et  un  éminent  Doj^en,  qui  sont  déjà  vos 
collègues  ailleurs,  vous  vous  croirez  dans  votre  sanctuaire 
des  sciences.  Nous  seuls,  pauvres  littérateurs,  poètes,  histo- 
riens, nous  serons  la  galerie,  et  la  galerie  la  plus  mince, 
mais  dont  vous  ne  direz  ])as  :  Odl  profanum  tulgns  et  arceo. 
Il  faudra  nous  subir;  il  faudra  môme  chercher  à  nous  plaire, 
et  vous  y  réussirez,  par  ce  style  simple  et  clair,  rapide  et 
naturel,  où  règne  la  modestie,  sœur  fidèle  du  bon  goût,  et 
(|ui  tout  à  l'heure  nous  charmait.  Nous  vous  écouterons,  nous 
vous  imiterons;  vos  microbes  feront  fureur.  Supprimer  les 
maladies,  quel  service  I  quel  progrès  sur  les  âges  passés  I  II 
n'y  aura  bientôt  plus  que  la  mort,  l'inévitable  et  fatale  mort, 
pour  prouver  l'existence  de  l'Auteur  de  la  vie.  Les  microbes 
nous  montreront  ceci,  en  attendant,  parla  baguette  enchantée 
de  M.  Pasteur,  nouveau  Moïse,  par  vous  aussi.  Monsieur,  c'est 
notre  espoir  :  ils  nous  montreront  que  les  infiniment  petits 
dans  la  nature  font  les  infiniment  grands  dans  la  science.  » 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  deux  lettres: 
Tune  de  M™°  la  comtesse  de  Luppé  et  Tautre  de  M.  Jous- 
seiin,  notaire  à  Paris,  accusant  réception  du  titre  de 
rente  de  1,000  francs  et  des  arrérages  de  cette  somnoe 
qui  lui  ont  été  adressés  par  le  Secrétaire  général. 

Sur  la  proposition  de  M.  Brives-Cazes,  TAssemblée  géné- 
raje  décide  que  ces  deux  documents  seront  insérés  dans 
le  compte-rendu. 

«Paris,  le  19  Juin  1884. 

»  Monsieur, 

»  Je  vous  remercie  mille  fois.  Monsieur,  de  votre  lettre. 
Mon  notaire  vous  accusera  réception  de  la  somme.  Je  vais 
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m'entendre  avec  lui  pour  que  la  rente  soit  donnée  annuelle- 
ment aux  écoles  libres  de  la  Gironde.  Mon  fils  et  moi  avons 
le  re^çret  de  ne  pouvoir  remplir  qu'imparfaitement  la  volonté 
de  mon  oncle.  Son  souvenir  ira  au  moins  chercher  le  pajs 
que  nous  aimons  tous  après  lui  ;  et,  sous  son  égide,  TAca- 
demie  nous  permettra  de  lui  exprimer  des  regrets  qui 
seraient  les  siens.  Vous  voudrez  bien.  Monsieur,  les  agréer 
vous-môme  et  être  notre  interprète.  Je  vous  en  remercie  à 
l'avance,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

»  Signé  :  Comtesse  de  Luppé.  » 


<  Paris,  le  20  Juin  1884. 


»  Monsieur, 


»  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  du  titre  de 
mille  francs  de  rente,  et  de  la  somme  de  deux  mille  cent 
soixante-dix-sept  francs  que  vous  m'avez  adressés  pour 
remettre  à  Madame  la  Comtesse  de  Luppé,  en  restitution  du 
legs  fait  par  M.  le  Marquis  de  La  Grange  à  l'Académie  de 
Bordeaux. 

»  Veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  salutations  empressées. 

»  Signé  :  J.  Jousselin, 
»  notaire.  » 

M.  Durand,  bibliothécaire  de  la  Chambre  de  commerce, 
adresse  à  TAcadémie,  en  vertu  de  Tarticle  AS  du  Règle- 
ment, un  miuuiscrit  intitulé  :  Bordeaux  et  son  port  pen- 
dant vingt  ans  (1850-1881),  avec  cette  épigraphe  extraite 
d'Homère  : 

On  doit  toujours  tdclicr  do  se  rendre  utile. 

Une  Commission  composée  de  MM.  G.  Brunet,  Mégret 
de  Belligny  et  V.  Labraque-Bordenave  est  chargée  d'ap* 
précier  la  valeur  commerciale  de  ce  travail. 


15 

jime  veuve  Valade-Gabel  annonce  le  décès  de  son  fils, 
membre  correspondant  de  TAcadémie.  L'Assemblée  géné- 
rale s'associe  à  la  perte  cruelle  de  cette  mère  infortunée 
et  décide  qu'une  lettre  de  condoléances  lui  sera  adressée 
au  nom  de  TAcadémie  par  le  Secrétaire  général. 

M.  Cortonne  adresse  à  T^cadémie  un  ouvrage  intitulé  : 
Langue  internationale  néo-latine.  Une  Commission  compo- 
sée de  MM.  de  Tréverret,  G.  Brunet  et  Dezeimeris  est 
chargée  d'apprécier  la  valeur  de  ce  travail. 

La  lecture  de  M.  Gouget  est  renvoyée  à  quinzaine. 

M.  Combes  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Lamar- 
Une  et  son  œuvre.  Cette  lecture  est  écoutée  avec  le  plus 
vif  intérêt  et  l'Assemblée  générale  décide  que  ce  travail 
sera  inséré  dans  nos  Actes. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


OUVRAGES   OFFERTS   A   l'aCADÉMIE. 

Journal  des  Travaux  de  V Académie  nationale^  mai  1881. 

Bulletin  de  la  Société  Philomathique  DosgiennCj  1883-84. 

Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientiflr 
ques,  1884,  n®  2. 

Journal  des  Savants,  mai  1884. 

Annuaire  de  VOhsercaloire  royal  de  Bruxelles,  1883. 

Annales  de  l'Observatoire  de  Bruxelles,  par  M.  J. -C.  Hou- 
zeau,  1882-83. 

Exposition  critique  de  la  Méthode  de  Wrosuski,  pour  la 
résolution  des  problèmes  de  mécanique  céleste,  par  M.  Ch.  La- 
grange,  1882. 

Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  n^  1,  1884. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  des  Sciences  et  A  rts  de 
Douai,  1878-80. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  8  juin  1884. 

Voyage  dans  les  Pampas  de  la  République  Argentine,  par 
M.  le  D»"  Arraaignac. 
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Bas -reliefs  Grecs  votifs  du  Musée  de  la  Maniana,  à 
Venise,  1883. 

Documents  inédits  pour  servir  à  l* Histoire  de  la  ville  de  Dax, 
par  M.  Tamizey  de  Larroque. 

Lettres  inédites  adressées  par  des  hommes  célèbres  au  mare' 
chai  de  Gr amont. 

Note  sur  une  station  Magdalénienne,  au  lieu  dit  Chez-Pigeas- 
sou  (Dordogne). 

Ecornebœuf  et  les  origines  préhistoriques  de  Périgueux,  par 
M.  Hardy. 

Explication  de  l'apparence  de  taille  de  silex  tertiaire,  par 
M.  Hardy. 

Conférence  sur  le  théâtre  antique  d'Orange,  par  M.  Révoil. 

Origine  des  villes  de  :  Ribérac,  Mussidan,  Saint- Astier,  Gri- 
gnols,  Mareuil,  Auberoclie,  Aubeterre,  Montagrier,  Montaut, 
Montignac,  Castillon-sur-Dordogne,  par  M.  Fayolle. 

Le  Souterrain  refuge  de  la  commune  de  Celle  (Dordogne),  par 
M.  Hardy. 

La  Pierre  du  Bénitier,  à  Villac  (Dordogne). 

Emplacement  de  la  ville  romaine  à  Bordeaux,  par  M.  de  Mea- 
signac. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégret,  V.-L.  Bordenave,  Léo  Drouyn,  Hipp. 
Minier,  de  Tréverret,  D«"  L.  Micé,  G.  Brunet,  Ch.  Marionneau, 
V.  llaulin,  L.  deCoëffard,  A.  Loquin.  Ch.  Durand,  E.  Gaussens, 
Abria,  E.  lioyer,  G.  Lespiault,  Brives-Cazes,  de  Lacolonge,  Rayet. 


SKANnii:  DU   10  JUILLET  188i. 
PrcMiilence  de  M.  roiMBIKIi,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Paul  Bonnefon  fait  hommage  à  l'Académie  d'une 
brochure  intitulée  :  Pierre  de  Pascal,  historiographe  du 
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roi  (i5%%'i565).  M.  Léo  Drouyn  est  chargé  de  rendre 
compte  de  ce  travail. 

M.  de  Lacolonge  propose  à  rAcadémie  de  voter  la  sup- 
pression de  notre  double  abonnement  à  la  Revue  de  la 
Faculté  des  lettres.  L'Assemblée  accueille  les  motifs 
d'économie  invoqués  par  M.  TArchiviste  et  vote  la  sup- 
pression de  cet  abonnement.  Elle  charge  le  Secrétaire 
général  de  vouloir  bien  aviser  l'éditeur  de  cette  décision 
de  l'Académie. 

L'Assemblée  générale  charge  M.  le  Président  de  vouloir 
bien  demander  à  M.  le  doyen  de  la  Faculté  des  let- 
tres s'il  ne  trouverait  pas  à  propos  qu'un  abonnement  de 
cette  revue  fût  servi  gratuitement  à  l'Académie,  en  échange 
des  Actes  qu'elle  adresse  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté 
de  Bordeaux. 

M.  de  Lacolonge  propose  également  la  suppression  de 
plusieurs  autres  abonnements.  Après  une  discussion  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Raulin,  Brives-Cazes,  Combes, 
Léo  Drouyn,  cette  proposition  est  renvoyée  à  l'examen 
du  Conseil. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Léo  Drouyn  et  H.  Minier,  M.  de  Castelnau  donne  lec- 
ture d'un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Godin,  direc- 
teur de  l'école  publique  de  Guîtres,  au  titre  de  membre 
correspondant,  et  propose  son  admission.  Les  conclusions 
de  la  Commission  sont  prises  en  considération  et  ren- 
voyées au  Conseil. 

M.  Brives-Cazes  continue  la  lecture  de  son  travail  sur 
le  Passage  de  princesses  en  Guyenne.  Cette  lecture  est 
écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt. 

La  séance  est  levée  i\  dix  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  lVgADÉMIE. 

Gonin  Joseph  et  le  vignoble  de  Saint-Joseph,  par  M.  Tamizey 
de  Larroque. 

'  Excursion  archéologique  à  Quineoille,  Saint-Marcouf,  Fon^ 
tenay,  Saint-Sauveur-le-Vicomte  et  Briquehec,  par  M.  Travers. 

Études  récentes  de  Sylviculture,  par  M.  Travers. 

Les  Instruments  de  Musique  au  xiv®  siècle,  par  M.  Travers. 
'  Notes  sur  François  Bonnemer,  par  M.  Travers. 
,  Mémoires  sur  les  Dunes  mobiles  du  golfe  de  Gascogne»  par 
M.  Lalesque. 

Les  Normands,  la  Chicane  et  la  Potence,  par  M.  Travers. 

Les  Noçoâs  elementares  de  Archeologia  de  J.  da  Silva. 
•  Dé  la  Fièvre  charbonneuse,  par  M.  le  D'  Micé. 

De  la  Démocratie  en  France,  par  M.  Dupuy. 

Voyage  du  duc  de  Richelieu,  de  Bordeaux  à  Bayonne,  par 
M.  Céleste. 

histoire  du  Barreau  français,  par  M.  Bénon. 

Arnaud  de  Pontac,  évêque  de  Basas,  par  M.  Tamizey  de  Lar 
roque. 

Histoire  de  Clovis  III,  par  M.  Grellet-Balguerie. 

Rapport  sur  les  progrès  de  la  Chimie  biologique,  par  M.  ]e 
D'  Micé. 

Les  Premiers  Chants,  par  M.  da  Silva. 

Essai  de  Philosophie  sacrée,  par  M.  Cirot  de  La  Ville. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  11  mai  1884. 

Catalogue  dos  brevets  d'invention,  1883,  iio»  9,  lo,  11. 

Bulletin  de  la  Société  d'Apiculture  de  la  Gironde,  1884. 

Catalogue  du  Médaillier  de  Savoie,  par  M.  André  Perrin. 

Annales  de  la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  la 
Loire,  1883. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou, 
1883,  n^  3. 

Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  Sciences,  Arts  et  Belles* 
Lettres  de  Caen,  1873. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégrct,  V.-L.  Bordenave,  Brives-Cazes,  Léo 
Drouyn,  H.  Minier,  Ch.  Durand,  marquis  de  Castelnau,  D^  L. 
Micé,  V.  Raulin,  L.  Boue,  E.  Royer,  G.  Brunet,  L.  de  Coëflfard, 
de  Lacolonge,  E.  Gaussons,  Fargue. 
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SÉANCE  DU  24  JUILLET  1884 
Présidence  de  M.  COMBES,  Préiiideiil. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  le  D'  Micé,  appelé  aux  fonctions  de  recteur  de  TAca- 
démie  de  Besançon,  prie  rAcadémie  de  vouloir  bien  accep- 
ter sa  démission  de  membre  résidant.  L'Assemblée  géné- 
rale accueille  avec  les  plus  vifs  regrets  la  nouvelle  du 
départ  de  notre  savant  collègue  et  lui  décerne  à  l'unani- 
mité le  titre  de  membre  associé  non  résidant. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  candidature  de 
M.  Godin,  instituteur  à  Guîtres,  au  litre  de  membre  cor- 
respondant. Les  voix  recueillies  conformément  au  Règle- 
ment, M.  Godin  est  proclamé  membre  correspondant  de 
TAcadémie. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Brives-Cazes  et  Dezeimeris,  M.  de  Castelnau  donne 
lecture  d'un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  R.  Céleste 
au  titre  de  membre  résidant  et  propose  son  admission. 
Ces  conclusions  sont  prises  en  considération  et  ren- 
voyées au  Conseil. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  de  Verneilh  et  Combes,  M.  de  Tréverret  donne  lec- 
ture d'un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Aurélien  Vivie 
au  titre  de  membre  résidant  et  propose  son  admission. 
Ces  conclusions  sont  prises  en  considération  et  renvoyées 
au  Conseil. 
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M.  Gouget  annonce  à ^r Assemblée  générale  que  reten- 
due de  son  travail  sur  les  Voies  romaines  ne  lui  permet- 
tant pas  d'en  donner  lecture  ce  soir,  prie  l'Académie  de 
vouloir  bien  la  renvoyer  après  les  vacances. 

L'Assemblée  générale  décide  que  la  séance  du  31  juillet 
sera  consacrée  au  vote  sur  la  candidature  de  M.  R.  Céleste 
au  titre  de  membre  résidant,  et  que  celle  du  7  août  sera 
consacrée  au  vote  sur  la  candidature  de  M.  Vivie  au  titre 
de  membre  résidant. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Caen,  1868-69. 

Recueil  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
V  Yonne,  1883. 

Prellminary  Circular  respectinrj  tke  Exhehllion  of  Education 
at  the  Worldes  Industrtal  and  cotfcn  rcntcnnlal  Exposition,  1884. 

Le  Bon  Cultivateur,  10  mai  et  21  juin  1884. 

Bulletin  de  la  Propriété  industrielle  et  commerciale,  24  avril, 
15  et  29  mai,  5  et  12  juin  1884. 

Journal  of  tkc  American  Médical  Association,  31  mai  1884. 

Annales  de  l'Obsercatoire  royal  de  Bruxelles,  1884. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  15  et  22  juin  1884. 

Mémoires  de  la  Société  de  Biologie  de  Paris,  1884. 

Bulletin  agricole  de  la  Société  d' Agriculture  de  Douai,  1882. 

Proceedinys  of  Ihe  Académie  of  Natural  Sciences  of  Phila- 
delphia,  part.  I,  january-april  1884. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  d'Albecille,  1884. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Caen,  1884. 

Journal  des  Savants,  juin  1884. 

Le  Bon  Cultivateur,  5  juillet  188  4. 

Bullctum  da  Associaçao  dos  Journalistas  e  Escriptores  Portu- 
Que^es,  no  1. 
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Reoue  des  Travaux  scientifiqueSj  t.  III,  n^  12,  1882;  t.  IV, 
no  4,  1883. 

Bulletin  de  l'Association  scientifique  de  France,  nov.  1881, 
Q«  191. 


Étaient  présents  : 


MM.  Combes,  de  Mégret,  V.-L.  Bordenave,  marquis  de  Cas- 
telnau,  G.  Brunet/  Gouget,  Ch.  Duraad,  Louis  Boue,  E.  Royer, 
V.  Raulin,  Brives-Cazes,  Léo  Drouyn,  de  Coëfifard,  A.  Loquin,  de 
Tréverret. 


SEANCE  DU  31  JUILLET  1884. 
Préfiidenee  de  M.  COMBES,  Pré«iden(. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  candidature  de 
M.  R.  Céleste  au  titre  de  membre  résidant.  Les  voix 
recueillies  conformément  au  Règlement,  M.  Céleste 
obtient  la  majorité  prescrite  par  les  Statuts  et  est  pro- 
clamé membre  résidant. 

Les  lectures  de  MM.  de  Tréverret  et  Léo  Drouyn  sont 
renvoyées  après  les  vacances. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'âGÂDÉMIE. 

Journal  and  Procecdings  of  the  Royal  Society,  1882,  vol.  XVI. 
Mitthcilungen  dcr  Naturforschenden  Gescllschaft  inBern,  aus 
dcin  Jahre  1884. 
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Verhandlung€n  der  Schtpeigerischen  Naturforsùkehden  Gesell- 
êchaft  in  Zurich,  den  7,  8  und  9  august  1884.     » 

Comptes-rendus  des  Travaux  de  la  SociétS^Jtelcétique  de 
Zurichj  7,  8  et  9  août  1883. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  6  juillet  1884. 

Schriftender  Physikalisch  Okonomischen  Gesellôchaft,  -a 
Kônigsherg,  1883. 

Journal  des  Travaux  de  l'Académie  nationale,  juin  1884. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  t.  XVIII,  1884. 

Revue  Historique  et  Archéologique  du  Maine,  t.  XIII  et 
XIV,  1883. 

Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  1884. 

Le  Cultivateur  agenaisy  l«f  juillet  1884. 

Bulletin  Historique  et  Scientifique  de  V Auvergne,  mai  1884. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  13  juillet  1884. 

Bulletin  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  de  France, 
1884. 

Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris ^  mars  h 
mai  1884. 

Le  Bon  Cultivateur,  19  juillet  1884, 

Bulletin  de  la  Propriété  industrielle  et  commerciale,  19  et 
26  juin  1884. 

Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  l<i  Saintonge 
et  de  l'Atmis,  1«  janvier  1880-82  et  1884. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes,  1882. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégret,  V.-L.  Bordenavo,  R.  Dezcimeris,  mar- 
quis de  Castelnau,  Paul  Dupuy,  H.  Minier,  L.-A.  Aup^uin,  G. 
Lespiault,  Rayet,  Henry  Brochou,  G.  Brunet,  Brives-Cazes,  Cou- 
raud,  Gayon,  Gouget,  Cli.  Marionneau,  Léo  Drouyn,  de  Coëlïard, 
E.  Royer,  D»*  Gré. 
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1  '  * 


SÉANCE  DU  7  AOUT  1884. 
Présidenee  de  M.  COMBES,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  candidature  de 
M.  Aurélien  Vivie  au  titre  de  membre  résidant.  Les  voix 
recueillies  conformément  au  Règlement,  M«  A.  Yivie 
obtient  le  nombre  de  voix  prescrit  par  les  Statuts  et  est 
proclamé  membre  résidant. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L  AGADBMPB. 

Bibliographie  générale  des  Gaules j  par  M.  Ruelle,  2®  et  3^  livrai 
sons. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda  (Dax),  1684. 

Atti  délia  R,  Accademia  dei  Lincei^  anno  281,  1883-84,  fasci- 
colo  11  et  12. 

Atti  delV  Accademia  Gioenia  di  Sciense  naturali  in  Cata- 
nia,  1883. 

Tiibles  des.réductions  stellaires,  par  M,  Folie,  1883. 

Mémoires  et  comptes-rendus  de  la  Société  royale  du  Canada 
pour  les  années  1882  et  1883, 1. 1. 

La  Société  de  l'Histoire  de  France,  1833  à  1884,  par  M.  Ch. 
Jourdan. 

Reçue  des  TraooMX  Scientifiques,  t.  IV,  1883. 

Reclierclies  sur  l'Influence  du  traitement  pneumxitique  sur  la 
fermentation  des  jus  sucrés,  par  M.  le  D'  Calliburgis. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  t.  XVIII,  1884. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  20  juUlet  1884. 

Bulletin  de  la  Propriété  industrielle  et  commerciale,  3  juU- 
let 1884. 
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Annual  Report  of  the  Département  of  Mines  New  South  Wates 
for  theyear  1883, 

Australian  Muséum  New  South  Wahs  1883, 

Description  des  Machines  et  Procèdes  pour  lesquels  des  bre- 
vets d'invention  ont  été  pris,  5  juillet  1884. 

Journal  des  Savants,  juillet  1884. 

Premiers  éléments  de  la  Science  de  la  Couleur,  par  M.  Rosen 
thiel. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  commerciale^  10  et 
17  juillet  1884. 

Le  Bon  Cultivateur,  2  août  1884. 

Bulletin  de  la  Société  d'Apiculture  de  In  Gironde,  n®  7,  1884. 

Bulletin  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  n9  1,  1884. 

Circulars  of  Information,  of  the  Bureau  of  Education, 
no  3,  1884. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégret,  V.-L.  Bordenave,  H.  Minier,  Gouget, 
Henry  Brochon,  Lespiault,  Léo  Drouyn,  Cirot  de  la  V^ille,  A. 
Auguin,  Azam,  G.  Brunet,  marquis  de  Castelnau,  Louis  Boue, 
Abria,  Ch.  Durand,  L.  de  Coëflfard,  Rayet,  Ch.  Marionueau,  Gayon, 
de  Lacolonge,  Couraud,  D'  Oré. 


SEANCE  DU  13  NOVEMBRE  1884. 
PrcMiclencc  de  M.  COMBRfl,  Présiclenl. 


Le  procùs-Yorbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  par 
laquelle  notre  confrère,  M.  Micé,  appelé  aux  fondions  de 
recteur  de  TAcadéniie  de  Besançon,  a  remercié  notre 
Compagnie  du  titre  de  membre  associé  non  résidant 
qu'elle  a  bien  voulu  lui  décerner. 

Il  donne  ensuite  la  liste  des  nombreux  travaux  des 
Sociétés  françaises  et  étrangères  adressés  à  rxVcadémic. 
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Le  R.  C.  Swynunton  fait  hommage  à  l'Académie  de 
son  dernier  travail  intitulé  :  Les  Aventures  du  héros  Raja 
Rasalow.  Une  lettre  de  remerciements  sera  adressée  à 
l'auteur. 

M.  Grellet-Balguerie  fait  hommage  à  l'Académie  de 
l'introduction  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  Légende  des 
quatre  fils  Aymon.  Une  lettre  de  remerciements  sera 
adressée  à  l'auteur. 

M.  Dezeimeris  présente  à  l'Académie  une  brochure 
intitulée:  Remarques  sur  la  sittiation  de  ragriculture  en 
France,  et  un  discours  prononcé  par  lui  à  la  fetc  d'inau- 
guration du  Comice  viticole  et  agricole  de  Cadillac,  le 
12  octobre  1884.  —  M.  le  Président  adresse  à  M.  Dezei- 
meris les  remerciements  de  l'Académie. 

M.  Loquin  fait  hommage  à  l'Académie  d'une  brochure 
intitulée  :  L'Enseignement  primaire  de  la  musique  en 
France,  —  M.  le  Président  remercie  M.  Loquin  au  nom  de 
l'Académie. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'installation  de  M.  R.  Céleste 
au  titre  de  membre  résidant. 

M.  R.  Céleste,  introduit  par  MM.  Hippolyte  Minier  et 
Dezeimeris,  prononce  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

»  La  position  que  j'occupe  a  dirigé  mes  goûts  et  réglé  mon 
sort;  —  elle  a  fait  naître  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
considérer  comme  des  titres. 

»  Quelques  publications  bibliographiques,  quelques  travaux 
historiques,  que  vous  aviez  déjà  largement  récompensés,  ne 
pouvaient,  seuls,  me  valoir  l'honneur  d'être  accueilli  par 
vous.  —  Témoins  des  services  que  je  mo  suis  efforcé  de 
rendre  à  ceux  que  leurs  études  amenaient  à  la  Bibliothèque, 
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vons  avez  jugé  que  cette  collaboration  de  tons  les  jours, 
imposée  par  mon  devoir,  pouvait  par  Teffet  de  votre  bien- 
veillance devenir  un  titre  sérieux,  —  et  vous  m'avez  élu. 

V  Je  vous  remercie,  Messieurs,  de  la  précieuse  marque  de 
sympathie  que  vous  venez  de  m*accorder.  J'essaierai,  par 
mes  actes,  de  vous  prouver  combien  j'en  suis  touché. 

»  Il  y  a  six  ans,  en  terminant  Tinventaire  de  vos  anciennes 
archives,  que  la  Bibliothèque  de  la  Ville  conserve,  j'expn- 
mais  le  vœu  de  voir  augmenter  la  collection  des  documents 
relatifs  à  TAcadémie  et  j'ajoutais  :  «  Le  mouvement  intellec- 
tuel à  Bordeaux,  pendant  le  xviii*  siècle,  serait  mieux  connu 
grâce  à  cette  collection;  elle  permettrait  aussi  de  mieux 
apprécier  ceux  qui  par  leurs  travaux  firent  progresser  dans 
nos  contrées  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  »  Ce  vœu  a 
été  réalisé,  il  y  a  quelques  mois,  par  l'importante  acquisition 
des  papiers  de  l'un  de  vos  anciens  secrétaires,  dont  la  Ville 
a  enrichi  sa  Bibliothèque. 

»  Il  me  reste,  aujourd'hui,  à  montrer  à  l'aide  de  ces 
archives  et  de  celles  que  vous  possédez,  l'œuvre  de  l'Aca- 
démie depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  J'espère» 
Messieurs,  avec  le  temps,  mener  à  bien  cette  entreprise, 
qui,  tout  en  exposant  les  services  que  l'Académie  n'a  cessé 
de  rendre  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts,  me  permettra 
de  vous  donner  des  prouves  de  la  reconnaissance  dont  est 
animé  votre  nouveau  collègue.  » 

M.  le  Président  répond  en  ces  termes  à  M.  R.  Céleste  : 

«  Ce  bref  discours,  Monsieur,  que  nous  venons  d'entendre, 
bref  de  paroles  et  d'exposition,  mais  plein  de  faits  précis, 
d'affirmations  sincères  et  d'aimables  promesses,  nous  dit, 
avec  modestie  et  presque  sans  vous,  votre  valeur  présente  et 
vos  services  futurs.  Je  serai  court  comme  vous.  Que  dire, 
après  le  vote  si  spontané  de  l'Académie,  après  le  plaisir 
qu'a  causé  votre  élection  aux  hôtes  studieux  d'une  biblio- 
thèque que  vous  connaissez  si  bien?  Que  dire,  après  vos 
découvertes  bibliographiques,  si  savamment  commentées,  si 
appréciées  de  l'Institut  de  France,  qui  nous  ont  révélé,  dans 
le  chanoine  lorrain  Louis  Machon,  un  publiciste  ardent  de 


27 

la  Fronde;  plus  que  cela,  un  prosateur,  é^al  parfois  à 
Descartes  et  à  Pascal,  à  ceux  qui  géométriquement  ont  créé 
la  prose  française  ;  plus  que  cela  encore,  un  écrivain  borde- 
lais ou  demi-bordelais,  jeté  à  Bordeaux,  avec  bien  d'autres, 
par  le  sauve-qtd-peut  de  1653,  vite  adopté  dans  un  pajs 
parlementaire  et  frondeur,  attaché  comme  bibliothécaire  — 
je  vous  récite  —  à  l'illustre  famille  de  Pontac,  et  bon  curé 
dans  notre  province? 

»  Vous  ôtes  jeune,  vous  êtes  bibliophile  par  goût  et  par 
état,  et  Louis  Machon  ne  sera  pas  le  terme  de  votre  activité 
chercheuse;  il  n'en  est  que  le  début,  le  magnifique  encoura- 
gement. Il  faut  que  vous  deveniez,  pour  les  livres  et  au  grand 
honneur  de  Bordeaux,  un  Charles  Nodier  et  un  bibliophile 
Jacob.  Un  ouvrage  que  vous  nous  annoncez,  et  qui  nous  est 
personnel,  vous  mènera  là.  Avec  les  matériaux,  amassés  par 
un  de  nos  secrétaires-généraux  les  plus  regrettés,  vous 
voulez  faire  Thistoire  de  notre  Académie,  de  la  vôtre.  Mon- 
sieur; vous  voulez  travailler  pour  nous  et  sur  nous,  en  atten- 
dant que  nos  arrière-neveux  travaillent  sur  vous-même  et 
vous  le  rendent.  Mettez-vous  à  l'œuvre  sans  tarder.  Montrez 
cette  belle  et  ancienne  Académie  des  Montesquieu  et  des 
Sarrau,  des  Jacques  Bel  et  des  Gourgues,  des  Brochon  et 
des  Baudrimont,  se  mêlant  toujours  aux  évolutions  du  génie 
français.  Montrez-la,  comme  elle  le  prouve  si  heureusement 
dans  votre  personne,  aimant  et  accueillant  les  jeunes  talents, 
se  retrempant  sans  cesse  avec  eux,  ayant  toujours  la  forte 
sève  des  Sociétés  qui  marchent  et  se  renouvellent,  offrant  la 
sagesse  des  uns,  la  vivacité  des  autres,  jamais  les  défauts 
des  âges  extrêmes,  et,  quoi  qu'en  disent  Boileau,  Horace, 
Aristote  et  sa  docte  cabale,  louant  le  passé  sans  l'adorer, 
jugeant  le  présent  sans  le  mépriser,  croyant,  en  un  mot,  au 
progrès  indéfini  des  êtres  libres,  comme  à  la  loi  providen- 
tielle de  l'humrnité,  sentper  progrediens  CœtuSy  laudator  nec 
nimiiiM  temporis  acti  castigatorque  minorum.  » 

Après  ce  discours  M.  R.  Céleste  prend  place,  suivant 
l'usage,  à  la  droite  du  Président. 

Il  est  ensuite  procédé  à  r.installation  de  M.  A.  Vivie,  en 
qualité  de  menibre  résidant. 
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M.  A.  Vivie,  introduit  par  MM.  Oré  et  Gouget,  prononce 
le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

»  Je  manquerais  à  un  devoir  traditionnel  de  courtoisie, 
qu'il  m'est  doux  de  remplir  ce  soir,  si  ma  première  parole 
n'était  pas  une  expression  de  gratitude  pour  l'honneur  que 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  en  m'appelant  à  siéger  dans 
cette  savante  Compagnie,  dont  le  présent  n'a  rien  à  envier 
au  passé. 

»  Votre  intention  a  été  certainement  de  récompenser  en 
moi  l'homme  qui  s'est  élevé  par  son  travail,  — par  un  travail 
persévérant,  —  et  vous  avez  estimé  que  l'heure  était  arrivée 
de  l'admettre,  parmi  vous,  dans  cette  République  des  Lettres 
dont  l'Acadérnie  de  Bordeaux  est,  sans  contredit,  depuis  plus 
d'un  siècle  et  demi  (*),  Tune  des  gloires  les  moins  contestées. 

»  Vous  avez  mesuré  mes  titres  plus  encore  à  votre  bien- 
veillance qu'à  la  valeur  personnelle  de  l'élu. 

»  C'est  une  raison  de  plus  pour  moi,  Messieurs,  de  vous 
adresser  tous  mes  remerciements  et  de  vous  présenter 
l'assurance  que  vos  sympathies,  —  si  précieuses  toujours,  — 
ont  acquis  à  mes  yeux  une  importance  qui  en  rehausse 
singulièrement  le  prix. 

»  Permettez-moi  de  vous  dire,  avec  un  sentiment  d'orgueil 
dont  l'honneur  doit  remonter  à  mes  premiers  maîtres,  que 
mes  débuts  dans  la  vie,  en  1810,  et  mon  éducation  se  sont 
accomplis  sous  les  auspices  de  deux  magistrats  vénérés,  dont 
la  mémoire  est  conservée  au  Palais,  et  dont  les  noms,  gravés 
dans  mon  cœur,  y  sont  accompagnés  d'un  souvenir  de 
respectueuse  reconnaissance. 

s>  J'ai  nommé  M.  Bouïrc-Boauvallon,  Chef  de  division  à  la 
Prélecture  de  la  Gironde  en  1815,  Procureur  du  Roi  à 
Bordeaux  de  1830  à  1845,  et  M.  Compans,  Avocat  général  à 
la  Cour  de  Bordeaux,  Procureur  du  Roi  dans  la  môme  ville 
de  1845  ;i  1848,  Procureur  général  à  Angers  et  Conseiller  à 
la  Cour  d'appel  de  Rouen. 

{^)  L'Aoailéinic  de  Bordeaux  a  élè  établie  par  Lollres-Palenlcs  du 
5  septembre  1712. 


»  A  ces  maîtf  es  aimés  qui  guidèrent  mes  jeunes  années  et 
les  entourèrent  de  leur  haute  affection,  —  à  vous  Messieurs, 
qui  avez  bien  voulu  confirmer  par  vos  suffrages  les  labeurs 
d^une  vie  au  grand  jour,  inspirés  par  des  leçons  puisées  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice,  je  ne  crains  pas  de  porter  le 
témoignage  que,  — grâce  à  eux,  — j'ai  pu  honorer  toutes 
les  positions  confiées  à  ma  jeunesse  ou  à  mon  âge  mûr,  et 
que  j'ai  su  y  conquérir,  avec  Testime  des  gens  de  bien,  des 
amitiés  nombreuses^  solides  et  passionnées,  dont  la  fidélité 
n'a  pas  été,  peut-être,  tout  à  fait  étrangère  â  la  récompense 
que  reçoit  aujourd'hui,  —  grâce  à  vous,  —  ma  carrière  ; 
cette  récompense  enviée  justifie  ma  légitime  ambition  et 
réalise  en  môme  temps  une  de  mes  plus  chères  espérances. 

»  La  Poésie  et  l'Histoire  m'ont  soutenu  de  leurs  ailes  d'or  : 
la  Poésie,  muse  aimable,  faite  parfois  de  caprices  légers  et 
d'heures  charmantes,  à  qui  je  dois  d'avoir  appris  à  condenser 
ma  pensée  et  à  Tassouplir  aux  exigences  du  mètre  et  à 
Vesclavage  de  la  rime,  selon  l'expression  de  Voltaire  ;  — 
y  Histoire,  cette  autre  muse  aux  allures  calmes  et  sévères, 
témoin  qui  m'a  dicté  sa  déposition  sans  flatterie  sur  une 
grande  et  terrible  époque,  et  a  élevé  mon  esprit  jusqu'aux 
graves  enseignements  légués  par  le  passé  aux  générations  à 
venir. 

5»  Ces  deux  sœurs,  filles  de  l'antiquité,  mais  jeunes  et 
généreuses  toujours,  ont  plaidé  ma  cause  auprès  de  vous; 
elles  l'ont  heureusement  gagnée 

»  Je  vous  remercie,  Messieurs,  de  votre  indulgence;  et  si 
je  ne  vous  apporte  pas  l'éclat  d'un  grand  nom  ou  l'auréole 
d'une  grande  œuvre,  du  moins  puis-je  vous  afiîrmer  que 
j'arrive  au  milieu  de  vous  plein  de  droiture  et  de  bonne 
volonté;  envieux,  plus  que  je  ne  saurais  le  dire,  de  joindre 
mes  efforts  aux  vôtres  pour  vous  aider,  dans  la  mesure  de 
mes  faibles  talents,  à  justifier  la  vieille  devise  de  l'Académie  : 
Crescam  et  luceio, 

i>  Les  exemples,  d'ailleurs,  ne  me  manqueront  pas  ici  : 
plein  de  respect  pour  vos  traditions  et  jaloux  d'imiter  les 
modèles  qui  m'entourent,  rien  ne  sera  au-dessous  de  mon 
zèle  et  de  mon  dévouement  quand  il  s'agira  de  vous  prouver 
par  des  actes  et  non  plus  par  des  paroles,  la  gratitude  dont 


}B  sais   animé,  et  mon  désir  opiniâtre  ot  réfléchi  d'ôtre 
absolument  digne  de  Thonneor  de  vous  appartenir. 

»  Tels  sont,  Messieurs,  exposés  trop  brièvement  peat-étre, 
les  sentiments  dont  je  vocis  devais  la  sincère  expression. 
Daignez  les  accueillir,  jd  vous  prie,  avec  cette  facile  bonté 
qui  a  toujours  caractérisé  le  véritable  talent,  et  permettez- 
moi  d'espérer  que  vos  suffrages  d'hier  ne  sont  que  le  prélude 
de  votre  amitié  de  demain.  » 

M.  le  Président  répond  dans  les  termes  suivants  à 
M.  A.  Vivie  : 

«  Entrez  dans  nos  rangs,  Monsieur,  entrez  dans  cette  libre 
et  noble  enceinte,  je  dirais  presque  auguste  enceinte,  par 
son  ancienneté  séculaire  et  par  le  nom  de  ses  fondateurs; 
entrez  où  nos  suffrages  vous  appellent  et  où  l'amitié  vous 
escorte  et  vous  conduit.  L'Académie  ne  hait  pointées  retours 
sur  le  passé,  dont  vous  tirez  quelque  orgueil.  Vos  titres 
aujourd'hui  sont  les  siens,  comme  sa  cause  est  devenue  la 
vôtre.  Elle  suit,  non  sans  sympathie,  ces  maîtres  premiers 
que  vous  glorifiez,  ces  souvenirs  que  vous  évoquez,  cette 
jeunesse  rude  et  sensée  qui  se  forme  à  bonne  école,  et  cette 
vie,  enfin,  qui  se  développe  lentement,  fructueusement,  dans 
les  efforts  consciencieux  de  labeurs  personnels  qui  sont 
l'honnôteté  de  Tâme  humaine. 

»  Venez  donc  parmi  nous!  Déroulez  à  nos  yeux  ce  que 
parfois  on  voit  le  moins,  les  scènes  agitées  de  la  ville  natale, 
à  une  époque  retentissante  d'enfantement  et  de  douleur. 
Bordeaux  compte  dans  notre  histoire  et  dans  cette  histoire. 
Vous  nous  l'avez  prouvé  par  votre  livre  sur  «la  Terreur». 
L'inédit  ne  vous  manque  pas,  les  volumes  de  manuscrits 
abondent  autour  de  vous.  Je  les  vois,  avec  M.  Wallon,  votre 
émule  émerveillé  et  nouveau  maître;  je  les  vois,  je  les 
parcours,  j'en  admire  l'ordre  et  l'écriture;  il  y  en  a  partout, 
votre  librairie  en  est  pleine,  avec  les  portraits  du  temps. 
Puisez  dans  ces  cartons  formidables.  Effrayez-noxi^  encore, 
instruisez-nous.  Vous  pouvez  nous  raconter  beaucoup;  vous 
avez  beaucoup  lu,  beaucoup  vu,  et  vous  cherchez  toujours. 
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Vous  nous  promettez  Tasaiduité,  nous  attendons  vos  lectures; 
et  si  dé  temps  en  temps  la  muse  de  la  poésie  veut  égayer  la 
gravité  de  l'histoire,  ne  l'en  empêchez  pas;  laissez-la  faire, 
fille  a  son  charme  aussi  avec  voua,  ses  récits  et  ses  portraits, 
see  enseignements  sous  un  fin  badinage,  et  son  sérieux  sous  ' 
un  air  riant. 

»  Avec  tant  de  qualités,  tant  de  moyens  de  plaire,  le  vœu 
dernier  de  votre  discours  et  de  vôtre  cœur,  ce  vœu  touchant 
se  réalisera.  On  est  combattu  hors  du  docte  cénacle,  et  uii' 
peu  de  lutte  ne  fait  pas  mal  ;  -on  ne  l'est  plus,  dés  qu'on  est 
dedans.  Le  candidat  s'efface  devant  le  collègue.  Il  n'est  plus 
seul;  c'est  un  académicien  comme  nous,  c'est  un  confrère;  il 
continue  la  lignée,  et  chacun  loyalement,  à  la  bonne  façon 
iordeloise,  apprête  sa  main  pour  la  lui  tendre. 

»  L'Académie  nous  fait  attendre  parfois.  Elle  est  comme 
un  beau  parti  que  Ton  désire,  et  qu*il  faut  entourer  de  soins, 
et  flatter,  et  attaquer  de  toutes  manières.  Les  sollicitations 
et  les  assauts  semblent  l'honorer,  lui  sourire.  Elle  les 
appelle,...  sans  envie  de  lutter  toujours.  Elle  ne  meurt  pas^ 
elle  veut  se  rendre;  on  ne  Tenléve  pas,  elle  se  conquiert;  et 
elle  n'accepte  pas  tous  les  assaillants.  Elle  est  fière  et  am- 
tocrate.  Elle  aime  un  nom  et  des  armes  brillantes;  elle  aime 
ce  que  vous  aviez.  Monsieur,  ce  que  vous  avez  su  acquérir. 
Elle  tient  haut  ses  faveurs  et  ne  déteste  pas  qu'on  souffre 
pour  y  atteindre.  Elle  veut  qu'on  adopte  pour  soi,  et  qu'on 
réalise  pour  elle,  une  comparaison  dont  elle  reconnaît  le 
faste,  mais  dont  elle  garde  l'idée,  une  comparaison  du  Dante 
et  de  l'Eschyle  moderne,  quand  il  dit  : 

»  Qu*un  autre  au  rayonnant  empire 
Préfère  un  repos  sans  honneur. 
Iji  gloire  est  le  but  où  j'aspire, 
On  n'y  va  point  sans  la  douleur. 
L'alcyon,  quand  Toragc  gronde, 
Craint  que  les  vents  ne  troublent  Tonde 
Où  se  berce  son  doux  sommeil  ; 
Mais  pour  l'aiglon,  fils  des  nuages. 
Ce  n*est  qu'à  travers  les  orages 
Qu'il  prend  son  vol  vers  lo  soleil.  » 

M.  Léo  Drouyn  donne  lecture  d'un  rapport  sur  Tou- 
vrage   de   M.  Paul  Bonnefoy  intitulé  :  Pierre  Paschal^i 


historiographe  du  roi  (4522-1565),  et  demande  qu'une 
Commission  soit  chargée  d'examiner  la  valeur  scientifique 
et  littéraire  de  ce  travail.  —  L'Assemblée  adopte  ces 
conclusions  et  renvoie  Texamen  de  ce  travail  5  la  Com- 
mission d'histoire. 

M.  L.  Boue  donne  lecture  d'une  pièce  de  poésie  inti- 
tulée: A  Corneille.  —  M.  le  Président  remercie  M,  L. 
Boue,  au  nom  de  l'Académie. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'ACADÉMIE. 

Bulletin  historique  et  scientifique  de  VAuœrgne,  5  janv.  1884. 

Circulars  of  Information  of  the  Bureau  of  the  Education, 
no  2,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Poitiers,  j\ii\.^  août,  sept., 
oct.,  nov.,  déc.  1883. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  27  juil.  1884. 

Atti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  anno  CCLXX.X.I,  1883-84. 

Boletin  dcl  Associaçao  dos  Jornalistas  e  E  script  arcs  Portu- 
gue^es,  julho  de  1884. 

Bulletin  de  la  Société  d'Afjriculturc  de  l'arrondissc/ncnt  de 
Boulo(/ne-sur-Mcr. 

Le  Cultivateur  agenças,  l^^  août  1881. 

Précis  analytique  des  Travaux  de  V Académie  de  Rouen,  1882- 
1883. 

Bulletin  de  la  Société  d'Apiculture  de  la  Gironde,  n"  8,  1884 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  1883. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Sain- 
ton  f/e  et  de  l'A  unis,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles  de 
Rouen,  1881. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  VAuhe,  des  années 
1823,  1834,  1839,  1840,  1856,  1860,  1865,  1879,  1882,  1883. 

Procédés  pour  lesquels  des  brevets  d'invention  ont  été  pris, 
1884;  t.  ClXàCXI. 
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Catalogue  des  brfii>eis  d'intention,  1883. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  1884. 

Recueil  de  la  Société  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Tarnreir 
Garonne,  1882-83. 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Tarn-^t-Garonne, 
l«r,  2®,  3«  et  4«  trimestres  1883. 

Répertoire  des  Travaux  historiques,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne,  1884. 

Travaux  du  canal  de  Grattequina,  par  M.  Farg^ue. 

Enquêtes  relatices  à  l* enseignement  supérieur,  1884. 

Les  Rhisopodes  réticulaires,  par  M.  le  marquis  de  Folin. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Sarthe,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  scientifique  Flammarion,  1884. 

Exploration  du  «  Travailleur  »,  par  M.  de  Folin. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combe3,  de  Mégret,  V.-L.  fiordenaye»  Loquin,  Brochon, 
G.  Bruuet,  Léo  Drouyn,  Royer,  marquis  de  Castelnau^  Qouget, 
Oré,  de  Coëffard,  Gaussens,  Boue,  H.  Minier,  Dezelmeris,  Brives- 
Cazes,  Céleste,  A.  Vivie,  Saugeon. 


SÉANCE  OU  27  NOVEMBRE  1884. 
Préiiidenee  de  M.  COMBES,  Pré«M«iil. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  énumère  les  divers  travaux 
envoyés  à  TAcadémie  par  les  Sociétés  françaises  et  étran- 
gères. 

M.  Brives-Cazes  annonce  à  TAcadémie  que  des  papiers 
pouvant  avoir  une  grande  importance  pour  Fhistoire  de 
la  Guyenne  et  de  TAcadémie  ont  été  recueillis  à  Ludon, 
par  M.  de  Mèredieu,  notaire  à  Bordeaux,  et  exécuteur 
testamentaire  de  M°^®  de  Bacalan.  Il  rappelle  que,  depuis 
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deux  siècles,  la  famille  de  Bacalan  a  siégé  au  Parlement, 
et  qu'en  1769  Tun  de  ses  membres  a  été  président  de 
l'Académie.  En  conséquence,  il  prie  l'Assemblée  d'auto- 
riser le  Secrétaire  général  à  s'entendre  avec  M.  de  Mère- 
dieu,  afin  que  ces  papiers  soient  confiés  à  TArchiviste  de 
l'Académie,  et  qu'ils  soient  examinés  par  les  membres 
qui  s'occupent  d'une  manière  spéciale  des  études  histo- 
riques concernant  notre  province. 

M.  V.-L.  Bordenave  répond  qu'il  a  parcouru  les  papiers 
de  la  famille  de  Bacalan,  et  qu'il  espère  qu'on  pourra  y 
trouver  des  documents  fort  intéressants  sur  la  province 
de  Guyenne  et  même  sur  l'Académie. 

M.  R.  Céleste  fait  observer  qu'en  effet  l'un  des  mem- 
bres de  cette  famille  a  présidé  l'Académie  en  1769. 

En  conséquence,  l'Assemblée  décide  que  M.  le  Secré- 
taire général  voudra  bien  s'entendre  avec  M®  de  Mèredieu, 
afin  que  ces  papiers  soient  déposés  dans  nos  archives, 
sous  la  condition  expresse  que  M^  de  Hèredieu  aura  la 
faculté  de  les  retirer  à  sa  première  réquisition. 

11  est  ensuite  procédé  au  renouvellement  du  Bureau 
pour  Tannée  1885  (exercice  1885). 

Les  votes  ayant  été  recueillis  conformément  au  règle- 
ment, le  Bureau  est  complété  de  la  manière  suivante  : 

M.  Royer,  vice-président;  M.  R.  Céleste,  archiviste; 
MM.  Marionneau  et  Gayon,  secrétaires  adjoints;  MM.  Com- 
bes et  de  Lacolonge,  membres  du  Conseil. 

En  conséquence,  le  Bureau  pour  Tannée  1885  se  trouve 
ainsi  composé  : 

MM.  MÉGRET  DE  Belligny,  Président; 

Royer,  Vice- Président; 

V.  Labraque-Bordenave,  Secrétaire  général  ; 

Marionneau,      /  ^y      ,.  .         ,-  -  . 

'      }  Secrétaires  adjoints; 
Gayon,  S  -^         ' 
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Léo  Drouyn,  Trésorier; 
R.  CÉLESTE,  Archiviste; 
Ch.  Durand,       1 

DE  Tréverret,  f  -,     ,       j    r,        -j 
Combes  ^  Membres  du  Conseil 

DE  Lacolonge, 

Il  est  ensuite  ppocédé  à  la  nomination  des  membres 
des  Commissions  des  concours  pour  Tannée  1885.  Ces 
Commissions  seront  composées  de  la  manière  suivante  : 

Fondation  Fauré. 
MM.  Royer,  Lespiault,  Dupuy. 

Fondation  Lagrange. 
Linguistique» 
MM.  Brunet,  Dczeimeris,  de  Tréverret. 

Numismatique, 
MM.  Marionneau,  Dezeimeris,  Azam. 

Archéologie. 
MM.  Drouyn,  de  Gastelnaa,  de  Verneilh. 

CoifMissioN  d'Histoire. 
MM.  Combes,  Brîves-Cazes,  Gouget. 

CoBiMISSION  D^HiSTOIRE  NATURELLE  ET  PHYSIOLOGIQUE. 

MM.  Raulin,  Brochon,  Azam. 

Commission  d'Agriculture. 
MM.  Lespiault,  Gayon,  Dezeimeris. 

COBfMISSION  DU  COBIMBRCB  BIARITIME. 

MM.  G.  Brunet,  Labat,  V.-L.  Bordenave. 

Commission  des  Beaux-Arts. 
MM.  Auguin,  de  Coëffard,  Leo  Drouyn. 

Commission  de  la  Poésie. 
MM.  H.  Minier,  Roux,  L.  Boué. 
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M.  de  Tréverret  donne  lecture  d'une  étude  très  intéres- 
sante sur  un  romancier  espagnol  contemporain,  Don 
Theodoro  Guerrero.  —  M.  le  Président  remercie  M.  de 
Tréverret  de  son  intéressante  lecture  qui  sera  continuée 
à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


OUVRAGES   OFFERTS  A  L'ÂCia)ÉMIB. 

Êhge  de  Victor  de  Laprade,  par  M.  de  Meaux. 

Jardin  df acclimatation  d*Orotaoa,  par  M.  de  Folin. 

Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1884. 

Revue  des  Travaux  scientifiques,  1884. 

Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  mars  k  juin  1884. 

Association  scientifique  de  France,  juil.  et  août  1884. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  av.  et  mai  1884. 

Catalogue  des  livres  de  fonds,  librairie  de  Lagrave. 

Société  d'Emulation  du  département  des  Vosges,  1884. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  1883. 

Mémoires  de  l'Académie  d'Amiens,  1884. 

Annuaire  de  la  Société  Philo  technique,  1883. 

Société  d'Emulation  du  Jura,  1883. 

Société  centrale  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  1884. 

Bulletin  historique  de  l'Anoergne,  juil.  1884. 

Bulletin  de  la  Société  d* Anthropologie  de  Paris,  1884. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Marne,  1884. 

Travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  du  département  de  la 
Gironde,  1884. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  1881. 

Association  scientifique  de  France,  av.  1884. 

Société  académique  de  Poitiers,  janv.  à  juin  1884. 

Société  de  secours  des  Amis  des  Sciences  de  Paris,  1884. 

Recueil  consacré  à  l'étude  des  langues  romanes,  av.,  juil.  1884. 

Journal  des  Savants,  août  et  sept.  1884. 

Ilotes  sur  le  reliquaire  de  Mommolin,  par  M.  Grellet-Balguerie. 

Journal  des  Travaux  do  V Académie  nationale,  août  1884. 

Bulletin  du  Journal  officiel,  24,  31  juil.;  7,  21,  28  août;  4,  11, 
18,  25  sept.  1884. 


37 

Le  Bon  Cultivateur,  16,  30  août;  12.  27  sept.;  11  et  12  oct.  1884. 
Le  Cultivateur  agenais,  l®"*  sept.;  l^^  oct.  1884. 
Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  2, 12, 26  oct.  ;  28  sept.  1884. 
Diagramme  du  Métèorographc  Van  Ty&selherghe,  1879  à  1882. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégret,  V.-L.  Bordenave,  de  Tréverret,  Céleste, 
Raulin,  Azam,  Léo  Drouya,  G.  Brunet,  Dezeimeris,  A.  Vivie, 
marquis  de  Castelnau,  Brives-Cazes,  Louis  Boue,  Gaussens,  H. 
Minier,  Saugeon,  de  CoëfTard,  Royer,  Oré. 


SÉANCE  DU  11  DÉCEMBRE  1884 
Pré«idenee  de  M.  COMBES, 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  informe  TAcadémie  que  M®  de 
Mèredieu  a  consenti  à  déposer  les  papiers  de  la  famille 
de  Bacalan  dans  nos  archives,  sous  la  condition  expresse 
qu'ils  lui  seraient  restitués  à  sa  première  réquisition,  et 
que  ces  papiers  ne  seraient  pas  déplacés. 

L'Académie  charge  le  Secrétaire  général  de  remercier 
M®  de  .Mèredieu,  et  invite  l'Archiviste  à  faire  un  rapport 
sur  l'état  général  de  ces  documents. 

M.  Gustave  Brunet  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  : 
Supercheries  typographiques.  Cette  lecture  est  écoutée 
avec  le  plus  vif  intérêt. 

M.  A.  Vivie  donne  lecture  d'un  travail  sur  l'arrestation 
et  l'exécution  de  M.  Roullet,  procureur  général  syndic  du 
département  de  la  Gironde,  de  1791  à  1793.  —  M.  le 
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Président  remercie  M.  A.  Vivie  de  son  intéressante  com- 
munication. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  À  L'àCàDÉMIB. 

Obseroadons  météorologiques  faites  aux  stations  de  la  Belgi- 
que, 1884. 

Bulletin  astronomique  de  l'Observatoire  de  Rio-de- Janeiro, 
1883. 

Manual  of  Conchologie  structural  and  systematic. 

Memorie  délia  regia  Accademia  di  Scieme,  Lettere  et  Arti  in 
Modena,  1884. 

The  Scientific  Transactions  of  the  Royal  Dublin  Society, 
dec.  1882;  january,  oct.  1883;  13  march  1884. 

Journal  of  the  American  Médical  Association,  6  sept.  1884. 

The  Progress  of  the  Work  during  the  fiscal  year  Ending  With, 
june  1882. 

Proceedings  of  tJie  Daoemport  Académie  of  natural  Sciences, 
1879-81 . 

Boletin  da  Associaçao  dos  Jornalistas  e  Escriptores  Portur 
gucses,  1884. 

Bulletin  of  the  Essex  Institute,  jan.  to  dec.  1882. 

Essex  Institute  Historical  Collections^  jan.  to  march  1882;  april 
to  dec.  1884. 

The  Scientific  Proceedings  of  the  Royal  Dublin  Society, 
dec.  1882;  april,  july,  oct.  1883;  january  1884. 

Proceedings  of  the  American  Académie,  mai  et  déc.  1883-84. 

Proceedings  of  the  American  Philosophical  Society,  april  1883; 
january  1884. 

Circulars  of  Information  of  the  Bureau  of  Education,  1884, 
nos  4  et  5. 

The  North  Shore  of  Massachussets,  Bay,  1883. 

The  Adventures  of  the  Panjab.  Hero,  1884. 

The  Periodic  Lam.  By  John.  A.  R.  Newlands,  1884. 

Us  Libraries^  ils  Collections,  ils  Historical  Association,  1882. 

The  Scientific  Transactions  of  the  Royal  Dublin  Society,  1883. 

Annual  Report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian 
Institution,  for  the  year  1882. 
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Le  Cultivateur  ayenais,  le'  novembre  1884. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  oct.  1884, 

Tesis  leida  en  el  Exanien  professional  de  Ingeniore  geographo 
por  de  Mendizabal,  1884. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Loire,  1'®,  2®,  3«, 
4«  livraisons,  1882. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégret,  G.  Brunet,  Raulin,  Léo  Drouyn,  Brives- 
Cazes,  marquis  de  Castelnau,  de  Coëffard,  Ch.  Durand,  A.  Vivie, 
Royer,  Gayon,  H.  Minier,  Céleste,  de  Tréverret. 


SEANCE  DU  8  JANVIER  1885. 
Présidenee  de  Bf.  MÉCtBET  DE  DELLICiWY,  ¥iee-Président. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  que  les  papiers  relatifs 
à  la  famille  de  Bacalan  sont  déposés  aux  archives,  à  la 
disposition  des  membres  qui  voudront  les  consulter.  Un 
examen  superficiel  lui  fait  concevoir  l'espérance  de 
retrouver  des  documents  utiles  à  l'histoire  de  Bordeaux 
aux  xvi®  et  xvii°  siècles. 

'  Il  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  notre 
collègue,  M.  Fargue,  appelé  aux  fonctions  d'inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées,  en  service  à  Paris,  prie 
l'Académie  de  vouloir  bien  accepter  sa  démission.  — 
L'Assemblée  accueille  cette  démission  avec  les  plus  vifs 
regrets,  et  décerne  à  M.  Fargue  le  titre  de  membre  associé 
non  résidant.  Elle  charge,  en  outre,  le  Secrétaire  général 
de  vouloir  bien  faire  agréer  à  M.  Fargue  les  regrets  de 
tous  ses  collègues. 
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Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Cirot  de  La  Ville  et  de  Castelnau,  M.  l'abbé  Gaussens 
donne  lecture  d'un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Castaing,  intitulé  :  Vie  de  Monseigneur  Faurie,  et  propose 
d'accorder  à  l'auteur  une  médaille  d'or.  —  Les  conclu- 
sions de  la  Commission  sont  prises  en  considération  et 
renvoyées  à  la  Commission  générale  des  récompenses. 

M.  de  Tréverret  donne  lecture  de  la  deuxième  partie 
de  son  travail  sur  les  poésies  de  Don  Theodoro  Guerrero, 
poète  espagnol  contemporain.  Cette  lecture  est  écoutée 
avec  le  plus  vif  intérêt,  et  la  suite  est  renvoyée  à  quin- 
zaine. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  À  L'âGÀDÉMIE. 

Bulletin  officiel,  2,  9  et  16  oct.  1884. 

Mémoires  de  C Académie  de  Metz,  1880-81. 

Journal  des  Savants,  oct.  1884. 

Société  d'Agriculture  d' Indre-et-Loire,  année  1883. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  5  oct.;  9,  16,  23  nov.  1884. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  1866  à  1869. 

Report  of  the   Commissionncr    of  Education  for  the  year 
1882-83. 

Société  d* Emulation  du  Commerce  et  de  l'Industrie  de  la  Seine- 
Inférieure,  1883-81. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  1870  à  1882. 

Société  d'Apiculture  de  la  Gironde,  1884. 

MittheUungcn  der  Naturforschenden  Gescllschaft  in  Bern  aus 
dem  Jahre  1884, 

Bulletin  de  l'Association  de  Boulognx*-sur-Mer,  1884. 

Société  centrale  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  1882  h 
1884. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1883;  juin  et  juil- 
let 1884. 

Le  Bon  Cultivateur,  8  et  22  nov.  1884. 
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Reçue  des  Traoaux  scientifiques,  1883. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda.  Dax,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  Industrielle,  23, 30  oct.  ;  6  et  13  nov.  1884. 

Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Bor- 
deaux, 1883. 

Société  d! Émulation  de  l* Allier,  1884. 

Boletin  da  Associacao  dos  Jornalistas  e  Escriptores  PortU' 
gueses,  1880. 

Archives  du  Musée  Taylor,  3884,  série  11,  vol.  II. 

Nederlandsch  Aydschrift  voor  de  deerkunde,  1884. 

Annales  de  la  Société  de  Bruxelles,  1884. 

Les  correspondants  militaires  de  la  cille  de  Bayonne,  par 
M.  Ducéré,  1884. 

Société  d'Horticulture  de  Caen,  années  1841  à  1843;  1845  à 
1847;  1849  à  1851;  1853  à  1857;  1861  à  1862;  1865  à  1866;  1868, 
1869,  1870  et  1880. 

Anuario  del  Obseroatorio  Astronomico  national  de  Tacur 
baya,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  de  Médecine  de  l'Yonne,  1883. 

Bulletin  de  l'Académie  de  Brest,  1883-84. 

Étaient  présents  : 

MM.  de  Mégret,  V.-L.  Bordenave,  Léo  Drouyn,  H.  Minier, 
Brives-Cazes,  E.  Royer,  G.  Brunet,  marquis  de  Castelnau,  de 
Coëffard,  Ch.  Durand,  Louis  Boue,  Brochon,  A.  Vivie,  Gaussens 
Gayon,  Céleste. 


SÉANCE  DU  22  JANVIER  1885. 
Préflidenee  de  M.  COMBE»,  Présideiil. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Hovyn  de  Tranchère  fait  hommage  à  l'Académie 
des  œuvres  du  poète  poitevin,  Pierre  Béraudj  rééditées 
par  lui  avec  le  concours  de  M.  R.  Guyet. 
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M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Cuq,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  sollicite  le  titre 
de  membre  résidant.  —  Une  Commission  composée  de 
MM.  Brives-Cazes,  de  Castelnau  et  Dezeimeris,  est  chargée 
d'apprécier  les  titres  scientifiques  du  candidat. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  de  Mégret  et  L.  Bordenave,  M.  G.  Brune^  donne 
lecture  d'un  rapport  sur  le  travail  de  M.  Durand,  biblio- 
thécaire de  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux, 
intitulé  :  Le  Port  de  Bordeaux  (1857-1882)^  et  propose 
d'accorder  à  l'auteur  une  médaille  d'or.  —  Ces  conclu- 
sions sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à  la 
Commission  générale  des  récompenses. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Lespiault  et  Royer,  M.  P.  Dupuy  donne  lecture  d'un 
rapport  sur  le  travail  adressé  au  concours  par  M.  Fauché, 
et  propose  d'adresser  à  l'auteur  une  lettre  de  remercie- 
ments. —  Ces  conclusions  sont  prises  en  considération 
et  renvoyées  à  la  Commission  générale  des  récompenses. 

M.  Combes  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Les 
Femmes  ridicules  du  grand  siècle,  d'après  M"""  de  Sévigné. 
Cette  lecture  est  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt. 

La  séance  est  lovée  à  dix  heures. 


OUVRAGES   OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Bolet  in  de  laAcadcnila  nacional  de  Cicncias,en  Cordobaj  1884. 
Actas    de    la    Academia    nacional    de    Ciencias    en    Cor- 
doba,  1884. 
Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  1884. 
Actes  de  la  Société  Linéenne  de  Bordeaux,  1883. 
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Annales  du  Mtisée  Guimet,  1884. 

Journal  des  Savants,  nov.  1884. 

Description  des  Machines  et  Procédés  pour  lesquels  des  hreoets 
ont  été  pris,  1884. 

Bulletin  de  la  Propriété  industr,  et  commerciale,  20  nov.  1884. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  7  déc.  1884. 

Le  Bon  Cultivateur ,  6  déc.  1884. 

Le  Cultivateur  agenais,  l»'  déc.  1884. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  1884> 

Memoirs  of  the  Litterary  and  Philosophical  Society  of  Man^ 
cliester,  1882-S3. 

Proceedings  of  the  Manchester  Literary  and  Philosophical 
Society,  vol  XX,  1880-81;  vol.  XXI,  1881-82;  vol.  XXII,  1882-83. 

Proceedings  of  the  Cambridge  Philosophical  Society,  vol.  IV, 
part.  VI,  1883. 

Transactions  ofthe  Cambridge  Philosophical  Society,  vol.  XIII, 
part.  III. 

Bulletin  des  Travaux  historiques,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Mulhouse,  1884. 

Procès-verbaux  de  la  Société  d'Emulation  d'Abbeville,  années 
1881  à  1883. 

Bulletin  historique  de  l'Auvergne,  août,  sept.,  oct.  1884. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou, 
1883-84. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  commerciale,  29  nov.  1884. 
The    Transactions  of  the  Académie   of  Science   of  Saint' 
Louis,  1883. 

Transactions   of  the   Connecticut   Académie  of  Arts   and 
Sciences,  1884. 
Société  d Histoire  et  d'Archéologie  de  Beaune,  188M3. 

Annual  Report  of  the  Curator  of  the  Muséum  of  Compara^ 
tive  Zoology  at  Harvard  Collège,  1883-84. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégret,  V.-L.  Bordenave,  H.  Minier,  Dezei- 
meris,  Léo  Drouyn,  G.  Brunet,  Brives-Cazes,  Raulin,  Ch.  Durand, 
Céleste,  A.  Vivie,  Gaussens,  de  Coëffard,  P.  Dupuy,  Royer,  Sau- 
geon,  Gayon. 
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SÉANCE  DU  5  FÉVRIER  1885. 
Prèflidence  de  M.  COMBES.  Présideiit. 


Le  procès-verba^  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Jullian  fait  hommage  à  TÂcadémie  de  plusieurs 
brochures  relatives  à  des  inscriptiçns  épigraphiques 
trouvées  à  Bordeaux.  Ces  travaux  sont  envoyés  à  la 
Commission  chargée  d'apprécier  les  travaux  de  M.  Jullian. 

M.  Labat,.  ingénieur  maritime,  adresse  à  TAcadémie 
une  lettre  par  laquelle  il  sollicite  le  titre  de  membre 
résidant.  Une  Commission  composée  de  MM.  de  Mégret, 
de  Lacolonge  et  Ch.  Durand,  est  chargée  d'apprécier  les 
titres  littéraires  et  scientifiques  de  M.  Labat. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Saugeon  et  Micé,  M.  Raulin  donne  lecture  d'un 
rapport  sur  les  ouvrages  adressés  au  concours  par 
MM.  Catros-Gérand  et  Daurel.  La  Commission  propose 
de  donner  à  ces  auteurs  une  mention  honorable.  Ces 
conclusions  sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à 
la  Commission  générale  des  récompenses. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  G.  Brunet  et  Dezeimeris,  M.  de  Tréverret  donne 
lecture  d'un  rapport  sur  le  travail  adressé  au  concours 
pour  le  prix  de  linguistique  de  la  fondation  La  Grange  et 
qui  est  intitulé  :  Langue  gasconne,  patois  de  la  commune  de 
Lunegarde  (Lot),  et  propose  d'accorder  à  l'auteur  une 
récompense  de  600  francs,  soit  la  moitié  du  prix.  Ces 


45 

conclusions  sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à 
la  Commission  générale  des  récompenses. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  de  Castelnau  et  Dezeimeris,  M.  Brives-Cazes  donne 
lecture  d'un  rapport  sur  les  travaux  de  M.  Cuq,  qui  a 
sollicité  le  titre  de  membre  résidant,  et  propose  son 
admission.  Ces  conclusions 'sont  prises  en  considération 
et  renvoyées  au  Conseil. 

Au  nom  de  M.  Royer,  M.  L.  Boue  communique  à 
l'Assemblée  une  pièce  de  vers  composée  par  le  proviseur 
du  Lycée  de  Besançon,  à  l'occasion  du  décès  de  M.  J.-L. 
Micé,  enseigne  de  vaisseau,  fils  de  notre  ancien  confrère. 
L'Académie  s'associe  aux  regrets  si  noblement  exprimes 
par  le  poète  à  la  famille  de  M.  le  recteur  de  l'Académie 
de  Besançon. 

M.  de  Mégret  donne  lecture  d'une  pièce  de  vers  inti- 
tulée :  A  Voltaire.  Cette  lecture  est  écoutée  avec  le  plus 
vif  intérêt  et  l'Assemblée  décide  que  ce  travail  sera 
renvoyé  à  l'examen  du  Conseil  pour  l'insertion  dans  les 
Actes. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Le  Bon  Cultivateur,  ÎO  déc.  1884;  3,  47  janv.  1885. 
Association  française  pour  Vavancement  des  sciences,  14  oct.  4884. 
Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  44  oct.,  30  nov.,  98  déc.  4884; 
4  et  II  janv.  4885. 
Bulletin  de  la  Société  d'Apiculture  de  la  Gironde,  4884-85. 
Minerai  Ressources  of  the  United  States,  4883. 
Report  of  the  Comwissioner  of  Agriculture  for  the  year  4883. 
Bulletindela  Société  académique  de  Brest,  1862  à  4865,  4868  à  1870. 
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Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  commerciale,  48  et  25  oct.  4884  ; 
4e'janv.  4885. 
La  Crise  agricole ^  par  M.  Chavée- Leroy. 
Société  d*encouragement  au  bien,  4884. 
Des  Plantes  maraichères  et  alimentaires,  par  M.  Daurel. 
Langue  internationale  néo-latine,  par  M.  Gourlonne. 
Le  Cultivateur  agenais,  4*'  janv.  4885. 
Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer,  nov.-déc,  48S4. 
V Abeille  Médicale,  5  janv.  4885. 
Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  4884. 
Bulletin  historique  de  V Auvergne,  27  nov.  4884. 
Journal  and  Proceedings  of  the  Royal  Society,  4883. 
Comptes^endus  des  Travaua^  des  Facultés  de  Bordeaux,  4883-4884. 
Bulletin  de  l'Association  scientifique  de  France,  juin  4884. 
Académie  de  Besançon,  1 883. 
Voyage  en  Autriche  et  en  Hongrie,  par  M.  Tardieu. 
Proceedings  of  the  Académie  of  Natural  Sciences  of  Philadelphia,  ^S%i, 
Boletin  de  la  Academia  national  de  Ciencias  en  Cordoba,  4884. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégret»  Y.  L.-Bordenave,  Léo  Droiiyn,  Azam» 
V.  Baulin,  de  Tréverret.  Ch.  Durand,  L.  Boue,  Auguin,  E.  Boyer, 
A.  Yivie,  B.  Gaussens,  Brives-Gazes,  Saugeon,  H.  Minier. 


SÉANCE  DU  26  FÉVBIER  1885. 
Présidence  de  M.  COMBES,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Au  nom  de  M.  Grimaud,  de  Nantes,  M.  H.  Minier  fait 
hommage  à  TAcadémic  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée  (année  1884).  Des  remerciements  seront  adressés 
à  Tauteur. 

M.  Saugeon  donne  lecture  de  la  première  partie  de  son 
travail  sur  la  géographie  aux  divers  degrés  de  renseigne- 
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ment.  Cette  lecture  est  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt 
et  la  suite  est  renvoyée  à  quinzaine. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vole  sur  la  candidature  de 
M.  Edouard  Cuq  au  titre  de  membre  résidant.  Les  voix 
recueillies  conformément  au  règlement,  M.  Cuq  obtient 
la  majorité  et  est  proclamé  membre  résidant. 

M.  Auguin  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  il  a  pré- 
senté une  étude  sur  les  envois  des  jeunes  peintres  pen- 
sionnés par  la  ville  de  Bordeaux,  en  insistant  surtout  sur 
les  dispositions  exceptionnelles  que  révélaient  les  travaux 
du  jeune  Paul  Quinsac.  Il  est  heureux  de  constater 
aujourd'hui  les  succès  qu'il  avait  prévus.  M.  Paul  Quinsac 
vient,  en  effet,  d'obtenir  le  premier  prix  de  tête  d'expres- 
sion au  concours  fondé  par  M.  le  comte  de  Caylus.  On 
sait  que  pour  prétendre  à  cet  honneur  il  faut  avoir  été 
reçu  en  loge  pour  le  concours  du  grand  prix  de  Rome,  ou 
être  titulaire  d'une  première  médaille  de  l'École  des 
beaux-arts  L'Académie  de  Bordeaux  sera,  sans  doute, 
heureuse  d'enregistrer  un  succès  auquel  tous  les  amis  des 
beaux-arts  applaudiront. 

L'Assemblée  remercie  M.  Auguin  de  cette  communi- 
cation et  applaudit  elle  aussi  au  succès  du  jeune  Bordelais. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  de  Lacolonge  et  Ch.  Durand,  M.  Mégret  donne  lec- 
ture d'un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Labat  au  titre 
de  membre  résidant  en  remplacement  de  M.  Fargue  et 
propose  son  admission.  Ces  conclusions  sont  prises  en 
considération  et  renvoyées  au  Conseil. 

Le  rapport  de  M.  Boue  sur  le  concours  de  poésie,  et  la 
communication  de  M.  Céleste  sont  renvoyés  à  quinzaine. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  l'AGADËMIB. 


Revue  Géographiqtie  internationale. 

Atti  deUa  fi.  Accademia  dei  Lincei,  4883*84. 

Société  de  Borda,  k  Dax,  1884. 

Journal  des  Savants,  déc.  1884. 

fiomania.  Recueil  consacré  à  Vétude  des  langues  romanes,  par 
MM.  Meyer  et  Paris. 

Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Mulhouse,  1884. 

Descriptive  Sketch  of  the  Physical  Geography  and  Geology,  1984. 

Comparative  Vocabulary  of  the  ïndian  Tribes,  4884. 

Revue  de  la  Société  des  Etudes  historiques,  4884.     . 

Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
rAunis,  4885. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Sarihe,  4884. 

Bulletin  de  la  Propriété  industrielle  et  commerciale,  janv.  1885. 

Société  d'Agriculture  des  Pyrénées-Orientales,  1884. 

Le  Bon  Cultivateur,  31  janv.  1885. 

Le  Cultivateur  agenai^,  l«'  fév,  1885. 

Cours  comparé  des  bestiaux  et  des  céréales,  par  M.  Forlier,  1884. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  1885. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  25  janv.,  l®''  fév.  1885. 

Revue  des  Travaux  scientifiques,  1883. 

Bulletin  des  Travaux  historiques  et  sciènlifiqueSf  1884. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  et  Arts  de  Marseille,  1885, 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengale,  9  nov.,  8  aug.,  7  july  1 884. 

Répertoire  des  Travaux  historiques  de  l'année  4883. 

Bibliographie  bourguignonne^  par  M.  Ph.  Milsand. 

Recueil  des  Travaux  de  la  Société  libre  de  l'Eure,  1843,  1850-51, 
1855-56,  1880-81. 

L'Impôt  sur  le  Pain,  par  M.  Fournier  de  Flaix,  1885. 

Description  des  Machines  et  Procédés  pour  lesquels  des  brevets  ont  été 
pris,  1884. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégret,  V.  L.-Bordenave,  Couraud,  Azam,  Léo 
Drouyn,  A.  Aiiguin,  V.  Raulin,  Ch.  Durand,  G.  Brunet,  L.  Boue, 
Saiigeon,  Brives-Gazes,  H.  Brochon,  Goiiget,  A.  Céleste,  P.  Uupuy, 
Denucé,  Ch.  Marionneau,  do  CoëfTard,  U.  Minier,  de  Verneilh. 
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SÉANCE  DU  12  MARS  1885. 
Préflidenee  de  M.  CIOMBE0,  Présidenl. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  signale  les  ouvrages  adressés  à 
l'Académie  par  les  Sociétés  de  France  et  de  l'étranger. 

II  signale  également  un  ouvrage  de  M.  Martin  Saint- 
Ange,  membre  correspondant  de  l'Académie,  intitulé  : 
Iconographie  pathologique  de  fœuf  humain  fécondé.  L'As- 
semblée prie  M.  le  D'  Oré  de  vouloir  bien  lui  faire  un 
rapport  sur  cet  ouvrage. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  réception  de  M.  Edouard 
Cuq  comme  membre  résidant. 

M.  Cuq,  introduit  par  MM.  H.  Minier  et  Brives-Cazes, 
prononce  le  discours  suivant  : 

«  Monsieur  le  Président, 
»  Messieurs, 

»  En  pénétrant  pour  la  première  fois  dans  cette  enceinte, 
je  ressens  plus  vivement  l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire,  lorsque  vous  m'avez  appelé,  par  Tunanimité  de  vos 
suffrages,  à  occuper  le  fauteuil  laissé  vacant  par  le  départ  de 
M.  le  recteur  Micé. 

»  Je  tiens  à  vous  en  exprimer  dès  à  présent  toute  ma 
gratitude.  Vous  me  permettrez  d'adresser  en  particulier  mes 
remerciements  à  celui  qui  a  été  le  promoteur  de  ma  candida- 
ture, à  M.  Hippoljte  Minier,  qui  a  plaidé  ma  cause  auprès  de 
vous  comme  sait  le  faire  un  poète  dont  Tafiectueux  dévoue- 
ment pour  les  jeunes  ne  manque  jamais  l'occasion  de 
s'affirmer; 
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»  A  M.  le  président  Combes,  qui,  fidèle  à  la  vieille  amitié 
qui  Tunit  à  mon  père,  m^a  prodigué  ses  encouragements; 

»  A  M.  le  doyen  Couraud,  qui  a  bien  voulu  donner  à  son 
ancien  élève  un  nouveau  témoignage  de  sa  soUicitude  ; 

»  Aux  membres  de  votre  Commission,  dont  le  rapport  si 
bienveillant  a  su  vous  intéresser  à  mes  travaux  sur  Thistoire 
du  droit  romain. 

»  Ces  travaux^  je  dois  l'avouer  en  toute  sincérité,  ne  sont 
guère  que  des  essais.  Votre  extrôme  indulgence  a  bien  voula 
escompter  Tavenir:  je  vous  en  remercie.  En  attendant  des 
résultats  plus  complets,  qui  ne  peuvent  être  obtenus  qu^au 
prix  de  longs  efforts^  je  dois  me  contenter  de  vous  soumettre 
la  pensée  dont  je  me  suis  inspiré. 

»  L'étude  du  droit  romain  est  entrée,  depuis  quelques 
années,  dans  une  phase  nouvelle  au  double  point  de  vue  du 
but  poursuivi  et  de  la  méthode  emplo^^ée. 

»  Pendant  longtemps  on  n'a  demandé  à  cette  étude  que 
des  précédents  pour  le  droit  moderne.  Sous  l'empire  de 
cette  préoccupation,  chacun  expliquait  les  textes  de  la 
manière  qu'il  croyait  la  plus  conforme  aux  besoins  de  la 
pratique.  Plus  d'une  fois  il  est  arrivé  à  nos  grands  juris- 
consultes du  XVI®  siècle  de  couvrir  de  l'autorité  des  lois 
romaines  les  théories  ou  les  décisions  qu'ils  voulaient  faire 
prévaloir. 

»  D'un  autre  côté,  on  interprétait  ces  lois  comme  on 
interprète  aujourd'hui  le  Code  civil,  en  rapprochant  les  textes 
relatifs  à  une  môme  question  et  en  essayant  d'en  dégager 
une  règle  de  droit.  Cette  méthode  est  irréprochable  quand 
on  possède  tous  les  textes.  Mais  à  quelles  méprises  n'est-on 
pas  exposé  quand  on  n'en  a  que  des  fragments,  et  surtout 
lorsque  ces  fragments  appartiennent  aux  époques  les  plus 
diverses,  depuis  le  temps  des  Douze-Tables  jusqu'à  celui  des 
empereurs  byzantins!  A  chaque  pas  on  se  heurtait  à  des 
antinomies  qui  n'étaient  que  l'expression  d'une  divergence 
de  vues  entre  jurisconsultes,  ou  d'un  changement  de  législa- 
tion. Pour  les  résoudre,  lorsqu'on  avait  épuisé  toutes  les 
ressources  des  raisonnements  les  plus  subtils,  on  n'hésitait 
pas  à  corriger  les  textes  ou  à  les  supposer  interpolés. 

»  Tout  autre  est  le  but  qu'on  doit  se  proposer,  la  méthode 
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que  Ton  doit  suivre  dans  une  étude  vraiment  scientifique  du 
droit  romain.  Il  faut  l'envisager  résolument  comme  un  fait 
historique. 

»  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Ton  n'osait  donner  une 
décision  sans  invoquer  à  l'appui  le  Code  ou  le  Digeste.  Alors 
qu'une  moitié  de  la  France  était  régie  par  les  coutumes  et 
l'autre  par  le  droit  écrit,  il  y  avait  avantage  à  montrer  le 
terrain  commun  sur  lequel  on  pouvait  se  rencontrer,  celui 
de  la  raison  écrite.  Mais  aujourd'hui  que  nous  avons  un 
Gode  civil,  c'est  à  un  point  de  vue  plus  élevé  que  nous 
devons  nous  placer.  Ce  que  nous  devons  rechercher,  ce  sont 
les  causes  qui  ont  contribué  à  la  formation  et  au  développe- 
ment des  lois  romaines^  les  procédés  employés  par  les  juris- 
consultes pour  traiter  les  questions  de  droit  et  pour  construire 
les  théories  juridiques.  Nous  n'entendons  pas  faire  revivre 
le  droit  romain  pour  le  proposer  comme  un  modèle  à  nos 
contemporains  :  nous  voulons  simplement  tirer  du  passé  des 
enseignements  pour  le  présent;  nous  voulons  essayer  de 
découvrir  le  secret  de  la  perfection  relative  que  les  Ro- 
mains ont  su  atteindre  en  certaines  matières  et  apprendre 
à  leur  école  comment  on  fait  les  lois  et  comment  on  les 
applique. 

»  Mais  pour  cela  la  connaissance  des  monuments  législatifs 
ne  suffît  point.  Il  faut  les  éclairer  par  l'étude  de  l'histoire 
politique  et  administrative  ;  il  faut  examiner  quel  était  l'état 
des  mœurs,  de  la  religion,  du  commerce  chez  les  Romains, 
aux  différentes  périodes  de  leur  histoire.  Il  y  a  là  tout  autant 
de  faits  qui  ont  exercé  une  influence  notable  sur  la  jurispru- 
dence et  qu'on  ne  saurait  négliger  sous  peine  d'erreur. 

»  La  pensée  qu'il  existe  un  rapport  entre  les  lois  et  l'état 
de  la  société  n'est  pas  nouvelle.  Elle  a  été  développée  par 
un  publiciste  illustre  que  votre  Compagnie  se  glorifie  de 
compter  au  nombre  de  ses  fondateurs.  Les  vérités  que 
Montesquieu  a  découvertes  par  la  seule  force  de  son  génie, 
les  idées  quMl  a  émises  et  qui,  présentées  sous  une  forme 
abstraite,  ont  paru  parfois  contestables,  on  commence  de 
nos  jours  à  en  reconnaître  en  certains  points  l'entière  exac- 
titude. On  s'aperçoit  qu'elles  sont  plus  fécondes  qu'elles  ne 
le  paraissaient,  et  qu'il  y  a  tout  avantage  à  en  tirer  parti 
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pour  reconstituer  Thistoire  du  droit  romain.  Mais  comment 
est-on  resté  plus  d'un  siècle  sans  en  tenir  compte? 

»  Si  nous  pouvons  tenter  aujourd'hui  ce  que  nos  devanciers 
devaient  considérer  comme  irréalisable,  c'est  que  nous 
disposons  d'instruments  de  travail  perfectionnés,  de  sources 
d'informations  plus  abondantes.  Les  monuments  de  l'anti- 
quité sont  plus  accessibles;  leur  rapprochement  plus  facile, 
et  par  suite  leur  portée  historique  peut  être  déterminée  avec 
plus  de  certitude.  Les  manuscrits,  les  inscriptions,  les 
monnaies  ne  sont  plus  de  simples  objets  de  curiosité  que 
chacun  explique  au  gré  de  sa  fantaisie.  La  philologie, 
répigraphie,  la  numismatique  sont  devenues,  en  un  certain 
sens,  des  sciences  exactes.  Elles  doivent  s'unir  pour  nous 
révéler  la  s'igniâcation  du  droit  ancien,  en  nous  faisant 
connaître  une  foule  de  détails  sur  la  constitution  de  la 
famille  et  de  la  cité,  sur  la  condition  des  personnes  et  des 
terres,  sur  les  formes  de  disposer  entre  vifs  et  par  acte  de 
dernière  volonté. 

»  Telle  est,  Messieurs,  la  voie  dans  laquelle  je  me  suis 
engagé.  Telle  est  Tœuvre  à  laquelle  je  me  suis  consacré.  Elle 
ne  me  fera  pas  oublier  mes  devoirs  envers  l'Académie  qui 
m'a  fait  l'honneur  de  m'admettre  dans  son  sein.  Bien  que 
vos  travaux  soient  de  nature  très  diverse,  je  serai  heureux 
de  m'y  associer  dans  la  mesure  de  mes  forces,  et  surtout 
d'en  faire  mon  profit.  La  variété  des  connaissances  me  plaît 
et  m'attire,  et  je  redoute  les  dangers  d'une  culture  de  l'esprit 
renfermée  dans  des  limites  trop  étroites.  En  m'autorisant  à 
prendre  part  à  vos  réunions  avant  l'âge  où  l'on  peut  d'ordi- 
naire y  aspirer,  vous  m'avez  fourni  le  meilleur  moyen  de 
suivre  le  mouvement  intellectuel  dans  les  sciences,  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts.  Vous  me  permettrez  de  venir  souvent 
auprès  de  vous  m'inspirer  de  vos  exemples  et  m'éclairer  de 
vos  conseils.  » 

M.    le  président  Combes    répond    en    ces    termes   à 
M.   Cuq  : 

«  Si    quelque   chose,   Monsieur,   après  vos   titres   et  vos 
travaux,  pouvait  justifier  encore  les  suffrages  do  l'Académie, 
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ce  serait  le  discours  que  nous  venons  d'entendre,  net,  précis, 
instructif,  sur  l'étude  du  droit  romain  à  laquelle  vous  vous 
êtes  voué,  et  sur  les  transformations  qu'il  a  subies.  Cela 
seul  montrerait  que  nous  avons  en  vous  un  digne  successeur 
de  M.  Micé,  si  éminent,  lui  aussi,  dans  des  études  différentes. 
Vos  premières    paroles    dans    cette   enceinte,    paroles    de 
contentement  et  de  joie  auxquelles  nos  cœurs  font  écho,  ont 
été  un  mémoire,  un  vrai  mémoire,  et  elles  nous  en  promettent 
une  moisson.  Je  dis  ce  que  je  désire  et  ce  que  vous  pouvez 
tenir.  L'abondance  est  une  vertu  de  jeunesse,  et  ce  n'est 
jamais  dans  vos  mains  Vaiondance  stérile.  Un  esprit  judicieux, 
sagace,  persévérant,  appliqué  en  tout,  et  voulant  bien  ce 
qu'il  cherchait,  vous  avait  donné  une  maturité  précoce.  On 
l'avait  reconnue  à  notre  Faculté  des  lettres,  quand  vous  y 
étiez,  tremblant  candidat;  on  la  louait  à  TÉcole  de  droit, 
quand  vous  étiez  étudiant;  on  y  a  applaudi  dans  les  concours 
juridiques  de  la  capitale,  quand  vous   êtes  sorti  premier 
agrégé;  on  l'a  couronnée  enfin  cette  maturité  féconde,  à 
l'Institut  de  France,  quand,  de  retour  de  l'École  française 
de  Rome,  vous  y  avez  paru,  en  tenue  de  savant. 

»  Nous  voulons  en  jouir  à  notre  tour.  Monsieur;  c'est  une 
prise  de  corps  que  vous  nous  donnez,  en  entrant  chez  nous, 
et  nul  n'est  tenace  en  ses  privilèges  comme  une  Académie. 
Nous  exigeons  tout,  nous  ne  lâchons  rien.  Nous  nous  en 
prendrions,  si  vous  pouviez  manquer  à  vos  promesses,  à  qui 
donc?  Mais  à  votre  doyen,  je  crois,  à  votre  bien-aimé  et 
savant  maître.  Nous  nous  en  prendrions  à  vos  parrains.  Ils 
sont  vos  garants,  ils  sont  notre  hypothèque;  et  je  rentre  ainsi 
dans  votre  élément;  je  suis  en  plein  dans  le  droit.  Certes 
vous  n'avez  pas  mal  choisi.  Vos  vidantes  ont  de  quoi  répondre. 
L'un,  conseiller  maintenant  de  haute  cour,  à  notre  grande 
satisfaction,  et  juge  des  juges,  nous  intéresserait  par  quelque 
autre  princesse  étrangère  venant  épouser  un  fils  de  France 
et  de  passage  à  Bordeaux;  l'autre  —  il  me  faut  être  plus 
galant  pour  Apollon  et  les  muses,  amant  jucunda  camana  — 
l'autre  nous  charmerait  par  quelque  poésie  spirituelle;  et, 
ce  soir  peut-être,  il  nous  donnera  gracieusement  la  mesure 
de  ce  qu*il  saurait  accomplir. 

»  Je  ne  parle  pas  d^un  troisième  ou  quatrième  ami  que 
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Thabile  mathématicien  qui  est  votre  père  et  dont  vous  êtes 
Torgueil.  Je  ne  suis  ni  un  érudit  ni  un  poète  ;  pauvre  écrivain, 
habillant  un  peu  de  formes  littéraires  mes  trouvailles  d'his- 
toire aux  pays  voisins.  Mais  Tamitié  a  des  audaces;  elle 
supplée  à  tout,  ou  excuse  tout;  de  môme  que  Tétat  social  et 
les  mœurs  expliquent  bien  des  lois.  Montesquieu  l'a  dit, 
Montesquieu  dont  vous  avez  cité  les  intuitions  de  génie  et 
qui  soudain,  illuminé  d'une  clarté  posthume,  ouvre  une  voie 
nouvelle  et  historique  aux  romanistes  contemporains  :  «  Le 
climat,  dit-il,  les  mœurs,  la  société,  voilà  l'éponge  souvent 
aux  défauts  qu'ont  les  lois.  » 

»  La  loi,  c'est  vous,  Monsieur;  le  défaut,  je  crains,  ce 
serait  moi...  Et  où  trouver  ma  merveilleuse  et  nécessaire 
éponge?  Les  jurisconsultes  nous  font  concurrence.  Les  lois 
envahissent  l'histoire.  L'épigraphie  s'y  joint.  C'est  une  mode, 
et  une  excellente  mode,  qui  toutefois  se  pratiquait  sous 
Louis  XIV,  avant  que  Berlin  en  fît  grand  bruit.  Et  l'argent 
court  après,  et  le  danger  aussi,  vous  le  savez  mieux  que 
personne,  comme  pour  les  antiquités  et  les  médailles  :  c'est 
le  faussaire,  la  fabrication  ;  le  sceau  du  roi  David,  vendu  à 
Londres,  il  y  a  peu  de  temps,  par  M.  Albengo;  le  iomieau  de 
Samson^  colloque  à  Londres,  toujours  à  Londres,  par  le  juif 
Schapira;  la  vieille  peau  de  mouton,  figurant  un  manuscrit 
du  DeiUéronome,  casée  encore  chez  les  Anglais  par  le  dit 
mystificateur,  ohl  pour  une  bagatelle,  cent  raille  livres  ster- 
ling! ^Les  études  d'épigraphie  orientale,  si  cela  coiitinue,  a 
»  dit  M.  Renan  qui  s'y  entend  pas  mal,  sont  perdues  avec  les 
•»  faussaires,  »  et  avec  les  inscriptions  sans  doute  du  tombeau 
de  Samson, 

»  Rien  à  craindre  avec  vous,  Monsieur,  pour  TOccident 
latin.  Tout  est  bon,  sérieux,  authentique.  La  preuve  en  est 
dans  le  «  Conseil  des  Empereurs  romains  p  y  ressuscité  par  vos 
recherches  et  appuyé  de  votre  exacte  épigraphie.  M.  Renan 
le  connaît;  l'illustre  et  regretté  M.  Giraud  le  connaissait; 
tous  les  membres  des  Inscriptions  le  connaissent.  Développez 
ce  premier  travail,  puisque,  selon  le  mot  de  votre  modestie, 
ce  n'est  qu'une  espérance  et  un  germe.  Complétez-le  pour 
nous  et  devant  nous,  et  %ue  par  vos  lectures,  par  celles  de 
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nos  membres  de  Tlnstitat  qui  en  provoqueront  bien  d'autres, 
rAcadémie  de  Montesquieu  soit  aussi  à  Bordeaux  un  vrai 
petit  Institut  de  France  I  » 

Après  ce  discours  M.  Cuq  prend  place,  suivant  l'usage, 
à  la  droite  du  Président. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  candidature  de 
M.  Labat,  constructeur  maritime,  au  titre  de  membre 
résidant.  Les  voix  recueillies  conformément  au  règle- 
ment, M.  Labat  ayant  obtenu  les  majorités  nécessaires 
est  proclamé  membre  résidant. 

M.  le  Président  rappelle  qu'en  1878  l'Académie  avait 
proposé,  sous  le  titre  de  Prix  d'Éloquence,  l'éloge  annuel 
des  illustrations  bordelaises,  mais  que  cette  proposition 
n'avait  pu  avoir  une  solution  utile  à  cause  de  la  situation 
peu  prospère  des  finances  de  l'Académie.  Cette  année,  il 
a  cru  devoir  renouveler  au  Conseil  sa  proposition  et 
associer  la  Municipalité  de  Bordeaux  à  cette  pensée  : 
après  divers  pourparlers  avec  M.  le  Maire  de.  Bordeaux, 
M.  le  Président  a  adressé  à  MM.  les  membres  du  Conseil 
municipal,  par  l'intermédiaire  de  M.  l'adjoint  Couat,  la 
lettre  suivante  : 

«  Monsieur  l'Adjoint, 

»  Encouragé  par  des  paroles  infiniment  bienveillantes  de 
M.  le  Maire,  je  viens,  au  nom  du  Conseil  de  l'Académie, 
vous  présenter  un  vœu  que  nos  moyens  ne  nous  permettent 
pas  de  réaliser  nous-mêmes,  et  que  nous  aimons  à  soumettre 
à  la  Municipalité  bordelaise,  libérale  protectrice  du  premier 
et  plus  ancien  corps  savant  de  notre  cité.  Nous  voudrions 
rétablir  le  Prix  d'Éloquence,  en  Taffectant  exclusivement  à 
réloge  des  illustrations  bordelaises,  et  en  réservant  à  l'Aca- 
démie le  choix  du  sujet  pour  ce  beau  concours  annueL 
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»  La  ville  de  Bordeaux  a  toujours  été  féconde  en  grands 
hommes.  Les  orateurs^  les  philosophes,  les  jurisconsultes,  les 
économistes,  en  un  mot  les  écrivains  et  les  talents  de  tout 
genre  n'y  ont  jamais  manqué,  et  les  noms  s'offrent  à  tous  les 
esprits,  comme  une  gloire  à  la  fois  locale  et  nationale.  Une 
haute  raison  les  consacre,  et  la  liberté  les  a  adoptés. 

»  Dans  ce  cercle  étendu  d'hommes  libéraux  et  illustres 
l'Académie  choisira  annuellement  son  héros,  si  nos  édiles 
bordelais,  par  une  fondation  dont  ils  sont  les  seuls  juges  et 
qui  rivalisera  avec  celle  de  tant  d'autres  villes  pour  le  môme 
objet,  daignent  assurer  la  perpétuité  de  cet  utile  concours. 

»  Nous  savons  quelles  sont,  à  l'égard  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  les  idées  élevées  de  nos  premiers  magis- 
trats, entre  lesquels  votre  nom,  Monsieur,  se  place  si  hono- 
rablement, et  nous  osons  espérer  que  notre  requête  trouvera 
auprès  d'eux,  auprès  de  vous,  un  favorable  et  obligeant 
accueil. 

»  Bordeaux,  25  janvier  1885.  » 

A  la  suite  de  cette  communication,  le  Conseil  muni- 
cipal a  pris  la  délibération  suivante,  sur  le  rapport  de 
M.  Barckhausen  : 

«  Le  Conseil  municipal, 

»  Vu  la  lettre  adressée  le  25  janvier  à  M.  le  Maire  par 
M.  le  Président  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Bordeaux, 

»  DÉLIBÈRE  : 

»  Article  l®^  —  Une  somme  de  cinq  cents  francs  (500)  est 
allouée  à  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Bordeaux  pour  servir  au  rétablissement  du  Prix  d'Éloquence^ 
lequel  sera  affecté  exclusivement  à  l'éloge  des  illustrations 
bordelaises,  dont  le  choix  est  réservé  à  la  dite  Académie. 

»  Art.  2.  —  Un  crédit  de  cinq  cents  francs  (500)  est  ouvert 
à  cet  effet  au  budget  supplémentaire  de  l'exercice  courant  à 
titre  de  supplément,  à  la  subvention  inscrite  à  l'article  116 
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da  chapitre  des  dépenses  ordinaires  du  budget  primitif 
de  1885. 

»  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

»  Fait  et  délibéré  à  Bordeaux  en  THôtel-de-Ville,  le 
20  février  1885.  > 

L'Académie  accueille  avec  la  plus  vive  gratitude  le 
succès  des  démarches  de  son  Président  et  la  délibération 
du  Conseil  municipal.  Elle  charge  son  Président  de  vou- 
loir bien  adresser  à  MM.  les  membres  de  la  Municipalité 
de  Bordeaux  ses  remerciements  les  plus  sincères. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Saugeon  et  Léo  Drouyn,  M.  Ch.  Durand  fait  un  rap- 
port sur  le  travail  de  M.  le  D^  Laroche  intitulé  :  le  Chdteau 
de  Losscy  et  propose  d'adresser  à  l'auteur  une  lettre  de 
remerciements  et  de  félicitations.  Ces  conclusions  sont 
prises  en  considération  et  renvoyées  à  la  Commission 
générale  des  récompenses. 

M.  H.  Minier  donne  lecture  d'une  pièce  de  vers,  analy- 
sant avec  une  grande  finesse  le  personnage  principal  et 
le  type  le  plus  curieux  d'une  comédie  actuelle,  Nitouchej 
représentée  au  Théâtre-Français  de  Bordeaux  avec  le 
plus  grand  succès. 

M.  Saugeon  termine  la  séance  par  l'exhibition  des 
appareils  ingénieux  de  son  invention^  au  moyen  desquels 
il  fait  comprendre  aux  enfants  le  mécanisme  de  la  sphère 
et  tous  les  secrets  de  la  cosmographie.  La  suite  de  sa 
lecture  est  renvoyée  à  quinzaine. 

La  séance  est  levée  à  dix'  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  l'AGADÉMIE. 

Journal  des  Savants^  janv.  1885. 

Revue  Géographique  internationale. 

Aiti  délia  R,  Accademia  dei  Lincei,  anno  272,  vol.  I,  fasc.  1,  2,  3, 
1884-85. 

L'Université  de  Bruxelles ,  par  M.  Vanderkindère,  1884. 

Revue  des  Sciences  et  de  leurs  applications,  2,  9,  16,  23  fév.  1885. 

Le  Bon  Cultivateur,  14  et  28  fév.  1885. 

Boletin  de  la  Academia  nacional  de  Ciencias^  1884. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  commerciale,  22  et  29  janv., 
9  fév.  1885. 

Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  1884. 

Revue  de  Vhistoire  des  Religions,  t.  X,  n^^  2  et  3,  sept,  et  oct., 
nov.  et  déc.  1884. 

Répertoire  des  Travaux  historiques  pour  Vannée  4882, 

Mémoires  de  V Académie  nationale  des  Sciences  de  Caen,  1884. 

Revue  de  VArt  chrétien, 

Rivista  di  Artiglieria  e  Genio,  Gennaio. 

Bulletin  de  l'Association  scientifique  de  France,  1885. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de  Rouen,  1884. 

Société  des  Sciences  du  Havre,  1884. 

Bulletin  historique  de  V Auvergne,  n°  29,  janv.  1884. 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  1884. 

Circulars  of  Information  of  the  Bureau  of  Education,  n^^  6  et  7, 1 884. 

Building  for  the  Childrcn  in  the  South. 

Bulletin  de  la  Société  nationale  d* Agriculture  de  France,  188  V. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  1883. 

Proceedings  of  the  Americafi  Association,  aug.  1883. 

Proceedings  of  the  Boston  Society  of  Natural  History,  vol.  XXII^ 
part.  2,  nov.  1882;  feb.,  raarch.,  oct.  1883. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégret,  V.  L.-Bordenave,  Léo  Drouyn,  de 
Castelnau,  Ch.  Marionneau,  de  Tréverret,  Ch.  Durand,  A.  Loquin, 
V.  Raulin,  G.  Brunet,  Saugeon,  E.  Royer,  Brives -Gazes,  de  CoëfYard, 
II.  Minier,  A.  Vivie,  II.  Brochon,  Dcnucé,  baron  de  Verneilh,  A. Céleste. 
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SÉANCE  DU  26  MARS  1885. 
Présidence  de  M.  COMBES,  Présidenl. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  Tinstallalion  de  M.  Labat  au 
'  titre  de  membre  résidant. 

M.  Labat,  introduit  à  la  séance  générale  par  MM.  Bro- 
chon  et  de  Mégret,  prononce  le  discours  suivant  : 

«  MoNSiBUR  LE  Président, 
»  Messieurs, 

»  La  faveur  si  complète  avec  laquelle  vous  m'avez  accueilli 
parmi  vous  a  produit  en  moi  une  impression  profonde. 

»  Les  quelques  travaux  que  j*ai  faits  à  Bordeaux  et  sur 
lesquels  vous  avez  bien  voulu  porter  votre  attention,  ne 
méritaient  assurément  pas  une  semblable  distinction. 

»  Avez-vous  eu  l'intention,  en  me  nommant,  de  donner  à 
mon  camarade  et  ami,  Téminent  ingénieur  M.  Fargue,  un 
successeur  qui  fût  au  courant  des  questions  maritimes 
locales? 

»  Ou  bien,  avez-vous  eu  en  vue  de  récompenser  Fingénieur 
entrepreneur  qui,  à  ses  risques  et  périls,  a  essayé,  à  diverses 
reprises,  de  doter  notre  port  d'un  outillage  qui  lui  manquait? 

»  Ou  bien,  encore,  avez-vous  visé  l'homme  d'études  qui  a 
consacré  les  courts  loisirs  que  lui  laissaient  ses  travaux 
professionnels,  à  chercher  la  solution  de  quelques-uns  des 
difficiles  problèmes  que  soulèvent  les  questions  d'économie 
politique? 

»  Que  vous  vous  soyez  placés  à  l'un  quelconque  de  ces 
points  de  vue,  ou  bien  que  vous  en  ayez  envisagé  l'ensemble, 
il  est  certain  qu'il  vous  a  fallu  une  indulgence  extrême  pour 
trouver  suffisants  les  titres  avec  lesquels  je  me  présentais  a 
vos  suffrages. 
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»  Je  ne  me  dissimule  pas  les  devoirs  que  mUmpose  Thon- 
neur  que  je  reçois  ainsi,  et  comme  une  impulsion  irrésistible 
et  passionnée  me  pousse  vers  l'étude  des  questions  écono- 
miques qui  sont  maintenant  à  Tordre  du  jour  de  tous  les 
peuples,  c'est  principalement  sur  ces  questions  que  je  vous 
demanderai  en  temps  opportun  la  permission  de  conférer 
avec  vous. 

»  Il  y  a  bientôt  vingt  ans,  à  une  époque  où  toutes  les 
idées,  à  Bordeaux,  se  portaient  vers  le  libre-échange  par, 
j'ai  hasardé  avec  un  groupe  d'amis,  au  nom  du  principe  lui- 
môme,  quelques  réserves  sur  l'application  absolue  qu'on 
voulait  en  faire. 

»  Nous  avons  prédit  alors  que  la  marine  marchande  allait 
succomber.  Nos  paroles  sont  demeurées  sans  écho.  Mais,  dix 
ans  après,  TÉtat,  voulant  conjurer  la  ruine  imminente  de 
notre  pavillon,  était  obligé  de  prendre  tous  les  ans,  dans  la 
caisse  commune^  une  somme  considérable  pour  Tempécher 
de  disparaître. 

»  Depuis  lors,  ce  n'est  plus  la  marine  marchande  seule  qui 
est  compromise,  toutes  les  branches  de  la  production  sont 
également  menacées;  et  ce  n'est  pas  la  France  seule  qui 
souffre,  le  malaise  est  général,  il  atteint  tous  les  peuples 
qui,  de  près  ou  de  loin,  ont  appliqué  sans  discernement  et 
sans  mesure  un  principe  vrai,  mais  qui,  pour  être  fécond, 
demande  à  n'ôtre  mis  en  œuvre  que  par  des  mains  exercées, 
réfléchies  et  prudentes. 

»  Cet  état  de  crise  économique  qui  va  s'aggravant  tous 
les  jours  et  qui  est  intimement  lié  à  la  crise  sociale,  n'est-il 
pas  des  plus  alarmants? 

»  Et  tous  ceux  qui  croient  pouvoir  apporter  une  clarté 
quelconque  dans  les  études  si  importantes  auxquelles  ces 
questions  donnent  lieu,  ne  doivent-ils  pas  y  appliquer  leurs 
efforts? 

»  C'est  vers  ce  but  que  je  me  propose  de  poursuivre  mes 
recherches  commencées,  non  pas  que  j'aie  la  prétention  de 
découvrir  la  vérité  tout  entière,  mais  parce  que  j'entrevois 
des  aperçus  nouveaux  que  je  désire  vous  soumettre,  afin  de 
les  rectifier  à  la  lumière  de  vos  sages  avis  et  de  leur  donner 
ainsi  une  valeur  certaine.  » 
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M.  le  président  Combes  répond  dans  les  termes 
suivants  : 

«Soyez  d'abord  le  bienvenu,  Monsieur,  parmi  nous!... 
C'est  la  première  parole  que  votre  discours  inspire  et  que 
les  suffrages  de  l'Académie  commandent.  Soyez  le  bienvenu, 
comme  ancien  ingénieur  de  la  marine  militaire,  que  l'Etat 
estimait;  comme  émule  et  ami  de  l'habile  ingénieur  M.  Far- 
gue,  auquel  ici  vous  succédez;  comme  constructeur  mari- 
time, que  tout  Bordeaux  apprécie;  comme  économiste, 
comme  bienfaiteur  de  notre  port.  L'énumération  des  titres 
ne  nous  fatigue  pas;  elle  est  notre  orgueil,  de  même  qu'elle 
est  votre  gloire.  Et  à  ce  port  de  Bordeaux,  si  majestueux, 
si  fréquenté,  si  beau,  vous  réservez  peut-être  d'autres  bien- 
faits. J'en  ai  pour  garants  les  ouvrages  qui  nous  ont  été 
soumis,  sur  les  questions  qui  l'intéressent  :  sur  la  vase  exces- 
sive qui  l'emplit,  sur  l'immense  entretien  qu'il  réclame,  sur 
les  dangers  qu'il  peut  courir.  Quoi  de  plus  attachant  que  ces 
investigations  et  ces  travaux  pour  une  Académie  bordelaise, 
et  très  bordelaise,  qui,  n'eût-elle  dans  son  sein  que  des  litté- 
rateurs, trouverait  dans  son  patriotisme  une  sympathie 
irrésistible  pour  ces  grands  intérêts  locaux?  A  plus  forte 
raison,  si  je  prends  garde  avec  vous,  Monsieur,  à  ceux  qui 
la  composent;  si  je  vois  qu'elle  a  des  représentants  de  toutes 
les  œuvres  de  l'esprit,  de  toutes  les  branches  d'activité  dont 
la  cité  est  fière  et  qui  font  sa  grandeur, 

»  Pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  vous  accompagnent  et 
sont  vos  assistants  dans  cette  enceinte,  comment  rester 
étranger  aux  préoccupations  qui  sont  les  vôtres,  quand  l'un 
d'eux  —  je  les  mets  sur  la  sellette,  ils  le  méritent  bien  — 
l'un  d'eux  se  récrée  aujourd'hui  dans  la  poésie,  après  avoir 
fait  longtemps  de  l'économie  politique,  et  de  la  meilleure, 
celle  qu'éclaire  une  intelligente  pratique?  Comment,...  quand 
l'autre,  héritier  â  la  fois  d'un  nom  si  connu  et  d'une  réputa- 
tion séculaire,  est  lui-même  une  parole  et  une  autorité  dans 
tous  les  débats,  et  dont  le  père,  premier  édile,  en  sa  vie,  de 
la  métropole  d'Aquitaine,  avocat  comme  lui,  académicien 
comme  lui  —  je  puis  le  louer,  c'était  un  collègue  —  a 
marqué  de  son  initiative  et  de  son  empreinte  nos  belles  rues 
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et  arêtes  nouvelles,  nos  cours  nouveaux,  nos  magnifiques 
boulevards  de  ceinture  qui  font  l'admiration  de  Tétranger,... 
tout  ce  qui  a  grossi  le  trésor  communal  ;  puis  les  dégagements 
et  le  découvert  de  la  Mairie  et  de  Pey-Berland,  les  gracieuses 
fontaines  de  nos  places  publiques,  les  quais  restaurés;  puis 
le  long  collecteur  d'Alsace-et-Lorraine,  chaca  maxima^  des 
embellissements  et  des  assainissements  de  toute  sorte;  un 
second  Tourny  vraiment,...  et  que  placera  près  de  son  illustre 
ancâtre  l'équitable  postérité? 

»  Je  ne  sors  pas  de  mon  sujet,  Monsieur,  en  exaltant  vos 
parrains  et  amis  et  ce  qui  les  honore.  J'y  suis  plus  encore, 
avec  votre  Garonne  que  vous  aimez,  que  vous  forcez  à  rendre 
ce  qu'elle  détient,  et  que  vous  châtiez,  car  qui  aime  châtie; 
avec  cette  rade  de  Bordeaux,  si  bien  délimitée  et  circons- 
crite dans  son  joli  croissant,  si  étendue  et  si  ramassée  tout 
ensemble,  pour  laquelle  vous  tremblez!...  Et  vous  voulez  la 
défendre,  si  je  comprends  bien,  et  la  sauver,  en  multipliant 
sur  ses  deux  rives  et  chez  elle,  uniquement  dans  son  rajon 
et  son  cercle,  les  quais  verticaux,  et  creusant  davantage  ses 
passes,  comme  une  armée  en  quelque  sorte,  qui  renforce 
avec  soin  son  ordre  profond  et  craint  de  s'afiTaiblir  en  allon- 
geant ses  ailes. 

»  Mais  où  je  suis  dans  mon  sujet  et  où  vous  m'y  ramenez 
vous-même,  c'est  à  la  fin  de  votre  discours,  quand  vous  parlez 
de  lectures  et  que  vous  nous  faites  des  promesses.  Certes,  je 
ne  veux  pas,  orateur  morose  et  chagrin,  vous  dire,  Monsieur, 
que  le  monde  est  plein  de  promesses,  et  les  académies  égale- 
ment. Les  lectures,  c'est  le  pain  quotidien  des  académies; 
donnez-nous-le.  Lisez-nous  tout  ce  que  vous  voudrez.  Dis- 
cutez la  navigation  et  ses  aspects  divers,  les  problèmes 
sociaux,  le  libre-échange  qui  a  des  limites,  la  protection  qui 
a  aussi  ses  périls.  Les  Bastiat  de  l'Académie  se  réjouiront; 
les  Ausone  ne  gémiront  point  et  viendront  tous  vous  entendre. 
Vous  vous  prononcerez,  nous  le  savons,  sans  exclure  jamais 
la  réplique  ou  le  doute.  En  vous  se  donneront  la  main  la 
courtoisie  et  le  bon  goût,  et  votre  claire  raison  que  les 
Ilarrison  et  les  Poncelet  ont  formée,  ne  cherchant  que  le 
juste  et  le  vrai,  le  positif  et  l'utile,  nous  fera  haïr  chaque 
fois  ceux  que  peint  avec  art  une  comédie  célèbre,  ces  hommes 
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absolus,  brillants,  éblouissants,  qui,  pérorant  pour  rien,  du 
Louvre  au  Pont-au-Change, 

n  Feraient  un  marché  d*or,  s'ils  donnaient  en  échange 
»  Tout  ce  qu'ils  ont  d'esprit,  pour  un  peu  de  bon  sens.  » 

Après  ce  discours,  M.  Labat  prend  place,  suivant 
l'usage,  à  la  droite  du  Président. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  à  l'Académie  que 
notre  confrère,  M.  Paul  Dupuy,  a  fait  hommage  à  l'Aca- 
démie d'une  brochure  intitulée  :  Port  de  Bordeaux,  taxes 
locales  de  navigation.  Une  lettre  de  remerciements  sera 
adressée  à  M.  P.  Dupuy. 

M.  Fournier  de  Flaix  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Réforme  de  l'impôt  en  France.  Des 
remerciements  seront  adressés  à  l'auteur  par  M.  le  Secré- 
taire général. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  H.  Minier  et  de  Mégret,  M.  L.  Bouc  donne  lecture 
d'un  rapport  sur  le  Concours  général  de  poésies,  et  pro- 
pose au  nom  de  cette  Commission  de  décerner  les  récom- 
penses suivantes  : 

1°  Une  médaille  d'argent  au  recueil  de  poésies  inscrit 
sous  le  n*'  6  et  portant  cette  devise  :  Toute  dme  est  un 
tombeau  plein  de  choses  aimées. 

2^  Une  médaille  de  bronze  au  recueil  de  poésies  inscrit 
sous  le  n®  3  et  portant  cette  devise  :  Vidéal  vient  de 
l'infini. 

S"*  Une  mention  honorable  au  recueil  de  poésies  inscrit 
sous  le  n°  7  et  portant  cette  devise  :  Mon  verre  n'est  pas 
grande  mais  je  bois  dans  mon  verre. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Bro- 
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chon,  de  Mégret,  Brives- Gazes,  Combes,  Bordenavc, 
H.  Minier,  Loquiii  et  de  Tréverrel,  les'  conclusions  de  la 
Commission  sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à 
la  Commission  générale  des  récompenses. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Saugeon  et  Gaussens,  M.  de  Tréverret  donne  lecture 
d'un  rapport  sur  les  travaux  adressés  au  concours  par 
jjue  Durand  Grangère  et  propose  d'accorder  à  l'auteur 
une  mention  honorable.  Cette  proposition  est  renvoyée  à 
la  Commission  générale  des  récompenses. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Léo  Drouyn  et  de  Cocffard,  M.  Auguin  donne  lecture 
d'un  rapport  sur  la  brochure  adressée  à  l'Académie  par 
M.  A.  Nicolaï,  intitulée  :  Fusains  et  croquis^  et  propose 
d'accorder  à  l'auteur  une  mention  honorable.  Ces  conclu- 
sions sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à  la 
Commission  générale  des  récompenses. 

M.  le  Président  annonce  que,  en  exécution  de  la  déci- 
sion de  l'Académie  portant  création  d'un  prix  d'éloquence 
avec  le  concours  financier  de  la  Ville,  et  destiné  à  l'éloge 
d'une  illustration  bordelaise,  le  Conseil  propose  pour 
l'année  1885  l'éloge  de  La  Boëtie,  Cette  proposition  est 
adoptée  à  l'unanimité.  M.  le  Président  ajoute  que  le 
Conseil  a  élaboré  un  programme  important  qui  sera  porté 
à  la  connaissance  du  public  dans  le  plus  bref  délai 
possible.  Il  est  rédigé  en  ces  termes  : 

«  Sujet  proposé  par  l'Académie  :  JÉloffe  de  La  Boc'tie,  —  Les 
dispositions  suivantes  ont  été  arrêtées  pour  le  concours  du 
Prix  d'Eloquence  à  décerner  cette  année  : 

»  1^  Les  mémoires  doivent  être  envoyés  au  secrétariat  de 
l'Académie,  allées  de  Tourny,  hôtel  Jean-Jacques-Bel,  avant 
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le  31  décembre  i885,  dernier  délai,  sans  signature  d'auteur 
et  portant  une  devise; 

»  2»  Le  nom  de  Fauteur  doit  être  sous  pli  cacheté,  avec 
répétition  de  la  deyise; 

»  3°  Tout  manuscrit  signé  sera  exclu  du  concours; 

»  4^  Les  manuscrits  ne  doivent  pas  comprendre  plus  de 
60  à  80  pages  in-8®,  et  être  d'une  écriture  très  lisible  ; 

»  5^  L*éloge  couronné  sera  inséré  dans  les  Actes  de 
TAcadémie; 

»  6®  Outre  le  prix  de  500  francs,  l'Académie  donnera  au 
lauréat  une  médaille  d'or. 

»  L'Académie  désirant  faire  connaître  ce  qu'elle  entend 
par  éloyej  et  susciter  des  œuvres  dignes  de  ce  grand  et  pre- 
mier concours,  croit  aussi  devoir  prévenir  les  concurrents 
que  ce  n'est  pas  une  amplification  oratoire  qu'elle  leur 
demande,  une  vaine  et  stérile  déclamation  à  propos  de 
théories  politiques. 

»  Elle  réclame  d'eux  une  appréciation  sérieuse  et  en  beau 
langage,  où  l'admiration  s'attache  partout,  par  des  citations 
comparées,  au  style,  aux  idées,  à  Id  nouveauté  du  Contr'nn^ 
à  ce  qui  fait  de  ce  discours  une  œuvre  littéraire  et  morale 
de  premier  ordre,  devançant  les  temps  en  maint  endroit, 
offrant  déjà  une  régularité  de  formes  étonnante,  et,  pour 
l'honneur  de  Bordeaux,  plaçant  La  Boè'tie  à  côté  des  fonda- 
teurs de  la  prose  française.  » 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Tam^t^aronne,  du  t^'  au 

4^  Irimesire  4884. 

Le  Cultivateur  agenais,  l«'  mars  1884. 

Bulletin  de  la  Propriété  industrielle  et  commerciale^  fév.,  mars  1885. 

Bulletin  des  Bibliothèques  et  des  Archives  du  Ministère  de  Hnstruo- 
tion  publique,  n^s  1  à  3,  1884. 

Revue  des  Sciences  et  de  leurs  applications,  2  mars  1885, 
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BuUetin  de  la  Soc.  des  Sctenc.  et  Arts  de  Bayonne,  \^'  semest.  4884. 

Atli  deUa  R,  Accademia  dei  Lincei,  anno  1884,  t  et  15  mars  1885, 
vol.  I,  fasc.  1  et^. 

Revue  Géographique  internationale,  1884. 

Journal  of  tke  New-York  Microscopical  Society,  1884. 

Mémoires  of  the  Boston  Society  of  Natural  History,  vol.  III,  num- 
ber  8  à  10. 

Iconographie  pathologique  de  V œuf  humain  fécondé,  par  M.  G.-J.- 
Martin  Saint-Ange. 

Journal  des  Savants,  fév.-mars  1885. 

Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1885. 

Boletin  de  la  Academia  national  de  Ciencias,  en  Cordoba,  1884-85. 

Revue  des  Travaux  scientifiques,  1884. 

La  Réforme  de  V Impôt  en  France,  par  M.  de  Flaix,  1885. 

BuUetin  de  V  Association  scientifique  de  France,  fév.  1885. 

AnruUes  de  la  Société  d'Agriculture  du  départem,  de  la  Loire,  1885. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Horticulture  de  Caen,  1882. 

Le  Bon  Cultivateur,  14  mars  4885. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  8,  15  et  22  mars  1885. 

L'Impôt  du  Sang,  pat  M.  François  Goppée. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda.  Dax,  1885. 

Revue  géographique,  1884.  * 

Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques  des  Beaux-Arts,  1885. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  4885. 

Bulletin  de  la  Société  Royale  Malacologique  de  Belgique,  1883. 

Étaient  présents  : 

WM.  Combes,  Labat,  de  Mégret,  Léo  Drouyn,  V.  L.-Bordenavc, 
H.  Millier,  Cli.  Durand,  marquis  de  Castelnau,  A.  Auguin,  A.  Vivie, 
V.  Raulin,  A.  Loquin,  de  Tréverret,  Saugeon,  G.  Brunel,  K.  Royor, 
Cil.  Marionneau,  Azam,  Brives-Cazes,  de  Cootïard,  L.  Boue,  Gayon. 


SÉANCE  DU  23  AVRIL  188:î. 
Préflidence  de  M.  COMBKII,  Préaidcnl. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Secrétaire  général  énumère  les  travaux  adressés 
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à  TAcadémie  par  les  Sociétés  de  France  et  de  Tétranger 
et  signale  Thommage  fait  par  M.  Âmbroise  Tardieu  d'une 
brochure  intitulée  :  Voyage  archéologique  en  Italie  et  en 
Tunisie.  Des  remerciements  seront  adressés  à  Fauteur 
par  le  Secrétaire  général. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  le  D'  Berchon  sollicite  le  titre  de  membre  résidant. 
Une  Commission  composée  de  MM.  de  Mégret  de  Belligny, 
Dezeimeris  et  P.  Dupuy  est  chargée  d'apprécier  les  titres 
scientifiques  du  candidat. 

M.  le  Président  annonce  que  par  testament  en  date  du 
2  janvier  1880,  M.  Amédée  Cardoze  a  légué  à  l'Académie 
un  capital  de  10,000  francs  dont  la  rente  devra  être 
affectée  à  des  prix  fixes  et  déterminés  par  le  testateur; 
l'Assemblée  décide  que  la  proposition  d'acceptation  de 
ce  legs  sera  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance 
de  l'Académie. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  de  Verneilh  et  de  Castelnau,  M.  Dezeimeris  donne 
lecture  d'un  rapport  sur  le  travail  adressé  au  concours 
ouvert  sur  le  prix  d'archéologia  de  la  fondation  de 
La  Grange  et  qui  est  intitulé  :  Catalogue  des  inscriptions 
épigraphiques  trouvées  à  Bordeaux.  La  Commission  propose 
d'accorder  à  l'auteur  le  prix  d'archéologie  de  cette  fon- 
dation, conformément  au  programme  de  l'Académie 
en  1884. 

Cette  proposition  est  prise  en  considération  et  renvoyée 
à  la  Commission  générale  des  récompenses. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  de  Lacolonge  et  de  Castelnau,  M.  de  Verneilh  donne 
lecture  d'un  rapport  sar.  l'ouvrage  de  M.  Ducéré  intitulé  : 
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Les  Correspondants  militaires  de  la  ville  de  Bayonnef  et 
propose  d'accorder  à  Fauteur  une  médaille  d'argent.  Ces 
conclusions  sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à 
la  Commission  générale  des  récompenses. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Gouget  et  Ch.  Durand,  M.  Brives-Cazes  donne  lecture 
d'un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Raymond  Durât  inti- 
tulé :  Notice  sur  Louis-François  de  César,  conseiller  au 
Parlement  et  Vun  des  fondateurs  de  F  Académie  de  Bordeaux. 
La  Commission  propose  d'adresser  à  Tauteur  les  remer- 
ciements de  l'Académie.  Ces  conclusions  sont  prises  en 
considération  et  renvoyées  à  la  Commission  générale  des 
récompenses. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Gouget  et  Ch.  Durand,  M.  Brives-Cazes  donne  lec- 
ture d'un  autre  rapport  sur  les  travaux  adressés  à 
l'Académie  par  M.  Dupré  (16  notices),  et  propose  d'ac- 
corder à  l'auteur  une  mention  honorable.  Ces  conclusions 
sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à  la  Commis- 
sion générale  des  récompenses. 

M.  A.  Vivie  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Une 
audience  de  la  Commission  militaire  en  4793,  La  suite  de 
ce  travail  est  renvoyée  à  quinzaine. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS   A  L ACADEMIE. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de  V Yonne,  1885. 

Bulletin  de  la  Société  des  Arch.  historiques  de  la  Saintonge,  av.  1885. 

Proceedings  of  the  Academif  of  Natural Sciences  of  Philadelphia,  1885. 

Travaux  de  V Académie  de  Bouen,  1 883-84. 

Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Cler mont-Fer rand^  1883. 
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Travaux  de  la  Société  centrale  (T Agriculture,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  d* Anthropologie  de  Paris,  déc.  1844. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse- Alsace,  1885. 

Le  Bon  Cultivateur,  28  mars,  11  av.  1885. 

Bulletin  historique  de  l'Auvergne,  fév.  1885. 

Le  Cultivateur  agenais,  l^'  av.  1885. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  France,  1884. 

Verslagen  en  Mededcelingen  der  Koninklijke  Académie  van  IVetens- 
chappen,  1884. 

Pétri  Esseiva  Juditha  Praemio  Aureo  Ornata,  in  certamine  poetico 
Hœnffiano,  1884. 

Naam  en  Zaakregister  op  de  F.  Erslagen  en  Mededeelingen  der 
Koninklijke  Akademie  van  Wetenschappen,  1884. 

Jaarboek  van  der  Koninklijke  Akademie  van  Wetenschappen  geves- 
tigd,  1883. 

Proces-verhaal  van  de  Gewone  vergadering  der  of  deeling  Natuur- 
kunde,  1883. 

Verslagen  en  Mededeelingen  der  Koninklijke  Akademie  van  Wetens- 
chappen, 4884. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  d^Angers,  1884. 

Journal  des  Savants,  av.  1885. 

Bulletin  de  la  Société  Philomathique  vosgienne,  1885. 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Béziers,  1884. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de  Pau,  1884. 

Bulletin  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  1884. 

Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  1884. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégret,  V.  L.-Bordenave,  Gh.  Durand,  Brives* 
Gazes,  baron  de  Yerneilh,  H.  Brochon,  H.  Minier^  Dezeimeris,  Léo 
Drouyn,  0.  Brunet,  V.  Raulin,  J.  Couraud,  E.  Royer,  de  Tréverret. 


SÉANCE  DU  7  MAI  1885. 
Présidence  de  M.  COMBES,  Présidenl. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  Gayon  fait  hommage  à  TÂcadémie  d'un  ouvragé 
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intitulé  :  Annales  de  chimie  et  de  physique,  tables  analyti- 
ques des  matières.  M.  le  Président  remercie  M.  Gayon. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  racceptation 
du  legs  Cardoze. 

M.  le  Président  donne  lecture  à  TAcadémie  de  l'expé- 
dition du  testament  olographe  de  M.  Salomon-Antoine- 
Amédée  Cardoze,  dans  la  portion  de  cet  acte  où  se  trouve 
le  legs  suivant  : 

«  Il  sera  remis  à  TAcadémie  de  Bordeaux  un  titre  de  rente, 
au  capital  de  dix  mille  francs,  pour  la  fondation  de  deux 
prix,  comme  il  est  dit  ci-après  : 

»  1^  Un  prix  quinquennal  de  la  valeur  des  intérêts  accu- 
mulés de  la  somme  de  six  mille  francs,  pour  ôtre  décerné  à 
l'auteur  d'actes  jugés  les  plus  méritoires,  soit  d'ordre  moral 
ou  matériel  et  accomplis  dans  Tarrondissement  de  Bordeaux. 

»  2^  Avec  les  intérêts  du  surplus  de  la  somme  léguée,  soit 
quatre  mille  francs,  tous  les  trois  ans  l'Académie  fera  un 
choix  de  bons  livres  qu'elle  offrira  à  l'instituteur  primaire  le 
plus  méritant  du  département.  Partie  de  ces  livres  lui  sera 
donnée  en  toute  propriété;  l'autre  moitié  restera  à  l'école.  » 

Après  cette  lecture,  M.  le  Président  invite  l'Assemblée 
à  délibérer  sur  le  point  de  savoir  s'il  y  a  lieu,  par  elle, 
d'accepter  cette  libéralité. 

Sur  quoi,  la  délibération  a  été  ouverte;  et,  après  avoir 
entendu  les  observations  des  membres  de  l'Académie,  il 
est  arrêté  : 

Que  l'Académie  déclare  accepter  le  legs  à  elle  fait  par 
M.  Salomon-Antoine-Amédée  Cardoze,  dans  son  testament 
olographe  du  27  janvier  1880,  lequel  legs  est  conçu  de 
la  manière  énoncée  en  tête  des  présentes. 

L'Académie  délègue  à  M.  le  Président  et  à  M.  le  Tré- 
sorier tous   les    pouvoirs  nécessaires  a  Teffet  de  faire 
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autoriser  rAcadémie  à  accepter  le  legd  dont  s'agit  et  à  en 
demander  la  délivrance  au  légataire  général  et  universel, 
conformément  à  la  loi. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Rayet  et  Royer,  M.  Gayon  donne  lecture  d'un  rap- 
port sur  Touvrage  de  M.  G.  Dupetit  intitulé  :  Recherches 
sur  les  propriétés  toxiques  des  champignons  comestibles ^  et 
propose  d'accorder  à  l'auteur  une  médaille  d'or.  L'As- 
semblée prend  ces  conclusions  en  considération  et  renvoie 
la  décision  à  la  Commission  générale  des  récompenses. 

L'Académie  décide  que  des  remerciements  seront 
adressés  à  M.  Ribadieu  pour  son  ouvrage  :  La  Guyenne 
d'autrefois^  et  à  M.  l'abbé  Callen  pour  sa  réimpression  de 
l'ouvrage  de  Lopès  :  L'Église  Saint-André. 

L'Assemblée  décide  que  la  Commission  générale  des 
récompenses  sera  convoquée  pour  le  jeudi  21  courant  et 
que  la  séance  publique  aura  lieu  le  11  juin. 

M.  A.  Vivie  donne  lecture  d'un  travail  sur  l'arrestation 
et  la  condamnation,  en  1793,  du  conseiller  Pelel  d'An- 
glade,  de  l'avocat  Bernada  et  de  l'officier  de  marine 
Chevalier.  M.  le  Président  remercie  M.  Vivie  de  cette 
communication,  qui  réveille  de  douloureux  souvenirs. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'âCÂDÉMIE. 

Revue  de  VHistoire  des  Religions,  1885. 
Bullelin  du  Comité  des  Travaux  historiques,  1885. 
Mémoires  de  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux,  1884. 
Journal  of  the  Asiatique  Society  of  Bengal,  4  884. 
Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1885. 
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Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengale  1884. 

Bulletin  de  l  Association  scientifique  de  France,  mars  1884. 

Bulletin  des  procès^erbaux  de  la  Soc.  d'Émulation  d*Abbeville,  IdSi. 

Société  d'Apiculture  de  la  Gironde,  1885. 

Bulletin  de  la  Société  d'Émulation  de  la  Seine-Inférieure,  4884-85. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur- Mer,  1885. 

Éléphant  pipes.  Académie  of  Davemport. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse- Alsace,  av.  1885. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle,  2,  9  et  45  av.  4885. 

Le  Cultivateur  agenais,  1®^  mai  1885. 

Bulletin  Scientifique  de  V Auvergne,  mars  1885. 

Bulletin  de  la  Société  nationale  d'Agriculture,  1885. 

Le  Bon  Cultivateur,  25  av.  1885. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  12  et  26  av.  1885. 

Atti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  1884-85. 

Bulletin  de  la  Propriété  industrielle,  23  et  30  av.  1885. 

Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques,  1885. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  la  Savoie,  1885. 

Machines  et  Procédés  p.  lesquels  des  brev.  ont  été  pris,  t.  GXVl,  1884. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Montpellier,  1883-84. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Bayonne,  1884. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégret,  V.  L.-Bordenave,  H.  Minier,  E.  Royer, 
Léo  Drouyn,  V.  Raulin,  marquis  de  Castelnau,  Brives-Cazes,  Ch. 
Durand,  Gayon,  Rayet,  A.  Vivie,  baron  de  Verneilh,  Saugeon, 
E.  Gaussens,  de  Ceëffard,  de  Tréverret. 


SEANCE  DU  28  MAI  1885. 
PréMidenee  de  AI.  COMBES,  PréMident. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Mégret  de  Belligny  propose  à  T Assemblée  générale 
d'adresser  à  la  famille  de  Victor  Hugo  l'expression  des 
regrets  de  l'Académie.  Cette  proposition  est  acceptée  à 
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l'unanimité.  M.  le  Président  est  chargé  d'être  Tinter- 
prète  de  l'Académie  auprès  de  la  famille  Victor  Hugo. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  définitif  sur  les  propo- 
sitions de  la  Commission  des  récompenses.  Après  avoir 
entendu  le  rapport  de  cette  Commission  et  les  observa- 
tions présentées  à  la  suite,  l'Académie  décide  que  les 
récompenses  suivantes  seront  décernées  : 

1«  Fondation  La  Grange. 

Langue  gasconne.  —  Un  prix  de  600  francs  à  M.  Edouard 
Fauché»  à  Bordeaux,  pour  son  manuscrit  intitulé  :  Lexi- 
que patois  de  la  commune  de  Lunegarde,  canton  de  Labas- 
tide-Murat  (Lot). 

Archéologie  locale.  —  Un  prix  de  600  francs  à  M.  Camille 
Jullian,  à  Bordeaux,  pour  son  catalogue  des  Inscriptions 
épigraphiques  trouvées  à  Bordeaux. 

2^  Prix  de  l'Académie. 

Histoire.  — Une  médaille  d'or  à  M.  l'abbé  J.  Castaing, 
à  Bordeaux,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Vie  de  M^^  Faiirie, 
vicaire  apostolique  de  Koug-Tchéou  (Chine). 

Une  médaille  d'or  à  M.  Ch.  Durand,  bibliothécaire  de 
la  Chambre  de  commerce  à  Bordeaux,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Bordeaux  et  son  port  y  4856-1884. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Emile  Ducéré,  bibliothé- 
caire à  Bayonne,  pour  son  ouvrage  :  Les  Correspondants 
militaires  de  la  ville  de  Bayonne; 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Paul  Bonnefon,  à  Paris, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Pierre  de  Paschal,  historio- 
graphe du  Roiy  4522-4065. 

Une  MENTION  HONORABLE  à  M.  Dupré,  à  Bordeaux,  pour 
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sa  notice  :  Souvenirs  Orléanais  dans  les  Annales  de 
r  Aquitaine. 

Physiologie.  —  Une  médaille  d'or  à  M,  Gabriel  Dupetît, 
pour  son  travail  intitulé  :  Recherches  sur  les  propriétés 
toxiques  des  champignons  comestibles. 

Agriculture.  —  Une  mention  honorable  à  MM.  Catros- 
Gérand  et  Daurel,  pour  les  ouvrages  intitulés  :  Manuel 
pratique  des  jardins  et  des  champs.  —  Des  Plantes  maraî- 
chères^ alimentaires f  industrielles,  etc. 

Poésies.  — Une  médaille  d'or  à  M.  Charles  Fuster,  à 
Bordeaux,  pour  son  recueil  de  poésies  :  Les  Tendresses. 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Georges  Graterolle,  à 
Bordeaux,  pour  sa  pièce  de  poésie  intitulée  :  Énergie. 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  Albert  Bureau,  à  Mont- 
de-Marsan  (Landes),  pour  sa  pièce  de  poésie  intitulée  :  Le 
Saltimbanque. 

L'Assemblée  décide  que  le  rapport  du  Secrétaire  général 
contiendra  une  citation  pour  le  recueil  de  poésies  portant 
cette  épigraphe  :  Uidéal  vient  de  Vinfini 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


ouvrages  offerts  a  l'académie. 

Monographie  of  the  United  States  Geulogical  Surveijj  vol.  III,  1882. 
lieport  of  the  Supirintendenl  of  the  C.  S.  Coast  and  Geodetic  Survey 
Showing ,  iiiue  1883. 

Afemoirs  of  the  national  Académie  of  Sciences,  vol.  H,  1883. 

Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  3,  17  el  24  mai  1885. 

Bulletin  de  la  Propriété  industrielle  el  commerciale,  7  el  1  i  juin  1885. 

Le  Bon  Cultivateur,  9  et  U  mai  1885. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  Seine-etOise,  1885. 

Bulletin  delà  Société  Archéologique  de  Béziers,  1884. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Montpellier,  1885. 
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Catalogue  des  ouvrages  légués  par  Saint- Albin  Reynaud,  1881. 

Essai  de  la  Flore  du  Sud-Ouest  de  la  France,  par  M.  Ilevel,  1885. 

Mémoires  de  la  Société  des  lettres  de  l'Aceyron,  4874. 

Comté  et  comtes  de  Ro  'e^,  par  M.  himxl,  1885. 

Scientific  Proceedings  of  the  Royal  Dublin  Society,  vol.  XI»  jauuary, 
jully  4885. 

Association  française  pour  Vavancem,  des  sciences,  \7  au  20  avril  1 885. 

Proceedings  of  flte  Acad.  of  Saturai  Sciences  of  Philadelphia,  1885. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  1885. 

Atti  delta  R.  Accademia  dei  Lincci,  1884-35. 

The  Scientific  Transaction  of  the  Royal  Dublin  Society ,  vol.  Ill,  1884. 

Rapport  sur  les  orages  de  Vannée  I88i,  par  M.  Letipiault. 

La  Jeune  Mère,  mai  1885. 

Acta  universilatis  Lundensis,  t.  XX,  1883  84. 

Machines  et  procédés  pour  lesquels  des  brevets  ont  été  pris,  r^  et 
2«  parlic,  1885. 

Journal  des  Savants,  mai  1885. 

Journal  umversetd' Electricité,  \\i\r  M.  Coimliiis  Herz,  13  juin  1885. 

Bureau  of  Ethnology  to  the  Secrelary  of  tlie  Smithsonian  Institu- 
tion, 1880-81. 

Société  des  Beaux- Arts  de  Caen,  mai  1885. 

Société  iniustrielle  de  Mulhouse,  jmv.,  fév.,  mars  18^5. 

Revue  de  l* Histoire  des  Religions,  mars-av.  4885. 

Acatemia  Nacional  de  Ciencias^  en  Cordoba,  t.  Vil,  1785. 

Revue  des  Travaux  hcientifiques,  t.  IV,  n<>  XI  ;  t.  X,  n»  i  ;  1885. 

Étaient  présents  : 

MM.  Combes,  de  Mégret,  V.  L.-Bordenave,  Léo  Drouyn,  E.  Royer, 
Brivrs-Cazes,  Gouraud.  Rayet,  H.  Minier,  Louis  Boue,  G.  Brunet, 
Gouget,  A.  Yivie,  Gayon,  Gh.  Marionnoau,  E.  Oauf^sens,  Labat. 


0. 
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Table  da  Comple-rendu. 


Séiince  du  8  mai  là84 1 

Discours  de  M.  Ch.  Durand,  président  sortant.  *-  Réponse  de  M.  F. 

Combes.  —  Installation  du  Bureau  pour  1884, 
M.  Micé  informe  l'Académie  que  Compiégne,  ville  natale  de  M.  Bau- 

drimont,  a  décidé  de  donner  son  nom  à  Tune  de  ses  mes. 
M.  G'idin  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant.  —  Renvoi  à 

une  commission. 
Rappel  aux  commissions  de  concours  pour  1884. 
Lecture  par  M.  Brives-Caxes  d'une  étude  sur  le  Passage  de  pi  in' 

cesses  en  Guyenne,  de  1721  d  1745. 

Séance  du  29  mai  1884 6 

Renvoi  à  la  commission  d'histoire  d'une  brochure  de  M.  Ribadicui 

intitulée  :  L2  Guienne  d'autrefois. 
Lecture  par  M.  Combes  d'uu  travail  sur  les  mémoires  du  cardinal 

Donnet. 
Rapport  sur  la  candidature  de  M.  Gayon  comme  membre  résidant. 

Séance  du  14  juin  1884 8 

Renvoi  à  la  commission  d'histoire  des  mémoires  adressés  par 

M.  Dupré. 
M.  Drouyn,  trésorier,  annonce  que  le  transfert  du  titre  de  rente  de 

1,000  francs,  légué  par  le  marquis  de  La  Grange,  a  été  opéré  en 

faveur  de  ses  héritiers. 
Lecture  par  M.  Boue  d'une  pièce  de  vers  intitulée  :  Réponse  à  la 

pièce  de  Jean  Richepin  :  Tes  père  et  mère. 
M.  Gayon  est  élu  membre  résidant. 
Lecture  par  M.  Bordenave  d'un  travail  intitulé  :  Des  navires  blinléi 

au  moyen  âge  et  des  torpilleurs  modernes. 

Séance  du  26  juin  1884 11 

Réception  de  M.  Gayon.  —  Discours  du  récipiendaire  et  réponse  du 

Président. 
Lettres  de  M"*  de  Luppé  et  de  M*  Jousselin,  au  sujet  du  titre  de 

i,000  francs  de  rente  (legs  de  La  Grange). 
Renvoi  à  la  commission  spéciale  d'un  travail  de  M.  Durand,  intitulé  : 

Bordeaux  et  son  port  pendant  vingt  ans  (1856-1881). 
Le  décès  de  Bl.  Vala'le-Gabel,  membre  correspomlunt,  est  annoncé 

à  l'Académie. 
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Renvoi  à  une  coinnriiysion  spéciale  de  l'ouvrage  de  M.  Courloone, 

intitulé  :  Langue  internationah  néo-latine. 
Lecture  par  H.  Combes  d'un  travail  sur  Lamartine  et  5<m  ouvre. 

Séance  du  10  juillet  1884 16 

Hommage  par  M.  Bonnefon  d'une  brochure  intitulée  :  Pierre  de 
Paschal,  historiographe  du  /ioi  (1532-1565). 

Décision  au  sujet  de  la  Revue  de  la  Faculté  des  lettres. 

Rapport  sur  la  candidature  de  M.  Godin  comme  membre  corres- 
pondant. 

M.  Brives-Cazes  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  le  Passage 
de  princesses  en  Guyenne. 

Séance  du  24  juillet  1884 19 

M.  Hicé,  nommé  recteur  de  l'Académie  de  Besançon,  adresse  sa 
démission  de  membre  résidant.  —  Il  est  élu  membre  associé  non 
résidant. 

M.  Godin  est  élu  membre  correspondant. 

Rapports  sur  les  candidatures  de  MM.  Céleste  et  Vivie  comme  mem- 
bres résidants. 

Séance  du  31  juillet  1884 21 

M.  Céleste  est  élu  membre  résidant. 

Séance  du  7  août  1884 2.3 

M.  A.  Vivie  est  nommé  membre  résidant. 

Séance  du  13  novembre  1884 25 

Hommages  faits  à  l'Académie  par  MM.  Swynuntoii  et  Grellct-Bal- 
guerie. 

M.  Dezcimeris  présente  une  brochure  intitulée  :  Remarques  sur 
VAgricullure  en  France. 

Réception  de  MM.  Céleste  et  Vivie.  —  Discours  des  récipiendaires 
et  réponses  du  Président. 

Une  commission  est  nommée  pour  examiner  le  travail  de  M.  Bon- 
nefon. 

M.  Boue  lit  une  pièce  de  vers  :  A  Corneille. 

Séance  du  27  novembre  1884 34 

Communication  au  sujet  des  papiers  de  la  famille  de  Bacalan. 
Élection  du  Bureau  pour  1885. 
Formation  des  commissions  de  concours. 

Lecture  par  M.  de  Tréverrol  il'une  élude  sur  le  romancier  espagnol 
don  Teodoro  Cuertero. 


I.  ■ 
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Séance  du  1 1  décembre  1884 38 

Décision  au  sujet  des  papiers  de  la  famille  de  Bacalan. 

Lecture  par  M.  G.  Brunet  d'un  travail  sur  les  Supercheries  typo- 
graphiques. 

Lecture  par  M.  Vivie  d'une  étude  sur  l'arrestation  et  l'exécu- 
tion (1793)  du  procureur  général  syndic  Roullet. 

Séance,  du  8  janvier  1885 40 

Les  papiers  de  la  famille  Bacalan  sont  déposés  aux  archives  de 
l'Académie. 

M.  Fargue,  appelé  à  Paris  comme  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  adresse  sa  démission  de  membre  résidant.  —  U  est 
élu  membre  associé  non  résidant. 

Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Castaing,  intitulé  :  Vie  de  Mon- 
seigneur Faurie. 

M.  de  Tréverret  continue  la  lecture  do  son  travail  sur  les  poésies 
de  don  Teodoro  Guerrero, 

Séance  du  Î2  janvier  1885 42 

Hommage  par  If.  Hovyn  de  Tranchère  de  la  réédition  des  œuvres 
du  poète  Pierre  Béraud. 

M.  Cuq,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  sollicite  le  titre  de  mem- 
bre résidant. 

Rapport  sur  le  travail  de  M.  Durand,  intitulé  :  Le  Port  de  Bor- 
deaux (1857-1882). 

Rapport  sur  le  travail  de  M.  Fauché  (fondation  Fauré). 

Lecture  par  M.  Combes  d'une  étude  sur  les  Femmes  ridicules  du 
grand  siècle,  d'après  M^*  de  Sévigné. 

Séance  du  5  février  1885 45 

M.  Labat,  ingénieur  maritime,  sollicite  le  titre  de  membre  résidant. 

Rapport  sur  les  ouvrages  de  IIM.  Catros-Gérand  et  Daurel. 

Rapport  sur  le  travail  :  Langue  gasconne,  patois  de  la  commune  de 
Lunegarde  (Lot)  (fondation  de  La  Grange). 

Rapport  sur  la  candidature  de  M.  Cuq. 

Lecture  par  M.  Boue  d'une  pièce  de  vers  inspirée  par  la  mort  pré- 
maturée du  jeune  J.-L.  Micé. 

Lecture  par  M.  Mégret  d'une  pièce  de  vers  :  A  Voltaire, 

Séance  du  26  février  1885 48 

Lecture  par  M.  Saugeon  de  son  travail  sur  l'enseignement  de  la 

géographie. 
M.  Ed.  Cuq  est  élu  membre  résidant. 
M.  Auguin  signale  le  succès  obtenu  à  TÊcole  des  Beaux-Arts  à  Paris, 
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par  l'un  des  jeunes  peintres  pensionnés  par  la  ville,        Paul 
Quinsac. 
Rapport  sur  la  candidature  de  M.  Labat  au  titre  de  membre  résidant. 

Séance  du  12  mars  1885 50 

M.  Oré  est  prié  de  faire  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Martin 
Saint-Ange  :  Iconographie  pathologique  de  Vœu f  humain  fécondé. 

Kéception  de  M.  Eil.  Cuq.  —  Discours  du  récipiendaire  et  réponse 
du  Président. 

M.  Labat  est  élu  membre  résidant. 

M.  le  Président  annonce  i  l'Académie  qu'il  a  obtenu  le  rétablisse- 
ment du  Prix  d'éloquence,  grâce  à  une  délibération  du  Conseil 
municipal  de  Bordeaux  en  date  du  20  février  1885. 

Rapport  sur  le  travail  de  M.  Laroche,  intitulé  :  Le  Chdleau  de  Lasse, 

Lecture  par  H.  Minier  d'une  pièce  de  vers  inspirée  par  la  comédie 
Nitouche» 

M.  Saugeon  exhibe  les  appareils  qu'il  a  imaginés  pour  l'enseigne* 
ment  de  la  cosmographie. 

Séance  du  26  mars  1885 60 

Réception  de  M.  Labat.  —  Discours  du  récipiendaire  et  réponse  du 

Président. 
Hommages  de  MM.  Paul  Dupuy  et  Fournier  de  Flaix. 
Rapport  de  la  commission  de  poésie. 
Rapport  sur  les  travaux  de  M"**  Durand -Grangère. 
Rapport  sur  la  brochure  :  Fusains  et  Croquis. 
Il  est  décidé  que  le  sujet  pour  le  prix  d'éloquence,  en  1885,  sera 

VEloge  de  La  Boètie. 

Sô.ince  du  23  avril  1885 G8 

Hommage  par  M.  Ambroise  Tnrdieu. 

M.  Berchon  sollicite  le  litre  de  membre  résidant. 

M.  le  Président  annonce  le  legs  fait  à  l'Académie  par  M.  Amédée 

Cardoze. 
Rapport  sur  un  travail  adressé  au  concours  (fondation  de  La  Grange\ 

intitulé  :  Catalogue  des  inscriptions  trouvées  à  Bordeaux. 
Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Ducéré  :  Les  Correspondants  militaires 

de  la  ville  de  Bayonne. 
Rapport  sur  Touvragc  de  M.  Durât  :  No^ic^  sur  L.-Fr.  de  César. 
Rapport  sur  seize  notices  envoyées  par  M.  Duprc. 
Lecture  par  M.  Vivie  d'un  travail  intitulé  :  Une  Audience  de  la 

Commission  militaire  en  1793. 

Séance  du  7  m;ii  1885 71 

Hommage  par  M.  Gayon. 

Acceptation  du  legs  Cardoze.  —  Délibération. 
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Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Dupetit:  Recherches  sur  les  propriétés 
toxiques  des  champignons  comestibles. 

Remerciements  adressés  à  MBf .  Ribadieu  et  abbé  Callen. 

Convocation  de  la  Commission  générale  des  récompenses. 

Lecture  par  M.  Yivie  d'un  travail  sur  des  condamnations  pronon- 
cées, en  1793,  par  la  Commission  militaire. 

Séance  du  28  mai  1885 74 

M.  le  Président  est  chargé  d'être,  auprès  de  la  famille  de  Victor 

Hugo,  l'interprète  des  regrets  de  l'Académie. 
Rapport  par  la  Commission  générale  des  récompenses.  —  Vote 

définitif. 


-  .♦ 
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OFFICIERS  DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX 


p«ar  r«BBé«  1884. 


Messieurs 

COMBES,  Président. 

MEGRET  DE  BELLI6NY,  Vice-Président. 

LABRAOUE-BORDENAVE.  Secrétaire  générai. 


COURAUD.  ,  „      ,,  .         .... 

.. .     ^....J,...  \  Secrétaires  adjoints. 

MARIONNEAU,  '  ' 


LEO  DROUYN  *,  Trésorier. 

0.  DE  r.ACOLONGE,  *,  Archiviste. 


MINIER, 

AUGL'IN,  (  Membres  du  Conseil  d'adminis- 

DDRAND,  (  (ration. 

DE  TRÉVERRET,  *, 
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OFFICIERS  DE  L'ACADEMIE  DE  BORDEAUX 


pour  ramée  i88S. 


Messieurs 

MÉGRET  DE  BELLIGNY,  Président 
ROYER,  Viee-Président. 
LABRAQUE-BORDENAYE,  Secrétaire  générai. 


JrARIONNEAU,         j  secrétaires  aéjoinU, 


F.EO  DROUYN  *,  Trésorier. 
CÉLESTE,  Archiviste. 


DURAND,  \ 

DE  TRÉVERRET,  *,(  Membres  du  Conseil  d'ad- 
COMBES,  i  minislration. 

DE  LACOLONGE,  *J 
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TABLEAU 


DIS 


lElBRES  DE  L'ACADËIIE  DE  BORDEAUX 


arrêté  au  Si  décembre  4S8A. 


LE  PRÉFET  DE  LA  GIRONDE. 

LE  MAIRE  DE  BORDEAUX. 

BELLOT  DES  MINIÈRES,  évéque  de  Poitiers. 

Jfefff5t*e«  MénMnHi 9  1 

1841.  BRUNET  (Gustayb),  homme  de  lollres,  rue  Sainlc-Calhe- 

rine,  137. 

1842.  ABRIA  0.  ^,  professeur  de  physique  et  doyen  de  la 

Faculté  des  Sciences,  quai  de  Bacalan,  15. 
18 W.  SAUGEON,  profess.  de  belles-lettres,  rue  Mably,  10. 
18V7    RAULIN  ^,  profess.  de  minéralogie  et  de  géologie  à  la 

Faculté  des  Sciences,  rue  du  Colisëe,  18. 
1850.  LEO  DROUYN  *,  peintre  et  graveur,  r.  Desfourniel,  30. 
1850.  GÏROT  DE  LA  VILLE,  Camérier  secret  de  S.  S.  le 

Pape,  chanoine  honoraire,  doyen  de  la  Faculté  de 

Théologie,  rue  de  la  Concorde,  10. 
1854.  ORDINAIRE  DE  LACOLONGE    *,    chef   d'escadron 

d^artillerie  en  retraite,  allées  de  Tourny,  22. 
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185i.  GAUSSENS,cur(^  de  Sl-Seurin,  ch.  hon.,  rue  Rodrîgues 

Pereire,  38. 
1854.  MINIER  (H*-),  rue  Pélegrin,  39-M. 
1862.  LESPIAULT  ^,  professeur  d'astronomie  à  la  Faculté 

des  Sciences,  rue  Michel -Montaigne,  5. 

1862.  ROUX  ^,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres, 

rue  Naujac,  29. 

1863.  ORÉ  ^,  professeur  à  la  Fdculté  de  Médecine  et  de  Phar- 

macie, rue  des  Minimes,  36. 

1863.  DEZEIMERIS  (Rbinhold),  #,  correspondant  de  Tlnstitut, 

rue  Vital-Caries,  11. 

1864.  DUPUY  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  et  de 

Pharmacie,  allées  de  Tourny,  8. 

1865.  MÉGRET  DE  BELLIGNY,  négociant,  rue  Boudet,  ^4. 

1866.  ROYER,  ancien  chef  d'institution,  route  du  Médoc,  116. 
1869.  BRIVES  GAZES,  vice-président  au  tribunal  civil,  place 

Pev-Bcrland,  18. 

1869.  LOQUIN  (An4T.),  homme  de  lettres,  cours  Sl-Jean,  39. 

1870.  DURAND  (Charles),  architecte,  rue  Michel,  16. 

1871.  COMBES  *,  professeur  dhisloire  à  la  Faculté  dos  Lettres 

de  Bordeaux,  me  Sainte-Catherine,  60. 
\S16.  VERNElLll-PUYHAZEAU  (baron  de),  rue  Monbnzon. 

1875.  AZAM  *^,  professeur  à  la  Facullé  de  Médecine  et  de 

Pharmacie,  rue  Vilal-Carles,  \k, 

1876.  GOUGET,  archiviste  du  département,  rue  d'Aviau. 

1876.  CASTELNAU  D'ESSENAULT  (Marquis  de),  à  Paillet. 

1877.  LABRAQUE-BORDENAVE,    juge    de    paix,    rue    des 

Ayres,  40. 

1878.  AUGUIN,  peintre  paysagiste,  rue  de  la  Course,  67. 

1878.  COEFFARD  (L.  de),  sculpteur,  rue  de  Navarre,  11. 

1879.  BROCHON  (Henri),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue  Vilal- 

Carles  22. 

1880.  TRÉVf  RRET  (de)  *,  professeur  de  littérature  étran- 

gère, à  la  Facullé  des  lettres,  rue  Planlurable,  27. 
1880.  DENUCÉ  *,  doyen  de  la  Facullé  de  Médecine,  courr.  du 
pavé  des  Charlrons,  2G. 
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1880.  RAYET  ^,  profes.  d'astron.  à  la  Faculté  des  Sciencei:, 
direct,  de  TObservatoire  de  Floirac,  r.  Tancsse,  34. 

1882.  BOUE,  avocat,  rue  Rohan,  14. 

1882.  COURAUD  »,  dojen  de  la  Faculté  de  Droit,  place  de 
la  Bourse,  2. 

1882.  MARIONNKAU,  corresp.  de  rinslitut,  r.  Turenne,  71. 

1884.  GAYON,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  de 
Benauge,  56; 

1884.  CÉLESTE,  sous-bibliothécaire  de  la  ville,  rue  Jean- 
Jacques-Bel. 

1884.  YIVIE,  chef  de  division  à  la  Préfecture  de  la  Gironde, 
rue  des  Tanneries,  12. 

MeêÈ%b§*eê  aêê^eiéê  #••#•  È*éêi^mHiê  : 

GEFFROY,  ^,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  directeur  honoraire  de  FÉcole  française  de 
Rome,  rue  du  Bac,  32,  à  Paris. 

JACQUOT,  0.  ^,  inspecteur  général  des  mines,  rue  Mon- 
ceaux, 83,  à  Paris. 

LINDER  (OscAit),  0.  #,  inspecteur  général  des  mines,  rue  du 
Luxembourg,  à  Paris. 

ZEVORT,  G.  0.  ^,  directeur  de  TEnscignement  secondaire  au 
minislère  de  Tlnstruction  publique,  à  Paris. 

SAINT-VIDAL  (Francis  de),  sculpteur,  rue  Bayen,  27  bis,  à 
Paris. 

FROMENT,  précepteur  du  duc  d'Orléans,  à  En. 

COLLIGNON,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris. 

IZOARD,  0.  ^,  ancien  premier  président  de  la  Cour  d'appe 
de  Bordeaux,  à  Pau. 

MICÉ,  *,  recleur  de  TAcadértiie,  à  Besançon. 

FARGUE,  0.  ^,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  à 
Paris. 
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AUSSY  (H.  D*),  membre  correspondant  de  TlnsUtut  de  France» 

à  Saint-Jean  (VAngély. 
AYMARD  (AuG.),  archéologue,  conservateur  du  Musée,  auPuy. 
BARRAU,  professeur  de  rhétorique,  à  Niort. 
BASCLE  DE  LAGRÈZE  (Gustave)  «,  ancien  conseiller  à  la 

Cour  d'appel  de  Pau. 
BEAUDOUIN  (J.)  *,  à  Ghâtillon-sur-Seine. 
BELLEGOMBE  (Audré  de),  de  U  Société  des  Éludes  historiques 

de  France,  et  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 
BELLIN  (Gaspard),  h  Lyon. 
BERCHON  ^,  directeur  du  service  sanitaire  de  la  Girondo,  à 

Pauiilac. 
BLADÉ,  avocat  à  Lecloure. 
BONJEAN,  pharmacien  h  Ghambéry. 
BONNETON,  président  du  Tribunal,  à  Gannat. 
BORDES,  conservateur  desbypothè(]ues,  a  Pont-Lévéque  (Cal- 
vados). 
CAFFARÉNA,  avocat  à  Toulon. 
CALIGNY   (M'*  de),   membre   correspondant  de  TAcadémie 

royale  des  Sciences  de  Turin,  rue  de  TOrangerie,  18,  h 

Versailles. 
CHASSAY  (l'abbé  Edouard),  professeur  de  philosophie  au  Grand 

Séminaire  do  Bayeux. 
GHAUMELIN  (  Marius),  homme  de  lettres,  à  Marseille. 
GHERVIN  aine,  avenue  d'Eylau,  h  Paris. 
GllEVALlEtt,  pharm. -chimiste,  quai  St-Michel,  25,  à  Paris. 
GUYPER  (de),  directeur  de  la  Revue  universelle  de  Liége^  h 

Liège  (Belgique). 
DEBEAUX,  pharm.-major  en  Algérie. 
DUBROGA,  méilecin,  h  Agen. 

ENGEL,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  dj  Nancy. 
FABllR,  médecin,  à  Paris. 
FERTIAULT,  homme  do  lettres,  à  Paris. 
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GAUDHY  (Albbrt),  docteur  ès-sciences  nalureilcs,  professeur 

au  Musëum  d*hisloirc  naturelle  de  Paris. 
G AV ARRET,  0.  i^,  inspecteur  général  de    rEnseignemenl 

supérieur,  à  Paris. 
OINDRE  (Jules),  ingén.  civil  des  mines,  h  Itsalsou  (B.-Pyr.). 
GODIN,  instituteur  à  Guitres. 
GOURGUES  (le  VICOMTE  de),  à  Lanquais  (Dordogne). 
GOUX,  membre  de  la  Société  d'Agric,  Sciences  et  Arts  d*Agen. 
GRAGNON- LACOSTE,  homme  de  lettres,  à  Bordeaux. 
GRELLET-BALGOERIE,  ancien  magistrat,  rue  Saint-Sul- 

pice,  38,  à  Paris. 
GRIMAUD  (Emile),  rédacteur  de  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée j 

à  Nantes. 
HAILLECOURT,  inspecU  d'Académie  honoraire,  à  Périgueux. 
HEEMSRERR,  juge  au  tribunal  d'arrondissement,  à  Amsterdam. 
LALANNE  (Maxime)  ^,  artiste  peintre,  à  Paris. 
LEGE;NTiL,. ancien  conseillera  la  Cour  d'appel  de  Rouen. 
LE  JOLIS,  docteur  médecin,  à  Cherbourg. 
LESPiNASSE  iCi  président  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Pau 
LIAIS  (E    anuel),  maire  de  Cherbourg. 
LIVET  (Ch.),  médecin-inspecteur,  à  Vichy. 
MAGEN,  pharmacien-chimiste,  à  Agen. 
MAHON  DE  MONAGHAN  (Eugène),  ancien  consul. 
MALVEZIN,  avocat,  14,  place  des  Quinconces,  à  Bordeaux. 
MASSON  (Gustave),  proresseur  de  littérature  au  Collège  de 

Harrow  on  Ihe  Hill,  près  de  Londres. 
MAURY  (Alfred)  0.^,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 

et  Belles-Lettres,  à  Paris . 
HILLIEN  (Achille),  homme  de  lettres,  à  Beaumont-Laferrière 

(Nièvre). 
NAYRAL(lifAGLOiRE),  homme  de  lettres,  à  Castres. 
PAJOT,  à  nie  de  la  Réunion. 
PARROCEL,  homme  de  lettres,  à  Marseille. 
PÉRIER,  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de 

Bordeaux,  h  Pauillac. 
PERNET,  directeur  du  Collège  de  Salins. 


90 

PIOGEY,  avocat,  k  Paris. 

BENâN  B.  iCf  membre  de  rinslilul,  à  Paris. 

RÉSAL  ic  •  membre  de  rinstilut,  à  Paris. 

BÊVOIL  0.  ^,  archilccle,  à  Ntmes  (Gard). 

ROSNY  (Ltoif  Di),  Président  de  la  Sociélë  d*ElhDOgraphie, 

proresseur  de  langues  orientales,  h  Paris 
SAINT- ANGE  (Màetin),  docteur  en  médecine,  è  Paris. 
SAINT-ESPËS  LESCOT  ^,  ancien  président  da  Tribunal  civil 

de  Périgueux. 
SGOGNAMIGLIO  (Aichanoblo),  antiquaire,  è  Rome. 
SERRET,  membre  de  la  Société  d^AgricuUure,  Sciences  et  Arts 

d*Agen. 
TAMIZEY  DE  LARROQUB  ^,  correspondant  de  llnstitut,  k 

Gonlaud. 
TARRY,  médecin ,  à  Agen 
TOURTOULON  (de),  è  Montpellier. 
VIGNEAU,  docteur  en  méii.,  à  Si-Christau  (Rasses-Pyrén.). 
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